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ELOGE DE 

M\ CLAUDE PERRAULT, 


Membre de t Academie Royale des Sciences^ 

ér Voleur enMedecine de la Faculté de Paris, 


avec les jugemens des Sçavans {îir fes Ouvrages , 

tirez de divers Auteurs. 


Laude Perrault étoit tellement né pour les 
Sciences , 6c particulièrement pour les beaux Arts, 
qu’il n’y én avoir prefque point qu’il ne pofledât à 


un degré qui étonnoit ceux qui en faifoient une 


profefiion particulière , fans néanmoins avoir jamais 
eu de Maitres qui les lui eulîènt appris. Celui où il 
parut exceller davantage , parce qu’ il le préfenta des 
occafions plus favorables de le faire éclater , ce fut l’Architeéture. 
Monfieur Colbert ayant demandé des deflèins pour la façade du devant 
àn Louvre à tous les plus célébrés Architeétes de France Italie, 
6c ayant fait venir à Paris le Cavalier Aem;?, afin que ce grand homme 
exécutât lui-même Ion defleinj celui de Monfieur Perrault fut pré- 
féré à tous les autres , 6c enfuite exécuté en la maniéré que nous le 
voyons. Aufli peut-on dire que dans la feule façade du devant du 
Louvre il y a autant de beauté d’Architeélure que dans aucun des 
édifices des Anciens. 

Qiiand on préfenta le deflëin de cette façade,, il plût extrêmément; 
ceperiftyle, ces portiques majeftueux, dont les colomnes portent des 
architraves de douze pieds de long 6c des plafonds carrez d’une pa- 
reille largeur , furprirent les yeux les plus accoutumez aux belles cho- 
fes, mais on crud que l’execution en étoit impoflible , 6c que ce def- 
fein étoit plus propre pour être peint dans un tableau , parce que 
c’étoit encore feulement en peinture qu’ on en avoit vû de femblables , 
que modelle au frontifpice d’un Palais véritable. 11 a 

néani'^B^t^ exécuté entièrement fans qu’une feule pierre de ce lar- 

« plafond tout plat 6c fufpendu en l’air fe Ibit dementie. C’efi; fur. 

defleins que VObfervatoire a été bâti i ouvrage non feulement fin- 
gulier par fa conftruétion , dont la fimple fci majeftueufe folidité n’a 
point d’égale, mais qui peut lui feul fans t* fecours d’aucun in ftru- 
. t V § ment de Mathématique fervir par la forme'l\ui lui a été donnée à la 
\A pîûpart des Obfervations Attron^rai^^s. ü\fl; aufiî fur fes ‘ 
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que le grand modelle de l’Arc de Triomphe a été conftruit, 8c qu’huile 
partie confîderable de ce même Arc a été bâti d’ap^rès ce modelle. De 
forte qu’ il a eu l’avantage d’avoir donné la forme aux trois plus beaux 
morceaux d’ Architecture qu’ il y ait au Monde. MonfîeurCo/^er/,qui ai- 
moit beaucoup l’ Architeéture, voulant donner aux A.rchiteétes de France 
les moyens de s’y perfe6tionner,lui ordonna de faire une nouvelle Tra- 
duétion de Vitru’ve , où l’on peut dire qu’il a reülE au-delà de ceux 
qui l’ont précédé dans ce travail j parce que jufqu’ à lui ceux qui s’en 
font mêlez étoicnt ou des Sçavans qui n’étoient pas Architeétes , ou 
des Architeétes qui n’étoient pas fçavans. il avoit ces deux qualitez , 6c 
outre cela une connoiflance fînguliere de toutes les chofes , dont parle 
Vitruve^ qui peuvent regarder en quelque forte l’Architeârure, com- 
me la Sculpture , la Peinture , la Mufîque,. les Machines , 6c tous les 
autres Arts qui en dépendent^ Il deffinoit en perfeébion l’ Architeétu- 
re , en forte que les defleins qu’il a faits de la- main , 6c fur lefquels ^ 
toutes les planches de fon Fitruve ont. été gravées, font encore beau- 
coup plus beaux, plus exaéts , 6c plus finis que ces planches, quoi- 
qu’ elles foient d’une beauté extraordinaire. Il fit enfuite l’Abrégé du 
même Fitruve pour la commodité de ceux qui commencent à étudier 
l’ Architeéture. Il a fait encore un Livre fur ce bel Art / intitulé , Or- 
donnance des cinq efpeces de colonnes , félon la méthode des Anciens où il 
donne les véritables proportions que doivent avoir les cinq ordres 
d’ Architeéture , en s’éloignant également des extrêmitez où quelques 
uns des Architeétes les ont portées , 6c les rendant commenfurables les . 
unes aux autres fans aucune fraétion des parties du Module , ce qui 
abrégé infiniment l’étude de PArchiteéture. 

Quand l’Academie Royale des Sciences fut établie , il fut nommé 
des premiers pour en être 6c pour y travailler particulièrement dans 
ce qui i-egardoit la Phyfique. C’a été fur les difleétions , qui ont été 
faites dans cette célébré Academie , qu’ il a dreffé les Mémoires pour 
fervir à l’Hiftoire natuihlle des Animaux, lefquels ont été imprimez au 
Louvre en l’année 1676. 6c dont il en refte à imprimer un fécond Vo- 
lume, qui a été laifTé à l’Academie après fa mort pour le revoir avant 
que de le mettre fous la prefle. Il a aufficompofé iv. Volumes à‘EJfais 
de Phyfique y. dont le Public a témoigné être fort fatisfait , - 6c parti- 
culièrement de l’abondance des nouvelles penfées qui s’y trouvent. Il 
travailloit dans le temps qu’ il eft tombé malade à mettre en état un ^ 
Recueil de diverfes Machines àt fôn • invention toutes fiiiHiÉiiiitt:. Il 


y en a pour élever de grands fardeaux où il évite le frottement , q^^ 
eft un des grands obftacles qui fe rencontrent au mouvement , . 6c c? 
qu’on n’avoit jamais efpe^.ni crû poffible. Cet Ouvrage fe trouvedans 


cette nouvelle Edition. 
Médecine , qui étoit fa v 
fage , 6c de profonde mi 


1 je n’ai point parle de fon habileté dans la 
table profeffion , ce n’eft pas, que ftudieux, 
tàtion comme il étoit, il if y ait peut-être 


DE L’AUTEUR; (u^ 

Æxcellé autant 8c plus que dans aucune autre connoiflânce , ’mais o’eft 
que dès qu’il fut appellé à l’Academie de^ Sciences , il ne l’exerça plus 
que pour fa famille , pour fes amis, 8c pour les‘pauvres. Il mourut 
pour avoir affilié à la dilîèélion d’un chameau , mort apparemment 
d’une maladie cohtagieufe ; car tous ceux qui y furent préfens (ce fut 
au Jardin Royal des Plantes que fe fit cette difleétion) en tombèrent 
malades. Dès qu’ il fut mort , la Faculté de Medecine de Paris , qui con- 
noiflbit fon mérité , ordonna à fon Doyen de demander fon portrait à 
fes heritiers , 8c elle l’a fait placer parmi ceux des Permis , des Aka- 
kias , des Riolans^ 8c des Guemults^ dont elle orne la Salle de fes AF 
Femblées. Le Régi lire qui fait foi de cette deliberation parle.de lui en 
cette forte: Die 6. Novemh.ann. i5pi. depiSla tahella' M. Claudii Per- 
rault, ad me Decanum H. M. mi£d ah illuftrijfmo fratreiffius^ 13 dono da- 
ta Scholæ nofira ^ lumen ac fydus mérita potefi appellari. Varia inlucem ab 
eo funt emij/'a Opéra Phyfica^quibus nihil effe piPtiiis^aut elegantius faut ve- 
rofmilius. Vitruvium Gallicè reddidit Î3 illufiravit. Mathematicarum 
difcipUnarum laude f PiStur^ ^ ArchiteSîune , Muficaque fuit intep aeteros 
avi noflri pnsftanîijflmos Viras prajiantijjimus. Dura cameli putrefcentis 
mfcera curiofius indagat fcrutaturque fcalpeÜQf tetra quadam aura afflatuSf 
mox è vivis ereptus eft, Sieut tanti Viri memoria rivet apud da5los quaf- 
que , fie apud nos Collegas ipfims perpétua éjfe debet , pag. py. tom. 17: Com- 
mentar. Facuït. Med.Parif. Ce qu’on peut dire en general de M. Per- 
rault , c’ell que s’il s’efl: trouvé plufieurs perfonnes qui ont excellé 
plus que lui dans quelques uns des talens qu’ il a poffedez , il ne s’en 
eft guere rencontré dont le genie 8c la capacité fe foient étendus tout 
à la fois à tant de chofes differentes. Il mourut le p. Oélobre 1688. 
âgé de 7f . ans. 

SIÜS sus 




Cl. AUDE Perrault, de V Academie Royale des Sciences ^ 
Médecin de la Faculté de Paris,, naquit à Paris de Pierre Perrault 
Avocat au Parlement, originaire de fours j 8c fe diftingua par differens 
Ouvrages concernant non feulement fa profeffion , tels que font fes 
quatre Volumes à'Efidis de Phyfique , K fts Mémoires pour fervir à 
THiftoire naturelle des Animaux , . dreflez fur les diffeélions faites 
dans l’Academie Royale des Sciences 3 mais encore concernant l’Ar- 

“ Sa fraduStion de Vitruve , entre- 


en laquelle il excella, 
îre du Roi , 


chiteclui;__ 

urifé^r-^-o^re du Roi , enrichie par lui de Notes fçavantes , 8c im- 
^primée pour la première fois l’an 1673. 8c pour la fécondé l’an 1684. 

lui fit tout l’honneur qu’ il pouvoir efperer , 8c il y fit connoitre qu’ il 
. entendoit parfaitement toutes les diffei^l^fei chofes dont parle Vitru- 
ve , telles que font la Peinture , la Sculpt'#e , la Mufîque , les Hy- 
i drauliques, les Machines, 8c tout ce qu^jjLartient aux Mechaniqués, 
L M. Perrault avoitde plus une adreflè meiri^lleufe pour deffineçJf^”- 


A 


chitc 
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chite6ture, 8c tout ce qui en dépend. Tous les delTeins, fur lefquels lès; 
planches de fbn Fitruve furent gravées,, fbrtirent de fà main , Sc ils fe: 
trouvèrent plus exafe, & furent plus eftimez que les planches mêmes,, 
quoiqu’elles foient d’une beauté fînguliere. Il fit enfuite un Abrégé de 
Fitruve^ pour la commodité de ceux qui commencent à étudier l’Archi- 
tecture, & donna l’an idS'j. le Livre intitulé, Ordonnance des cinq efÿe- 
ces de colomnes , félon la méthode des Anciens^ où il montre les véritables ^ 
proportions que doivent avoir les cinq ordres d’Architecture. Ce fut für 
les defleins de M.. Perrault que furent élevez radmirablé façade du- 
Louante du côté de Saint Germain T Auxerrois grand modelle de X Arc 

de Triomphe au bout du fauxbourg Saint Antoine , VOhfervatoire , Sc 
la Chapelle de Sceaux. Quoiqu’il n’eût gueres exercé la Medecine que-' 
pour fa famille,, fes amis , & les pauvres , la Faculté eut tant d’eftime- 
pour lui , qu’elle députa après fa mort à fès heritiers pour avoir fon 



vrage pofthume de lui qui eft un Recueil de plufeurs Machines de fon- 
invention , Sc qui eft inféré dans cette Edition de même que l’Ou-- 



vrage qtû fuit, intitulé, de Phjjîque en 4 Volumes, dont les 5-' pre- 
miers ont été publiez en id8o. &.le 4®. en 1688. Nous mettrons ici en^ 
abrégé ce qu’ils contiennent. Il parle dans le premier Volume de la - 
pefanteur dés corps , de leur reflbrt ,. & de leur duretéi H croid que- 
la vertu élaftique eft un principe général , auqtiel on peut rapporter 
la plus grande partie des effets de. la Nature. *11 traite dans le même" 
Volume du mouvement periftaltique , de la circulation dè la fève des. 
plantes , d’une nouvelle infertion. du. canal thoracique , & d’un nou- - 
veau conduit de la bile.. 

Dans le fécond Tome il traite du Bruit \ FAuteur préféranr ce mot" 
à celui de Son , parce qu’il eft plus général j il prétend que le reflbrt" 
& la pefanteur en font la caufe. Il eft encore parlé dans ce T’ome de 
XxMufique des Anciens. Il y prouve qu’elle a été fort imparfaite en- 
comparaifon dé la nôtre, n’ayant point euT’harmonie compofée de; 
plufieurs parties , qui- chantent enfemble deS' cliofès différentes.,, mais; 
confiftant feulement en un fimple chant. 

Le troifiéme Volume comprend un Traité âk la Mechanique des AhF 
maux. Oh y void la dèfcription dé plufieurs organes dans lès brutes,-, 
qui n’àvoient point encore été remarquez, avec l’expliGatiqgjjjlI^ma- 
niere d’agir Sc des ufàges de ceux qui font particuliers à ces ammauxc 
Il eft divifé en trois Parties j la première eft' pour les fonélions de^ 
fensi la fécondé pour les fonélj/rns du mouvement j ôc la troifieme con-- 
tient ce qui appartient à laj jidarriture 6c à la génération. 

Le quatrième Volume maintient diverfès remarques curieufes fur les 
fendions , & des expîicMàJiioTort particulières de la tranfparence des 

r . c c'orps, 

'F ( '''' 
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corps , de la reflexion du mouvement, de la congélation des liqueurs, 
& de la génération des parties , qui reviennent à quelques animaux, 
après avoir été coupées. 

La louange particulière que méritoit M. Perrault eft , que par 
l’étendue de fon el^rit & de la fcience il avoit reiini quantité de riches 
talens , qui pour l’ordinaire ne fe rencontrent que féparez dans les au- 
tres,. 

' — fpaygMur in omnes ,.. 

In te mijla fluunt ,■ ^Ucs divifa beat os 
Efficiunt , coUedia tenes. — 

M. Perrault avoit trois freres. Pierre Perrault ainé de tous^ 
qui fut Receveur General des Finances de la Généralité de Paris , & 
qui compofa l’an 1(574, un Traité de VOri^ine des Fontames^ & k Tra- 
du( 5 lion du Poème Italien du Fajfe intitule ,■ La Secchia rapitay impri- 
mée l’an 1678. Nicolas Perrault le fécond , qui fut reçu Do- 
éleur de Sorbonne l’an i(5f2. Sc qui mouftit l’an 1661. Auteur d’un 
Traité de la Théologie morale Scc. imprimé l’an 16(57. & Charles le 
dernier de tous. 



EJfds de Phyjlque , ou Recueil de flujîeurs Traitez touchant les 
chofes naturelles. Tome IF. Par Mr. Perrault de l Academie 
Royale des Sciences , DoFteur en Medecine de la 
Faculté de Paris. 

Hoc eft,. 

Tentamina Phyfica , flve Colle(ftio plurium TractatuuûT, qui in rebus 
naturalibus explicandis verfantur. Tomus IV. Auétore Dn. Per- 
■ raltio , Academiæ Scientiarum Regiæ Socio , ôc Facul- 
tatis Parifîenfis Doélore Medico. 


Parifîis apud J. B. Coignardy 1688. in tx.plagül. io; 



Q Uas Tomus bic quartüs comprehendit, DilTertationes Phyfîcæ 
pleræque faciunt ad illuftranda ea, quæ inTomo III, e\và Mecha- 
nica Animalium infcribitur,CL. Pérraltius paulb ■ ftriélius breviufque 
propof uer^ . Quocirca etiam non folicito, fed arbitrario ordine fue. 
runW. 


ptMtæ , quem nos quoque in fummis eapitibus illarum recen 


®lèndis fequemuL Primum autem refert doéliffimus Auétor , {ç. lacer tæ 


# 

^ .. 


particulam caudæ amputafle , ut coiimeriret, an verum eftet, (quod 

‘ " ' 'kcertæ dille( 5 î:æ fponte fua 

coïre atque rurfus coaleicere } fed nihil à fe fnilfe animadverfam , 
nifi quod elaplis quindecim diebus rei^dh^erit 
figuram-Sc pellis texturam ablcifla^on di^jnilis 

? ru<?’ 
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rueritvertebrisatque mufculis, occupante illornm locum tenera qiiadam 
cartikgine. Deinde rationem atque modim hujus genejts , quæ a nova 
dentium aut cornuum produdtione diverfa plane eft , inveftigans in 
eam defcendit fententiam , faftam illam fuiffe per evolutionem parti- 
CLiIarum extremitatis caudæ mutilatæ , 8c cartilaginem cutemque ex- 
cieviflè eadem ratione, qua ulceris cavitas carne repletur , dura fibræ 
& vafa fanguifera in extremo carnis ab ulcéré exefæ contenta fe evol- 
vunc & reddunt.confpicua. Quod veto pai-s ilia figuram nadta in acu- 
men abeuntem , ac tam regularis fuerit fquamularum cutis dilpofitio, 
id vero aniinæ hujus beftiolæ efle adfcribendum , cui facile fuerit 
modificationem aliquam parti renafcenti fuperaddere. Secimdà Difîèr- 
tatio de fenfihus externds in genere agit , confinnatque nihil fentiri nifi 
omediante motu in fenforiis inftrumentis ab objeélis exterhis excitato, 
ad quem anima , quæ non foli cercbro, fed omnibus oranino corporis 
partibus præfens fît , attendat , eumque cognofcat cognitione clara & 
diftindta, quæ différât ab iîîa confulà, per quam reliquos motus inter- 
nos vifcerum fciat atque moderetur. In fpecie vero fênfus 'TaUtus in 
Difl'ertatione ÿer^zVuniverfalis quodammodo efîe dicitur, cum organum 
ejus peculiarem fî;ru£turam non requirat, fed ipfe omnibus in partibus 
mollibus deprehendâtur, quando in illis commotio aliqua, quæ folutio 
coqtinuitatis dicitur, excitatur. Cum vero reeentiorum nonriulli pa- 
pillas pyramidales pro taflrus organo vendirent , refutantur illi cxinde, 
quod partes etiam illæ fentiant, quæ pàpillis iltis deftituantur, ac pel- 
lis elephantis eas non oftendat , nifî illis in locis ubi callofà eft neque 
ad fenfationem bene accommodata. Cæterum , quia dolor atque gau- 
dium ad hune fènfum præcipue pertinent , hinc animas providum in 
omnes corporis partes imperium prolixe ejq^licatur , rationefque affe- 
runtur, cur ipfi ex perceptione certi motus lætitia efferatur , alterum 
vero quemdam motùm animadvertens affîciatur dolore,-& ex his prin- 
cipiis rationes variorum phænomenorum eliciuntur , v. g. cur non 
omnis folutio continuitatis dolorem pariat, fèd liceat acum fènfîm in- 
fîgere in carnem , ad duorum digitorum altitudinem , fine moleftia ? 
cur ex difleâa tendinis parte majori doloi-e animal crucietur , quam fî 
totus amputetur ?’ &c. In quarta Difîertatione non fola lingua pro 
Guftus organo habetur , fèd palato quoque 6c gulæ fuæ partes tribuun- 
tur. Licèt enim ilia peculiari ftrudtura gaudeat, hanc tamen non fîm- 
pliciter neceffariam efle ad fenfationem producendam, fed a d_eam ma- 
gis vividam reddendam docetur. AfSnitatem , quæ guftui 
ratu intercedit , mechanice explicari polfe negatur , fecus fentientes V 
cum cura confutantur , atque qus caulâ folum in animæ moderamine 
quæriturj quæ duos hos fcvfis/'cum uterque ad eumdem finem, ani- 
malis nempe nutritionem , |,^:wat , mirabili nexu conjungat. Perce- 


ptio denique famis atque fît^ pertinere ad fenfum guftus, fed taftus 
tn teuiÿ fpecics efle dicitun^ quan^ humores acres membranas velli- 


can- 




. 
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cantes motum excitant , quem anima non fentiat nifi per cogitationes 
internas 6c confufas, quæ deinde expreffas de cibi potlifque neceffitate 
producant. Pro OlfaBus inftrumento membranas , quæ interiora nafî 
eontegunt , agnofcit Cl. Auétor in DifTertatione quinta -, quod vero 
odores nonnulli grati , quidam ingrati nobis accidunt , id non à diverfo 
motu in organo excitato oriri putat , fed ex eo , quod res hoc odore 
præditas anima in vitæ principio fuo corpori noxias effe judicarit. Mo- 
-tum oculorum dum exponit in Dilîèrtatione fexta^ folicite fimul incukat 
ea phænomena, quæ ad confirmandas hypothefes , quæ ipfî de motu 
mufculorum 6c uiu fpirituum animalium in fenfatione funt propriæ, 
confenæ videnturi Agit autem primo de ufu mufculorum obliquo- 
rum, quos , quia foli motura nullum producunt , aflerit cum aliis rau- 
fculis ad motus obliquos efficiendos confpirare j 6c fervire ad oculi bul- 
bum fullinendum, ne in orbitæ partem inferiorem impingat. Hinc de 
motu oculi interno, quo aliter diiponitür cum remota , aliter cum pro- 
pinqua objeéta intuetur , efl: folicitus j-6c refutatis aliorum fenténtiis, 
fibris ligamenti ciliaris vim tribuit tradtione fua cryftallini humoris 
çonvexitatera mutandi, pro diveiTa oBjeétorurri diftancia. Præcipuam 
autem ponit operam in caufa indaganda , cur uno oculo moto aker 
quoque in eamdem partem feratur, rationemque h'inc arccffit, quod 
cum ex diverfo oculorum fîtu vifionis oriatur deprayatio , anima qui- 
dem initio libéré hos motus ita inftituerit , fed qui tamen , ob diutur- 
ni temporis confuetudinem , fa6ti fuerint tantum non neceflarii. Ad 
corpomm tranfparentiam declarandam accedit in feptima y 

concluditque, ea demum corpora elle diaphana, quæ conftent ex par- 
ticulis homogeneis atque ita inter fe connexis , ut aptæ fint motum, 
quem fubtilis aeris pars à corpore lucido agitata ipfis imprimit, eodera 
modo recipere 6c continuare in fuccedentes. Hanc deinde hypothefin 
cum aliis paffim receptis contendit , oftenditque eam non premi diffi- • 
, cultatibus illis , quibus ifbæ urgentur. Reflexionem corporum ab elaftici- 
tate illorum dérivât in Differtatione oBava , 6c hanc doftrinam ad lucem ■ 
quoque adplicat : cumque in fluidis nullo elatere præditis reflexiones 
quoque contingant , caulam horum efredluum à gravitate illorum re- 
petlt. Quæ de induratione caïds afferuntur in Differtatione mna , eo 
redeunt: Lapidem ,de quo calx coquitur, ex terreis particulis per falia 
fulphurea inter fe connexis conftare , 6c dum lapis concremattir , ex- 
pelli falino-fuk hureas moleculas, nihilque fere nifl terram; fixo cuidam 
foli r manere, quæ tamen fî commifceatur cum arena , partes 

: 4 àlino-fulph.^-eas priftinamque adeo recipiat duririem.- Sequuntur in 
V Diflèrtatione décima Obfervaùones circa congelaHonem Xwpxoxvtsxi Éx6tæ an- 
no 1684,6c viginti tria cognitu haut phænomena (v. g. quod 

thermometri aquæ frigidiffimæ immerfi^Aor adfcenderit, fphæraque 
ipfius crufta glaciali circumdata fuerit } qmd follis aëi-em frigidum ad^^ 
thennometron appellens , .liquoris adfa^’ù^ auxerit •, , &€.) ex 
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thefî in Tom. i. Tentaminurn Phyficorum propolîta declaranttrr. Un^ 
décima Differtatio" exj>ermema compleâitur ad honitatem aquarum exami~ 
nandam inftituta , quæ , £ abfînt particulæ terreæ & minérales , in 
fubtilitate canfiftit. Illam aucem aqua-m do6tiffimus & experienciffi- 
mus Auélor fubtililTimam elle cenfet , quæ citiflîmc incaleîcit , Ibrdes 
maxime aufCTt , leviffima eft , faponemque diflblvit optime j docetque 
ufiim duoriim thermometrorum rei^ificatorum ad examen hoc infti- 
tuendum. Tandem vero nam aquæ , canales per quos labuntur lapi- 
deo cortice obducentes , calculum producant , 6c num codtio aquas 
puras quidem, fed luto infeftas , aut crudas , eraendare poffic, difqui- 
r-it. Ultima Diflertatio de transfufione fanguinis agit, cujus ufus licet 
oblbleverit , non inconfultum tamen judicavic Cl. Audtor expérimenta 
quædam anno i66-/. Parifüs îe&iL proferre in lucem , ex quibus quid 
de tota ilia .re fentiendum üt , non difficuiter judicari poffit. Hinc 
crgo refert , quæ fiierint adhibita media , ut exadte cognofceretur, 
nura révéra languis traduceretur , & quæ liinguinis transfulî eflèt quan- 
titas. Experimentorum autem hic eventus fuit ; nonnulli canes , qui 
parum lànguinis peregrini receperant , inufîtato languore fuerunt affe- 
â;i i unus , in cujus jugularem venam ex arteria carotide alterius fiin-^ 
guis derivabatur , extemplo exfpiravit , repertnfque fuit dexter ejus 
cordis ventriculus una cum vena cava fuperiori coagulato lànguine re- 
pletiisî alius., qui quinque 6c diraidiam unciaih fanguinis alieni haulê- 
rat , poftero die fuit mortuus. Cum ergo non conflet , in transfufio- 
nibus tantopere jadtatis tanta cum circumfpeârione rem omnem pera- 
étam fuifle, fufpicatur PERRALTitrsjanimaliajquæ poil transfufionem le 
belle habuilTc fbruntur , aut nihil aut parum fanguinis alieni recepifîe} 
concluditque , li transfufio lente fiat, coagulari lànguinem, fi vero fan- 
guis cum impctu in venas influât animal fuffocari , ac proinde illam 
nullo modo eflè conducibilem. 
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•cîîkiai’um quaramdam ingeniofarum defcriptionem reliquit , quatn edi- 
dit cum earum figuris frater Carolus , non minus eloquentia & elegan- 
ti doûrina,. Parallelifque Veterum Recentiorumque, & aliis Operibus 
egregüs celebratus. Librum Academiæ Regitè Scienriarum dicat Edi- 
toi-, in Dedicatione memorans, fefe'nafcentis Academiæ iniriis inter- 
fuiffë , & cum Obfervatorii -exftrudtio ad formam fraterna cura deli- 
neatam décréta fuiflet, mandata ad exfecutionem operis neceflaria ac- 
cepifle. Nempe tune fub Colberto ædificiorum regiorum computos 
curabat , quod vocant Controïleur des bâtimens. Unde & fratri Medi- 
co nata fuit occafio rem architeftonicâm ornandi j in qua adeo profe- 
cit, ut abruptis cum Bernino tradtatibus ( qui Jl,uparæ mplem abfolve- 
re in fe receperat , fed fufpedtus erat id agere voluifle , ut jam ftrudta 
omnia evertere opus effet) Perralti delineatio probaretur. Machinæ 
in hoc Libelle propofitæ potllîîmum hue tendunt , ut fridbio , quatil 
vocant, quæ in motibus plurimum impedimenti efficit , tollatur. Et 
quoniam axes rotarum fuis extremitatibus folent in foraminibus qlii- 
bufdam circumagi , ibique tota vis incumbens fuftinetur , quæ res non 
obftante pinguedine, qua lubricari locus folet ,, difficilem motum red- 
dit; ideo noiler Auétor pro rôtis talibus fubftituit trochleas inter funes 
fufpenfas, iifque efficit, 'quæ rôtis effici folent. Taies enim rotæ axes 
hujufmodi foraminibus fuis incumbentes non habent. In exemplum 
hue transferemus figuram atque defcriptionem Machinæ ad aquas ele- Yije 
vandas deftinatæ. Eft ibi cylinder A gerens trôchleam B, cui cir-TAB.lll. 
cumvolutus funis CC tranfiens per foramen D. Idem axis aliis duo-^'g-l- 
bus funibus E E pendet a fumma contignatione , quorum quilibet con- 
tinuatus fubit tympanum G , antequam furffim redeat. Porro cylin- 
der 6c tympanum extremitates axium habent tignis ereftis'coërcitas, 
ne vacillare poffint. Traélo jam fune G, cylinder A funi fe involvens 
affurgit cum trochlea fimul 6c tympano aquam continente G. Quod 
adfcendens incurrit in obftaculum H, per quod brachium K deprimi- 
tur,oppolîtoque brachio attollit valvulam L, ut-aquam emittat per M, 
quæ finit in receptaculum I. Tympanum deinde rurfus defeendens, 
aquæque pondéré fuo immerfum , haurit aquam in aëris locum per fo- 
ramina in axe exiftentia expulfi fuccedentem. Unde etiam tympanum 
non nifi ufque ad axera feu ad medietatem adimpletur. Simili me- 
thodo etiam alia pondéra elevantur, vel etiam per planutn horizontale 
trahuntur. Deferibitur 6c modus obfervandi aftra ope telefcopii lon- 
gi imm.iÿf -.^ro quo movetur fpeculum planum , quod objeëlum ad 
tuh;-im remittit. Sed fatetur Auâror, non effe facile fpecula reperire, 

(juæ radios non detorqueant nonnihil , ut exafta repræfentatio objefti 
valde remoti haberi poffit. Sequitur Hdyq|ium pendulum , quod 
non elafmate, aut folitis ponderibus, fed peif >,lii aquæ curfu movetur, 

^jque ita retraélionè opus non habet. Q^Æm etiam anchoræ na- 
|ium , licet ferreæ 6c magni roboris .. e^m , licet mire craff' 
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violentia motus navem agitantis frangi folent, duo fuadet Audtoi'} prï- 
mum, ne adeo pice.oblinantur fuues}^ ita enim rigidos admodum fierij, 
præfertim in aqua frigida, & ira ubi fefe fledlere debent (utfi faxura* 
aliquod occunat) facile frangi : deinde ut lîve ad anchoram ipfamj. 
fiye in aqua ipachinemur aliquid, (quale inLibello hoc defcribit) quod 
nonnihil cédât , ne tota vis i£tus ftatim anchoram funem-ve invadat. 
Defcribit & Pontem penfilem facile mobilem Sc Pontem ligneum 
fulcris extra extreraa carentem , ad ilium modum qnem Germani vo- 
cant Heng-Werk. Denique defcribitur Abacus Rhabdologicus , ex te- 
nuibus laminis æneis vel eburneis conftans j in quibus omnibus inge- 
nium non vulgare elucet, Hortandus itaque eft Editor eximius , uC 
alia non pauca haud dubie confervatu digna egregii Viri., fratris fui 3, 
cogitata, adhuc in fcriniis latentia perire ne patiatur. 
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"D E finition fin R effort UP fie la Dure- 


expliquée far quatre hypothefes , 5.4 

Qtte lefphis petites particules fies corps font 
reffort , fie même que tout le corps entier , 


Pair ejl compofé fie trois parties fiifferen- 

tes , 4 

tous les corps que nous yoyons font com- 
pofez d'autres corps inyifhles, ihdiyiftbles , 
ep" ayant naturellement une certaine figu- 
re , ^ ibid. 

■Q_ue i^^-..p-f^!9h-iflles , dont les corps durs 
font compofez. , font exaélement joints les 
uns aux autres , Z3t ne font féparez que 
par de très petits interyaUes , 4. 5 

11. Conjectures pour fonder les quatre hypo- 
thefes , 5 

Les plus petites fibres des corps qui font ref- 
fort , doiyent aujjt faire reffort . ibid. 

üti corps peut tQHLenfemble être fubtil O" pe^ 


fqnt , ibid. 

La partie fubtile fie Pair a une petiteffe fie 
parties qui lui fait pénétrer les corps les 
plus folidey , ^.6 

elle a une pefanteur égale à fa fubtililê , 6 
qui lui donne la puiffance de comprimer les 
corpufcules qui font impénétrables , ibid. 
La partie fubtile a encore une incompreffibilité 
extrême , , ' 7 

Quelle eJl Pindhifibilité des corpufcules ? ibid. 
Que les corpufcules indiyifibles ont une figure 
certaine CP" immuable, ibid. 

Qtte les corpufcules , dont les corps durs font 
compofez , laiffent entre les faces , par lef- 
quelles ils fe touchent, de très petits inter- 
yalles , 8 

De^^^ll/^naniere la jrefanteur ejl caufe de la 
tous fens? ibid. 

0‘ tiiMinyifibilité des corpufcules, 9 

usJfil\pefanteur ne fçauroit être que celle 
je fubtile de Pair , ■ ^TTÂbid. 


Il Z/V'/ È - 




TABLE GENERALE 


gui doit faire fur les corfufcules ce. que-l'on 
fçait que la partie groffiere fait Jur les 
corps., ■ lo. Il 

de même que le mercure , ■ la 

III. application des hypothefes pour l’expli- 
cation generale du Ppjfort ©' de la Dure- 
té , ibid. 

Var quelle raifon la partie grojfiere. de Pair a 


r effort ? 


II. lî- 


La figure £ 7 " l'application differente, des cor- 
pufcules efl la caufe de la differente dureté 
des corps , qu’ une puiffance égalé comprime , 

]y 

Comment cetter comprejpen caufe l'miion dés 


trpufcules ? 


14 


IV. ,y£pplication des hypothefes pour l'expli- 
cation particulière de quelques uns des Phé- 
nomènes du fieffort CT' de la Dureté , • 14, 

Ce qui fait l’éxtrême dureté & la molleffe, 

.75 

Ce qui fait la liquidité , ibid. 

Ce qui fait la friahilité , ibid. 

Ce qui fait la yifcofité, ibid. 

Pour quelle raifon certains corps font endurcis 
par la forge , par P écroui ffemént par 

le corroyement ?, 15.16 

par la fonte , t 6 

Ce qui fait que les mêmes caufes , qui 'endur- 
ciffent certains corps , en amolliff^t d’au- 
tres , ibid. 

Ce qui fait que le lois fec ejl plus dur que le 
yerd , CT' a plus de reffort , ibid. 

Ce qui fait que le fer chaud ne fait point ref- 
fort . ibid. 

qu il s’éndurcit étant lattu d froid , ibid. . 


& par la trempe, 
laquelle augmente fon yolUme] 

Ce qui fait que le fer recuit efl moins dur , 

ibid. 


ibid. 


Ce qui fait que- Peau s’endurcit par le froid, . 

i 3 


Ce qui fait cajjer les yafes où Péau fe glace , 


19 


Pourquoi Peau fait une l'ojjè au haut' des ya- 
fes où elle fe glace ? 10. 

Ce qui fait que la glace devient fpongieufe, 

ibid; 


& qu’ elle nage fur l’ea »-, . rl' 

Que Peau efl incompreffille-, ai 

Que les autres - corps , quoique durs & féli- 
dés , font compreffliles , 23 

Comment le foléil endurcit là terre? 24 

Comment le feu endurcit la hriquel 14. 25 
Ce qui fait la dureté des marbres , .des pier- 
res precieufes , &c. 15 ■ 

diu cuivre zy de Pétain fondus enfemble, 25. 

26- 

Ce qui fait P'éndùrciffément de-la chauié , 26? 

27^ 

du plâtre,. 27 

du ciment & de la pozzolane, ibid. 

Ce qui fait la foudaine refolution en poudre 
des larmes de verre-, ibid. 

Ce qui fait que le verre chauffé fi fend à 
l’endroit que l’on mouille, 28.29 • 

Ce qui rend les corps malléables & non caf- 
fans, 30 

Toutes lés maniérés de- reffort fe rapportent à- 
l’extenflon des parties , ibid.- 

V. Péponfe a quelques oljeélions , . }l. 


SECONDE partie: 

DE LA PESANTEUR. 





I. y ^ Es caufes de la pefànteur s’expliquent 


par cinq hypothefes , 
la première,, 
la fécondé , 
la. troifi eme , 
la quatrième -, 
la cinquième , . 34 

II. Explication CT” confirmation dés cinq-hy- 
pothefes , ^ .^r'id. 


53 

ibid. 

ibid. 

ibid. 

ibid. 


1 . <2_«’ il y a un corps étheré , dan\ 
autres font comme infufez , 


U 

corps a un mouvementM salaire . 
efl naturel,. 


3, Que- tous les autres corps ont ■ naturelle- 
ment répugnance au mouvement , 3 g : 

Ce qui fe prouve par plufl.eurs expériences , . 

' fuiv. 

4. Ope le mouvement du c^ÊfÊi^Aa une ' 

viteffe differente dans fes aifleremes par- 
ties, 41.41^. 

5 . Que lé plus. petit des corps infufez dans le • 
corps étheré efl afsès large pour être touclsé 
par plufieurs cercles ty par plufieurs tour- 
billons , 4,3 

III. -yCpplication des cinq hypothefes pour 
l’-explkation de la pefànteur-, . ibid. 
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jgB«' la vefiflance , qa'un corps apporte à la 
- puiffance qui le remae, efl caufe d'en chan- 
ger la direPlion y , 4 ' 3- 44 

la répugnance , que les corps ont au mouye- 
ment , les empêche de fuhre la direBion 
du corps étheré , qui les poujfe- en rond , 

. . . 

Ils ne la fuirent pas d caufe de l'inégalité de 
fa force, ibid- 

' qui efl plus grande rers la circonférence que 
■ rers le centre- de chaque tourhillon , 45.46 
isi' qui efl aujp plus forte dans les tourlillons 


qui font plus proches des Foies, 4.6 

Cela fait une double impulji on , 47 

qui caufe trois dijferens mouremens ibid. 
dont efl compofée une' ligne fpirale , qui noue 
paroi t droite, ibid.. 

parce que nous fuirons le mouyement de la 
terre qui nous emporte , ibid; 

CT* celui du corps étheré qui nous pouffe , 

ibid. 

Exemples & expériences pour confirmer ce Sy- 
fleme-,^ 47.48 

fléponfe d' quelques ohjeélions fuir. 


DU MOUVEMENT 
PERISTALTIQUE. 


L e mourement' efl la caufe de toutes'- les 
operations de la rie -y 5 3 

U efl ou manife[le , ou ohfcur , ■ ibid'. 

Z’un & Vautre fort d la coCiion des alimens , 

... 54 

& d leur diflribution-, ■ 54 

qui fe' fait principalement par l’impulpondu 
cœur , ibid. 

eœ des arteres , lefquelles fe rejferrent ,lorf- 
que le cœur fe dilate-, ibid. 

par une rertu qui leur efl naturelle , 55 

Ee cerveau a une pareille comprejflon , ibid. 

de même que toutes les autres parties , ibid. 
Les corps inanimez. agijfent- auflt par ce- prin- 
cipe , - 56 

que Von appelle -le mourement periflaltique , 

ibid. 

Lesralrules du corps des .yrCnimaux ferrent d 
ce mourement, 56.57 

de même quela rertu que les arteres ont de 
fe rejferrer y 57, 


Il y a encore d’autres inflrumens pour Vex- 
preffion-, 5 ® 

tels que' font plhfleurs mufcles , ibid, 

les fibres des membranes , ibid. 

le plijfement des tuniques dans les inteflins, 

59 

& les a-nfraéluofltez des autres parties offi- 
ciales , ibid. 

Comment fe fait le plijfement des -inteflins ? 

60 

De-quelle maniéré le raccourci jfement des fibres 
fert aux expreffions des autres perties? 61 
Comment fe fait le rac-coiircijfement des fibres? 

61 

Que le raccàurcijfement des fibres de la mem- 
brane propre ' de chaque muftle efl la caufe 
la plus probable de leur aéiton , 64 

Péponfe d quelques ohjeClioiis , 66, 67 

^e c'efl d la rertu naturelle du fiejfort qu' il 
faut attribuer la contraélien des fibres , - 68-- 




DE EA CIRCtTLATION 

DE LA SEVE DES PLANTES. 




I L n’y a point de raifon pourquoi les-,^ni- 
maux fe nostrrijfent autrement que les 
Plantes , -j\ 

lies raijons , qui rendent la Circulation nécef 
faire aux Minimaux , ibid. 

la rendent néaejfaireàux Plantes,-' 


fCirculationefl employée dans les êtres ina- 

J -par la nature ,- ibid'. 

r l’art, ibid, 

ices faites la-dcjfus ,- 71. 7; 

la Circulation - fe fait dans le 
Plaitii\ cr dans les êtres non-ri. 

''l-g ‘ i -t. is -k , - 
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▼ 

1j 


F; 


f l'.j 


on peut dire que lu Circulation efl plus né- 
cejjaire aux Plantes qu’ aux Animaux , 

■ 

Il y a des Animaux ,, où les organes àrcu- 
latoires ne font pas yijihles non plus que 
dans les Plantes , - 74 

la Circulation fe peut faire fans les organes 
circulatoires , 74-7 S 

Il y a beaucoup de Plantes 'qui en ont de yi- 
fibles y .75 

Le defaut de l'impulfton du coeur , qui fort a. 
U dijlribution de la nourriture , efl fupplêé 


dans les Plantes , 75, 7.^ 

par leur flexibilité 76 
par leur attraBion, ibid. 

par l'impulfioh & par l'ouyerture des con- 
duits caufée par la fermentation , 77 

qui rend encore la nourriture legere & ya- 
latiley . ibid, 

y/Cutre raifon particulière de la néceifîté de la 
Circulation des Plantes , 77, 7g 

prife de l'accroiffement des racines , 78 

Expérience pour connoitre fi une terre efl fer- 
tile, 75 


SECONDE. PARTIE, 


Contenant des Expériences pour l’éclairciflement de la Cir- 
culation de la feve des Plantes. 


-*01 



r 


, t 

c. ( 


r 

J 





E xpériences de deux efpeces , 79- So 

U ■ • - 


I. r*. Le yice , qui paffe d’une partie gâtée 
dans toute la Plante , ne fe peut expliquer 
fans la Circulation, 

II. Les yArbres languiffent lorfque le gui on 

la moufle les ont infeclez , 80 

CJ* fe portent bien quand on a ôté ces cho- 
fes , qui n'étant qu’au dehors ay oient le 
pouvoir de gâter le dedans , 8 1 

III. Les Arbres meurent quand au printemps 

on leur ète toutes leurs feuilles , ibid, 
ce qui retourne des feuilles au dedans étant 
néceflaire â la racine , 'ibid. 

pour exciter la fermentation qui s’y doit 
faire, 8i 

Il n’y a rien qui explique la Jympathie qui 
efl entre les parties des corps yiyans que la 
Circulation , ibid. 

IV. La fe-ve fe cuit dans les feuilles , pour 

de là aller aux fruits , 83 

dont la maturation dépend de celle qui s*efi^ 
faite dans les feuilles J ibid. 

Ce Theoreme peut feryir à bien faire la taille 
des Arbres 3 84 

€7* à couyrir bien h propos les fruits pour 
ne laifler tomber la pluye que fur les feuil- 
les , ibid. 

V. Quelquefois la racine dans lesz^rbres en- 
tez, s'ajfoihlit ayant que Vy^rbre meuret, 

par le défaut du retour des refcs de la fe- 
ye à la racine , ibjH 

VI. La nourriture ne vient qttelquejys le.a 

racine que par les feuilles , f • jid. 

de même que quelquefois elle yien^fatitout 

. le corps des Animaux par la peauj^ 
^'efl- ■ 'e moyen de la Circulati/, quelU 


Plantes arrachées de la terrt fulflflent 
quelque temps Cr fe nourriflent , ibid, 

VII. Les Plantes qui jettent par les deux 

houts ne le flauroient faire flans fluppofler la 
Circulation, 87 

parce que ce Phenomene fluppofle de deux 
fortes de conduits pour ht diflribution de 
la nourriture y 87.88 

VIII. Il y a une maniéré de germination 

dans les Plantes qui fait voir, 89 

qu’ tl paffe quelque chofe des extrêmitez. 
des feuilles aux racines , 89.90 

IX. Le fluc , qui nourrit Ztr qui fait croitre 

les racines ,.ne vient point immédiatement 
de la terre , 90. 91 

mais du tronc de la racine Je répand dans 
fis extrêmitez, 91 

X. Il doit y avoir dans les Plantes des orga- 
nes , qui laiflent defcendre facilement l'hu- 

' meur aqueufè vers la racine , 9 1 • 9 1 

XI. Les Arbres tirent quelquefois une partie' 

de leur nourriture de leurs feuilles mouil- 
lées par la pluye , 92, 

de même que la nourriture des Animaux 

efl quelquefois tirée par les veines zy por- 
tée au cœur, 95 

XII. L’eau , qui diflille des Arbres taillez 

au printemps y efl la portion jggf^^juPui'é- 
tourn'e à la racine, '-.oid. 

XIII. L’enture , que l’on fait aux extrêmi- 

tez des racines tirées hors de terre , fait 

. voir qu’ il y a un mouvement de la feve 
vers les extrêmitez de la racine , 94. 95 

XIY- Cette même feve aqueufe fort par V ex- 
trémité des racines , fi on les coupe , 9 j 

car ce qui fort ainfl n’efl point l'humeur que 
^^xacine vient de re(eyoitf''e,’aterre , ibid. 

XY.Les 
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XV. ^/irhes jettent quelquefois leurs ra. 

cinés en des endroits , d’où elles ne tirent 
point de nourriture , ^ 9 5 - 9 ^ 

farce qu' alors elles la reçoivent des bran- 
ches, 9 ^ 

XVI. -lies Plantes , qui jettent beaucoup de 
JfiC colore quand on les coupe , en jettent 
beaucoup plusen en-bas qu’ en en-haut , ibid. 

~ farce qu’ il y a des conduits particuliers qui 
rapportent l'humeur a la racine , 96. 97 

& qui portait la nourriture des branches, la 
laijfunt aller indifféremment en en-haut C? 
en en-bas , _ ,97 

de la même rhaniere que dans les Animaux 
les veines ont des valvules , ibid. 

eÿ* les arteres n'en ont point, ibid. 

XVII. Zes mêmes Plantes , quand elles font 

liées , 9 8 

s'enflent au-dejfus de la ligature far la mê- 
me raifon, ibid. 

XyiII. Z'êcorce des Arbres coupée en tra- 


vers fait une cicatrice , ibid. 

à laquelle il furvient une tumeur encore 
par la même raifon , ibid. 

XIX. On void diflinélement les conduits pour 

la Circulation, gç' 

dans les Plantes feimlacées, _ .ibid. 

XX. Dans l'.j^loé , ibid. 

XXI. Dans les Pavots , 100 

XXII. Dasss l'écorce des vieux Chênes , toi 

XXIII. Expériences four faire voir difliitélt- 

ment le pajfage des différons fucs, 10 1. 101 

XXIV. ^oique ce qui empêche le retour de 

la partie inutile vers la racine, n'empêche 
point lai maturatiois , 1 02. 

cela ne prouve peint que ce retour foit 
inutile, TOI. loj- 

ni que la végétation des Animaux fait 
differente de celle des Plantes , 103. 104 

XXV. Expérience analogique , four expliquer 

le Syfleme dont il s'agit par des faits fenfl- 
bles , 1 04- 


TROISIEME P ARTIE, 


Contenant des Remarques fur les Principes propofez dans fa 

première Partie. 



nourri turj 


T ExteX, loç.&c. 

I. Remarque fur ce texte , 105.106 

Texte II. 106 

IL Remarque fur ce texte,- 106. T07 

Texte III. igS 

III. Remarque fur ce texte , ibid. 

Texte IV. ibid. 

IV. Eemarque fur ce texte, 108. 109 


EXAMEN DES REMARQUES FAITES 
PAR Mr. du clos sur LE TRAI- 
TE' DE LA CIRCULATION DE LA 
■ SEVE DES PLANTES, 109 


I. Comment la terre efl rendue féconde par la 

S ' yeï- ibid.- 

^ f-lfl^icoHp différente de la rofée, 1 10 
CT" qui fe fait par une circulation fhyfîque, 

ibid. 

dans laquelle le foleil perfeélionne les fols 
volatils qu' elle a pris de la terre, i lO.i 1 1 
II. Pourquoi les êtres vivans ont befoin de^ 
parties officiales ? 1 1 1 

qui ne font pas néceffaires aux autres, 1 1 1 . 

1 1 1- 




ïll. Za difl'. 


Plantes, Tit 

efl aidée par leur comprefjibilité , 1 1 5 

est' leur flexibilité , ibfd. 

IV. Mais la caufe principale efl la pefanteur 
. de l'air, ’ . ibid. / 

O " la fermentation du fuc nourriffier , t 1 4 

REPLIQUE DE Ms.. DU CLOS A 
L’EXAMEN DE SES REMARQUES, 

^ 1 T4 


Texte de l'Examen , 

I. feplique a ce texte y. 
Texte dé l'Examen , 

II. Eeplique a ce texte. 
Texte de l'Examen,, 

III. Eeflique ci ce texte. 
Texte de V Examen , 

IV. feplique a ce texte,- 
Texte de l'Examen, 

lique à ce texte , ' 
de l'Examen , 
pli que à ce texte, 
de l'Examen, 
blique à ce texte. 


Tiq.&c, 
rT4. T 1 5. 1 16 
1 16 
ibid. 
i> 7 . 


ibid. 


ibid 
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REPONSE A LA REPLIQUE EAITE 
PAR Mr. du clos a L’EXAMEN 
DE SES REMARQUES,' - iio 


diftrihution de la nourriture ? 114. ï 

VIL Et que la fermentation y contribue^ i-xj 


I. Qtie lej fels yolatils , qui font dans Veau 
de la fluye , 120 

re^ohent dans l'air une ptrfeVlion, ibid. 
qui n’ejl point dans l'eau des puits , lil 
ni dans la rofée , ibid. 

IL Cette perfection efl encore moins dans la 
terre, 121 

III. Que c'efl du fang & non du chyle que 
les parties du corps font nourries, 121, 123 

IV. Que dans les Animaux la Circulation fe 
fait des humeurs , ty non des efprits , T.2.5 

V. Que la faculté yegetatiye -répandue dans 

toute la Plante , 124 

n'empêche pas que la yertu officiale de la 
racine ne foit néceffiaire , ibid. 

VI. Comment la pefanteur de l'air aide À fa 


NOUVELLE INSERTION DU CANAL 
THORACIQUE, 1,26 


E X T I T d'une Lettre de M, Pecquet 
à M. Carcayi , touchant une nouyelle 


decouyerte de la communication du Canal 
Thoracique avec la Veine émuigente. Du 
27. Mars 1667. ity.zyfuiv, 

DE CO U VE EfTE d'une communication du 
Canal Thoracique ayec la Veine-.caye infe- 
rieure, JT.q.ty fuiv. 

Ml N NOTMIT 1 0 If S du Doéleiir "Need- 
ham fur cette Decouyerte , 1 3 1. C?* fuiy, 

P O JVSE a ces Mnnotations , 136.0' 

fuiy. 

DESCRIPTION D’UN NOUVEAU 
...CONDUIT DE LA BILE , 142. o* 

fttiy. 
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DU B R U I T, 

PREMIERE PARTIE. 


Ou il eji expliqué i quelle e[î l’agitation de Vair qui 
fait le Bruit. 



Jîx Phenoments rlii. 

Vfi de la 'vtteffe de l'a^itdu 


CHAPITRE- I. 

Idée de l’agitation de Pair qui fait le Bruit, 
txpofée par jix Phenomenes, 

C E que c’eft que le Bruit, pag. itf} 
On y peut remarquer fix Pheno- 
menes particuliers , ibid. 

I. L’agitation particulière qui faille Bruit 
ne touche que l’oreille, i é4 

Les autres agitations ne la touchent pas 
immédiatement, ihid.' 

TI. Elle fe conferve nonobftant les autres 
agitations qui lui font contraires, ihid. 
III, Elle eft compofée d’un grand nom- 
bre d’agitations , ihid. 

iV. Les agitations qui produifent des 
bruits diSerens ne s’empêchent point 
les unes les autres, 164. tés 

V. L’agitation qui produit le Bruit s’étend 
'de tous cotez, 164 

yi. E^a tp^^urs une égale viterte, /i/d. 

CHAPITRE II. 

Examen des caufes que les Phiïofopires appor. 
tent de l'agitation qui fait le Bruit, 

L Es caufes de ces Phenomenes ne font 
point bien connues , tés 

L’opinion des 


que la divifion de l’air éft la caufe de 
l’agitation qui fait le Bruit , n’efl pas 

probable, "165.1^6 

Les ondes qu’ ils Ont imaginées pour cela 
n’y font pas propres, _ 16S 

L’air ne doit point être divifé pour pro- 
duire le Bruit, ihid. 

Il n’ell point capable d’ondulation, 167 

, quoiqu’il fafle reflbrt, ihid. 

L’ondulation n’efl: point propre à produi- 
re le Bruit, 1.67. léS 

quoiqu’elle ferve à la continuation du 
fon dans les corps refonnans , 168 

CHAPITRE III. 

Explication des caufes de l'agitation parti- 
culière de l’air qui fait le Bruit , par des 
■ ■hypothefes nouyeiles. 

L a 'nature de l’agitation particulière 
qui fait le Bruit confifle en deux 
chofes , qui font, 168. léç) 

I. La petitelTe de l’efpace dans lequel elle 
fe fait , 169 

IL '?^i.vit£'ire de fon mouvement, 170 
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(•26) TABLE generale: 


qui U eau fe , O' de la petitejfe de l'èfpaie 
dans lequel il fe fait. 

I. T ’Agîtation de l’air qui fait le Bruit 
a y ne touche que l’oreille , à caufe 

de la petiteffe de l’efpace dans lequel 
elle fe fait, 170.171 

Elle frappe l’oreille à une grande diftan- 
ce , à caufe de fa promptitude, 171 
qui prévient la fuite de l’air , ibid. 
& lui fait faire un même effet que s’il 
étoit un, corps folide , 171.171 

II. L’agitation de l’air qui caufe le Bruit 
n’eft point empêchée par les autres agi- 
tations , parce qu’ elles font trop lentes, 

. 172. 

III. Chaque agitation eft compofée de 

plufieurs autres, à caufe de fa prompti- 
tude qui produit des reflexions conjoin- 
tes , ibid. 

1 . Expérience pour faire connoitre la 


force de la reflexion dans le Bmh,{iid‘. /' 
caufée par la promptitude de l’agitation 
de l’eau , 175. 

1. Expérience pour la force de la refle- 
xion dans le Bruit, " ibid, 

laquelle efl: quelquefois fenfîble au tou- 
clter , ibid, 

IV. Les diffierens' bruits- ne s’empêchent 

point à caufe des reflexions, 174- . 

V. L’agitation de l’air fe fait de tous fens 

dans le Bruit , à caufe de la multitude 
des reflexions,, ibid. 

Sc de la multitude- des émotions des- 
corps choquez , 174. 17Ï 

VI. L’agitation de l’air dans le.s. différens 
bruits a Une égale vitefle , à caufe qu’el- 
le: a to.ûjours un même -principe, 175 
Sx. que la.grandeur du Bruit ne dépend 
que du nombre des particules émues, 

' ibid,. 




DU BRUIT. 

SECONDE ‘PARTIE. 

Ofb il ejl' explique , de quelle maniéré la rencontre de deux eorpT‘ 
produit ^agitation particulière qui. 
fait, le Bruit.. 
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CHAÎITRE L 

<2»e. l’efpace, dans lequel fe fait le mouyement 
qui caufe, le Bruit , efl très petit. 

L e mouvement , qui caufe le Bruit, éfl: 
proportionné à la nature de l’objet, 
Sc à la maniéré dont il fe fait, lyô’ 
La nafure de l’objet eft fa compofition , 
qui eft deCorpufcules, de Particules, Sc 
de Parties, 176. 177 

lefquelles font liées enfembJè , ou par 
une caufe de liaifon commune , qui eft 
la pefanteurde la partie fubtile i^l’aif; 
ou par une caufe particuli# qui eft 
la figure des corpufcules, 177 

qui peuvent être divifez abfolu 

ment quand ils font rompr ' ’ 


ou imparfaitement , lorfqu’ils font feu- 
lement étendus, ibid.'. 

La divifion imparfaite fe peut faire , ou 
par la rencontre de deux corps folides, 
dont les parties font ébranlées,, 177. 

178 

ou par la rencontre d’ün folide St d’un 
fluide , dont il n’y a que les particules 
qui foient ébranlées, 178 

La maniéré particulier^du mouvement 
des corps qui font I^^HTc < 0 - pareille 
à celle du mouvement qui fe fait da^ns 
,les autres fenfations , ib/dt,.. 

laquelle eft un mouvement occulte Sc 
imperceptible, 178.170' 

pareil à celui par lequel les eaux forte, 
rongent ce qui fe fait dans un très pe- 


tit efpace 


DU 




SECOND TOME, 



CHAPITRE IL 


le mouyement qui caufe le Bruit 4 une 
extrême yitejje. 


L e milieu, dans lequel le Bïuit fe fait, 
n’eft.pas fi propre pour la prompti- 
tude du mouvement , que le milieu de 
la vue, 179.180 

La partie grofliere de l’air eft le milieu 
pour l’ouïe, 180 

elle a une compreflîbilité, 180. 181 
qui diminue la promptitude du mouve- 
ment qui s’y fait pour le Bruit , 181 

Cette compreflîbilité ne caufe qu’ un 
petit retardement , ilid. 

à caufe de la grande viteflè du reflbrt 
des particules, ibii. 

laquelle eft proportionnée à l’extrême 
pefanteur de la partie fubtile de l’air 
qui en eft la caufe, 181. 182, 

elle eft d’ailleurs favorable à cette 
promptitude, 1S2, 

en cedant à l’impulfion , ilid. 

6c en empêchant que l’extrême promp- 
titude de l’impulfion ne caufe du vuide, 

1 8i. 183 

La principale caufe de la vitefle du mou- 
vement qui fe fait dans l’ouïe eft la pe- 
titefle des particules, ï8} 


CHAPITRE III. 


L e mouvement manifefte des corps 
eft point la caufe du Bruit, 185. 

184 

parce que fouvent les parties d’un corps 
paroiflent fenfiblement ébranlées fans 
qu’il faflè du Bruit, 184 

St qu’il fait du Bruit lorfqu’ apparem- 
ment il n’y a que les particules qui 
fo^it éKï^Iées, 184. 185 

SéjPcohciOTons tirées de ces principes, 
186. 187. 188 


I L y a de deux fortes de Èruit, 189 
Le Bruit de Choc, 6c le Bruit de Ver- 
bération , ibid. 

L’un ôc Pautre eft ou fimple, ou compofé, 

ibid. 

Le compofé eft ou Continué ou Succef. 
fif, ibid. 

Le Bruit fimple fe divife en trois autres 
efpeces, 189.190 

fçavoir, le Bruit Clair, 190 

Le Bruit Cas , ibid. 

Le Bruit Sourd , 191 


CHAPITRE V. 


De la fécondé efjoece de Bruit fimfle , qui eji 
du Bruit de Kerberation, 


L e Bruit de Verbération eft de deux 
efpeces, 191 

fçavoir, le Petit, ibid. 

& l’Exceflîf, tel qu’ eft celui du tonner- 
re, 191.191 

6c celui de l’artillerie, 193 


CHAPITRE VL 


Du fécond genre de Bruit , qui efl du Bruit 
Compofé , ey de fl première efpece , qui efl 
du Bruit Continué. 


Que le mouyement des particules ébranlées 
dans les corps qui fe choquent efl celui qui 
caufe le Bruit immédiatement. 


L e Bruit Continué eft compofé de plu- 
fieurs bruits primitifs , 194 

dont il y en a un premier , qui eft 
la caufe des autres , que j’appelle fé- 
conds ôc troifiemes , ibid. 

La continuation du Bruit dépend de la 
matière des corps , 1 94. 1 9 5 

ôc de leur figure , 199 

Comment le mouvement qui produit le 
premier Bruit en produit des féconds ? 

ibid. 

qui en produifent des troifiemes, ibid. 

Ôc des quatrièmes , 196 

Comment ces quatre mouvemens font 
produits ? ibid. 

dans des barres 6c dans des lames de me- 
tail, ihd. 

dans les cordes de metail ôc de boyau , 

ibid. 

lorfqu’ elles font pincées, i 9 <i" '97 

IpC^au’ elles font raclées par un archet ,' 

197 

ies font frappées, dans le Pfalte- 
ri'^ÏII ' 9 * 

Manicordion , ibid. 
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CHAPITRE- IV 


Des différent genres de Bruit , & première- 
ment du Bruit Simple , dont la première 
efpece efl le Bruit de Choc. 




T A B L ï 


Cas; 


CH:A PITRE VII. 


GEN E.R ALE 


lis font aulTi produits en des maniérés-; 
differentes, i07 







Z>e la fécondé effiece du Bruit Compofé , qui 
ejl du Bruit Suceejftf, 

L e lîriiit SuccefTif eft compofê de plu- 
fieiirs Bruits , qui font tous d’un 


même oenrej 198. 199 

Ses efpeces font, le Bruit Rompu, 199 

& le Bruit Continu , ibid, 

il efl different du Bruit Continué, ibid. 

il eft de deux efpeces, qui font, 199.200 
Le Bruit Rude, 200 

Le Bruit Doux , ibid. 

Les caufes de ces deux Bruits, ibid. 

Le Bruit Rude en quoi different du Bruit 
Rompu? ibid. 

Le Bruit Doux comment produit.?, ibid. 


En quoi il différé du Bruit Rompu .?■ loo. 

loi 

li fe fait par la feule e'motion des parti- 
cules , 20-1-. 202 

CHAPITRE VIII. 


CHAPITRE X. 

De la troijîeme efpece de modification du Bruit ^ 
qui eJl defon Changement appelle Ton. 

C E que c’eft que le Ton , 107.108. 

109 

11 dépend de la teufion des corps refon- 
nans, 2.09 

caufée parleur matière. quand elle eft 
homogène, 210 

qui fait qu’une- corde eft ou n’eft pas 
faufle , ibid. 

ou par leur figure , quand elle eft égale, 

ibid. 

qui produit des battemens égaux , ibid. 
dont la rencontre fait-, les confonnances, 

2 10. 21 r 

& les tons , qui font compofez de plu- 
fieiirs vibrations , de même que les 
confonnances , 2..1 2 



CHA. 


JDes modifications dont toutes, les efpeces de 
Bruit font capables, Ct' premièrement de fa 
Répétition appcllée Echo. 


CHAPITRÉ XL 


T outes les efpeces de Bruit font capa- 
bles de trois modifications , qui 
font, . 10} 

fa Repetitioti-appellée Echo , fon Aug- 
mentation appellée Refonnance , & fon 
Changement appelle Ton , ibid. 

Ce que c’eft que l’Echo, ibid. 

Comment fe fait la reflexion d’un corps 
à la rencontre dlun autre corps?, 103. 

104 

L’Echo eft une partie de la reflexion du 
Bruit, entendue féparée du refte.de. la 
reflexion, 104.205 


Comment le Son efl augmenté ou changé dan) 
les différons inflrumens de-- Mufique , £?'■ 
premièrement dans ceux qui fonnent par te 
choc , tels que font les timbres esr les cor- 
des. 


CHAPITRE IX. 


De la fécondé efpece de modification du Bruit , 
qui efl de fon .yCugmetitation appellée Rej- 
fonnance. 


L ’Augmentation du Bruit dépend ^}a 
reflexion d’im premier Bri^ t ^.io5 
ôc d’une impulfion externe , W? lotf 
Le premier Sc fécond Bruit, qui fa A 'aug- 
mentation , font differens dan/'fei.-^if- 
Ls inftrumens , 


C Haque fon eft compofé de plufieurs 
autres fon-s , qui font confonnan» 
ce, & qui ne paroiffent qu’un ton, 112 
Comment cette confonnance fe fait dans 
les cloches? 213 

dans une corde pincée, ibid. 

qui fait confonnance, tant par l’affemblai 
ge de l’émotion de fes parties, 11 3. 114 
que des parties de la corde avec celles de 
la table de l’inftrument, 115 

foit qu’ elle fonne feule à. vuide , ou qu’el- 
le foit touchée, '216 

foit qu’elle fonne avec plufieurs autres, 

ibid. 

Comment cette confonniR^fe^ 'ifoic 
dans les vafes des théâtres des Anciens? 

ibid,. 

Comment les confonnances ne font qu’un 
ton? 216217 

dans une cloche, jjtq 

dans une trompette , ibid. 




DU SECOND TOME. 


C29) 
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CHAPITRE XII. 

Comment le Son ejl changé 0» augmenté dans 
les inflnmens qui fonnent par la yerhera- 
tion J tels que font les organes de la yoix 
Cf les injlrumens a yent. 

Q Ue l’augmentation du Bruit fe fait, 

118 

dans la voix, a- ' 9 

& dans les inftrumens à vent,, tels que 
font les flûtes, ihid, 

par l’ajuftement des reflexions, 119. 

izo 

Ce qui fait les difFerens tons de la voix, 

izo 

Qite ce qui fait l’augmentation du Bruit 
dans la trompette parlante eft, ilid, 
l’agitation particulière de l’air, 220. 

221 

jointe à l’agitation ordinaire , qui eft 
une impulfion externe, 221 

Qiie ce qui fait l’augmentation du Bruit 
dans les inftrumens à corde , ibid. 
& dans les trompettes eft , ibid, 

la figure , qui confifte dans l’élàrgifle-- 
ment du pavillon,, 221.222 

qui n’bpere pas par la raifon du levier, 

212 

mais par la multitude des particules 
ébranlées , que cette figure fournit^ iii. 

113 

pourquoi la dilatation de là trompette ne 
doit être que fur la fin ? 215 

Que l’augmentation du Bruit fe fait plus 
puiflamment dans les trompettes de 
guerre que dans les parlantes, 215. 

224 

Invention nouvelle pour augmenter le fon 
des cordes, 224 

Comment fe fait le changement de ton ? 

22 5 

dans les trompettes de guerre , ibid. 
dans les anches des regales , ibid. 

Que la feule augmentation du vent fait 
, changer le ton ,, 

q^quc7'lfc'ent elle ne fuIEfe pas 


voir , quand la force de l’impulfion 
doit être jointe à la compreflîon des lè- 
vres , , ibid. 

Que l'augmentation du- fouffle dans la 
trompette de guerre produit le chan- 
gement de ton par l’ébranlement des 
parties de la furface interne, 22^.217 
Qjie dans les autres corps refonhans tou- 
tes les parties font ébranlées, 227 
Que le changement de ton dans les flûtes 
fe fait principalement par les chofas 
capables de donner ou d’ôter la liberté 
au pafiage de l’air émû dans l’inftru- 
ment, tels que font, , 22S 

1. Le bouchement de la flûte par en- 

bas , _ ibid. 

2. Les oreilles qu’on met aux flûtes 

des orgues, 228.229 

3. Les trous qu’on fait aux autres flû- 
tes, 229 

4. l’étrecilTement du conduit de la flû- 
te , ibidr. 

5. L’augmentation du fouffle qui fait 

prendre l’bftave , 229.230 

6. L’efpece d’impulfion qui a été ap- 

pellée externe, 230 

Comment le changement de fon fe fait 
dans les inftrumens à anche? ibid. 
dans le chifflement de la bouche, 231 

CHAPITRE XIII. 

JDes injlrumens qui ne paroiffant point avoir 
de ton en ont , Ztf de ceux qui paroijjant 
en ayoir ont point. 

L Es inftrumens , qui ont des tons-, 5c 
. qui. paroiirent n’en avoir point,ft)nt 
le tambour ôc le claquebois , 231. 232 

Les Inftrumens , qui femblent avoir quel- 
que ton , 6c qui. n’en- ont point , font 
la parole de-l’homme , 232 

Le chant naturel des oifeaui , 253 

Le chifSet appellé rofllgnol du mois 
d’Août, 233.234 

La trompe à Laciuais , - - 
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TABLE GENERALE ' ' 

DU BRUIT. " 

TROISIEME PARTIE. 

Oh il eji expliqué , comment l'agitation particulière de l'air qui 
fait le Bruit eji .rendue fenfible a l'organe 
de l’ouïe. 
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CHAPITRE I. 


I. Une piembrane , dont elle eft i-evc- 


I 

K ' 



T>e la /IrttBure de l'organe 
de l'ctfie. 


tue , ihid. 

%. Quatre ouvertures, fçavoir , la gran- 


C E qui appartient à l’ouïe eft très ob- 
fcur, . ijfr 

Ta ftrufture de l’oreille n’a point été dé- 
crite par les Anciens, ihid. 

Les Modernes ne l’ont fait qu’obfcuré- 
naent, ihid. 

parce qu’ils ont parlé de ce qu’ils n’a- 
voient pas vû ,1 ihid. 

T’Oreille eft ou externe, ou Interne, 137 
L’oreille externe a deux parties, ihid. 
fçavoir, la partie qui eft hors le crâne, 

qui confifte en un cartilage, 
en une peau, 
en un ligament, 
en des mufcles, 

& en des vaifleaux , 

& la partie qui eft hors 


le 


ihid. 

.^58 

ihid. 
ihid. 
ihid. 
crâne , 
ihid. 

laquelle confifte en une .cavité ou con- 
duit revêtu d’une peau, ihid, 

qui eft ordinairement moite par une 
fueur, qui lui eft fournie par des glan- 
des , ihid. 

& en un cercle , auquel la grande mem- 
brane du tambour eft attachée dans les 
brutes, 139 

L’oreillç interne eft compofée de plu- 
fieurs parties , qui font , ihid. 

la grande membrane du tambour, ihid. 
La première cavité de l’oreille inteiÿ^,, 
qui eft la quaifle du tambour, C .^qo 
qui étant differente dans les w • rens 
animaux, 'ihid. 

\ a plüfieurs chofes,qui fe trouv.*«w’/;us 
V fçavoir. 


de fermée par la grande membrane du 
tanibour , la fenêtre ronde , la fenêtre 
ovalaire , l’entrée de l’aqueduc , ihid. 

3. Les trois ofTelets, fçavoir, i4z 

le marteau, Hid. 

l’enclume , Hid. 

l’étrier , Hd. 

De quelle grandeur & fubftance font 
ces ofTelets ! 14 j 

Dans quels animaux fe Lrouvent-ils ? 

ihid. 

4. Le mufcle, 
à quoi il fert ? 

5. La petite corde du tambour , 

6 . L’aqueduc, 
pourquoi ainfi appelle? 

La fécondé cavité de l’oreille interne efl 
le labyrinthe, ihid. 

qui à cinq parties, fçavoir , 2.4^ 

le veftibule, ihid. 

les trois .condnks demi- circulaires, ihid. 
qui font l’horizontal , ihid. 

le vertical conjoint, ihid. 

le vertical féparé , " ihid. 

& le limaçon , dans lequel il faut re- 


ihid, 

ihid. 


144 

ihid. 

ihid. 


rcïôut 


marquer , 

Le noyau , 

La membrane fpirale , 

L’air implanté. 

Le nerf de l’ouïe , qui 
voir, 

la portion molle , 

&la portion dure, qui fe divife en trois 
rameaux, ihid. 

le premier , le fécond , le troifieme, 

ihid. 

Quel eft l’organe de Toute dans les oi- 
feaux & dans les poif^' sp ihid. 

^ ' ' C El A- 


146 

ihid. 

ihidi 

Jhid. 

:«fça- 

ihid. 

247 
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CHAPITRE II. 


£>e l'ufage des parties qui eempofent l'crgane 
de L'ouie. 


M Ethode pour découvrir quels font 
les ufages de toutes les- parties 
de l’organe de l’ouïe, ^^8 

fondée fur la comparaifon des organes 
dès autres fens, 148.-149 

Que toute fenfation fe fait pat l’impref- 
fion de l’image de l’objet, 149 

& par la connoilfance que l’animal a 
de cette -impreflîon , ibid.- 

Que toute impreflîon fuppofe trois cbû- 
fes, fçavoir, ibid. 

l’inftrument qui imprime ,. ibid. 

la puiflance qui l’applique, 149.150 
& la matière- qui reçoit l’impreflion , 

150 

Qiie cette matière comprend toutes les 
parties de l’organe, ibid. 

les nerfs n’étant point ce qui fpecifie 
la fenfation, ibid. 

mais les autres parties, , ibid. 

qui font deux offices, qui font, 151 
de défendre le nerf contre les injures 
externes, . ibid. 

8c faire qu’il foit touché' par l’aélion 
de l’objet , , ibid.: 

Que cela fe fait par la reflemblance que 
ces parties ont avec l’objet- St avec le 
nerf, ainfî qu’il fe peut remarquer 
dans la vûe,. 151. 151 

dans l’odorat-, 
dans le goût, 
dans le toucher , 

qui eft de deux efpeces , fçavoir , 
l’éxterieur, 

8t l’interieur, 
dont les organes ont des parties diffe- 
rentes pour couvrir les nerfs, ibid. 
Qiie dans l’ou'ie la Nature employé les 
mêmes précautions, 155 

ce qui s’explique par la comparaifon 
dj^l’orgqj^de la vûe, ibid. 

0*1 y 'a*is fortes de parties, ibid. 
Pour l’œuil , dans lè premier genre , 
qui eft pour défendre le nerf des inju- 
res externes, on met les paupières , qui 
le couvrent 8c le nettoyent , ibid. 

lès humeurs , qui le couvrent auflî 5 c le 
fomentent, .ibid. 

Les parties de ce premier genre dans 
l’oreille fo^tî 


ibid. 

ibid. 

ibid, 

ibid. 

ibid. 


l’oreille externe , qui couvre le tam- 
bour & le tient net, ibid. 

l’hakine de la bouche , qui monte par 
l'aqueduc , ibid. 

Dans le fécond genre , qui eft pour faci- 
liter l’introduftion de l’image des ob- 
jets , on met pour l’ceuil les mufclés du 
globe de l’œuil , qui le tournant vers 
- les objets rendent la cornée tendue , 

ibid. 

6c donnent la figure nécelTaire au glo- 
be de l’œuil, félon la diftance des ob- 
jets, _ Z55 

Les parties de ce fecond genre dans l’o- 
reille font, ibid. 

les mufcles de l’oreille externe , qui la 
tournent vers le bruit, ibid, 

ôc le mufcle interne , qui tend le tam- 
bour félon l’éloignement des objets 5 c 
la force des bruits . ibid. 

Les olfelets qui font comme un refîbrt 
fervent à cet ufage,- 2,56.157 

Dans le troifieme genre , qui eft pour fai- 
re que l’impreflîon des images fe fafle 
comme il faut , on met pour l’œuil la 
confiftance des membranes, 157 

dont les unes font tranfparentes pour 
introduire les itnages , 258 

les autres- opaques pour empêcher l'en- 
trée à la lumière inutile, ibid. 

leur difpofition pour l’ouverture de la 
prunelle , ibid. 

Les parties de ce troifieme genre dans 
l’oreille font', ibi'd. 

la grande membrane du tambour, ibid. 
qui eft délicate 5 c feche , pour recevoir 
aifément l'impreflion 5 c la tranfmettre 
de même, ibid. 

La- quailTe du tambour , qui eft très 
ample, , 259 

pour empêcher les reflexions. ibid. 

Le labyrinthe, donc les grands détours 
diminuent la force des reflexions, ibid. 
Les membranes , qui aflburdiflent les 
cavitez qu’elles revêtent, ibid. 

Qite l’organe- immédiat de l’ouïe- a ana- 
logie avec celui de la vûe , ibid. 

Qiie cet organe a été inconnu jufqu’ à 
préfent , ibid. 

Que cet organe eft compofé de deuxfub- 
"ances, du nerf 5 c de l’os, 259.260 
|ême que l’organe de la vue. eft 
lofé du nerf ôc de l’humeur vitrée, , 

260 

aembrane fpirale eft l’organe im-^y 
de l’ouïe > 

tan. ' 
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Que l’ame ne fe fei't des organf 
rels cille poui‘ être inflniite p.Hj 
e.f rerieurs, J‘ 

maniéré d'agir des fen^ 


tant à caufe de fa compofition, ihid, 
Sc de fa fituation , ihid. 

que de fa figure, 261 

Que les membranes, qui revêtent l'es ca- 
vitez de l’oreille, ne peuvent être l’or- 
gane immédiat de l’ouïe, 161.161 
quoiqu’elles reçoivent une portion du 
nerf de l’ouïe, 161 

Que de même que l’imprefiâon des ima- 
ges des chofes vifibles fe fait par la par- 
tie fubtile de l’air au travers des hu- 
meurs de l’oeuil, 165 

l’impreffion des images du bruit fe fait 
par la partie grolTiere de l’air de de- 
hors au travers des cavitez de l’oreille, 
qui font remplies d’air grollîer, 264 


CüAPITRE III. 


Comment l'animal connoit l'imprejfion que les 
objets font fur C organe de l'ouïe. 


C Ette matière , qui traite des fens in- 
terie^urs , eft très délicate Sc très 
difficile, 265 

Je ne prétens traiter l’opinion que j’avan- 
ce fur ce fujet que comme un problè- 
me, lorfque je dis, * ihid. 

Qiie l’ame n’a point de fiege principal, 

165. î66 

Que l’émotion , que les organes des fens 
fouffrent , ne fe communique point au 
•cerveau, 166 

-Que les nerfs ne font point faits pour 
cette communication , ' ihid. 

non plus que 'les efprits, ihid. 

Que l’ame , qui eft unie à toutes les par- 
ties du corps , eft affeftée par les im- 
■ preffions des objets dans les organes, 
Sc non dans le cerveau, 167 

lequel n’a point d’autre office que de 
préparer les efprits néceflaires aux or- 
ganes pour être capables de fèntiment, 

ihid. 

Que le pafiage des images dans 'le cerveau 
n’cft point néccfl’aire pour la mémoire, 

268 

y ayant beaucoup de chofes que la mé- 
moire conferve , Sc qui n’ont point de 
figure, ihtd. 

quoique la mémoire fe fafle par un^ 


ne fe peut expliquer par la mechani- 
que , 270 

Que quand les objets laifleroient des tra- 
ces dans le cerveau, elles ne pourroient 
pas fervir à la mémoire , ihid. 

Une vipere fans tête Sc fans cœur cher- 
che Sc trouve une retraite pour fe ca- 
cher, 271 

Que la mémoire Sc les autres fens inte- 
rieurs-fuppofent un raifonnement, 27T. 

271 

Qite nous raifonnons fans fçavoir que 
nous raifonnons , Sc fans fçavoir ce que 
c’eft que raifonner , 27} 

Qu’ il n’y a point de moment dans lequel 
l’animal ne penfe , ihid, 

Qu’ il y a de deux fortes de penfées , fça- 
voir , une penfée exprelTe Sc diftinête, 
Sc une penfée confufe Sc négligée, 175. 

2-74 

dans la veille on penfe de ces deux ma- 
niérés à la fois, 174 

Quand on dort fans^ rever on n’a que 
la penfée confufe , ihid. 

Que la perte Sc la dépravation des fon- 
âions des fens intérieurs , qui arrivent 
dans les maladies , ne lignifient point 
qu’il y ait aucun vice dans les organes, 
mais feulement que les penfées font 
diftraites, 274.275 

que la même chofç arrive dans le fom- 
meil, 275 

Que les difpofitions du corps provenantes 
du tempérament , de l’agê', du pays, 
Scc. ne contribuent qu’ indireftement 
aux fondions de l’ame , ihid. 

laquelle eft de nature à agir îndépen- 
damment des organes corporels, 276 
Que les penfées exprelTes , qui font emplo- 
yées aux chofes de dehors par les adul- 
tes, ne font occupées qu’aux fondions 
naturelles aux enfans , ihid. 

que ces penfées ne font point fans rai- 
fonnement, 276.277 

Qu’elles deviennent enfuite confiifes 5c 
négligées , à caufe de la facilité qu’ el- 
les aquierent par la loj^e hahi'ude, 

“f 277 

Que la longue habitude a le pouvoir de 
faire exercer les fondions naturelles 
fans la penfée expreffe 5c contre la vo- 
lonté, ihid. 

Que le mouvement du coeur eft volontai- 
re de fa nature , -quoiqu’il paroifiè né- 
cc fia ire, ihid. 

e.mème que c elui d e/^p^upicres, qu’il 
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îine nous eft pas poffible de retenu-, 
quoiqu’il Toit volontaire, 278 

Qii’ il y a une volonté exprefle , Sc une 
confufe, 

Ce que peut l’habitude dans les animaux, 

178. 279 

Quemous penfons à beaucoup de chofes, 
fans fçavoir'que nous y penfons, ibld. 

Tous les animaux des le moment de leur 
joaiflànce yoyent les objets renyerfez, 

179 

de même que les louches ne s’apperçoi- 
vent point qu’ils penfent inceffamment 
à s’empêcher de prendre un objet pour 
deux , ihid. 

Qtie ceux qui font accoutumez à fe fervir 
de lunettes à deux verres convexes ont 
aulfi befoin d’employer de.cés fortes de 
penfées, 279.280 

Que la penfée n’efl: pas plus néceflaire 
pour la conduite des chofes de dehors 
que pour celle des fondions naturelles, 

180 

si les plantes ont des penfées, 281 

Quelles font les fondions naturelles des 
animaux ? -ibid. 

Que les fondions naturelles des plantes 
n’ont point befoin de la penfée, 28 r. 

282 

Qii’ il y a de deux fortes de raifonnement , 
fçavoir, - 282 

un raifonnement interne , confus , 6c 
habituel , ibid. 

Sc un raifonnement externe, ibid. 

Que le raifonnement externe eft particu- 
lier à l’homme, ibid. 

quoique les. bêtes en ayent quelque ufa- 
ge, 28} 

étant capables des connoiflances uni- 
yerfelles, ibid, 

CHAPITRE IV. 

Du jugement jae l’animal employé pour évi- 
ter !es erreurs , dans lefquelles le fens de 
l’ouic peut tomber, 

L a connoi flanc e , que les fèns fuppo- 
-^^t l'.i^mraîrement dans les ani- 
maux, fuppofe auflî un raifonnement, 

284 

parce que les feus fuppofent un juge- 
nyent , ih'd. 


11 y a de deux fortes de jugement, 285 
. fçavoir , un jugement habituel , ibid. 
6c un jugement diftind , ibid. 

qui eft plus particulier à l’homme, ibid. 
Le toucher , la vue , ôc l’ouïe ont plus 
befoin du jugement que les autres fens, 

ibid. 

Le toucher en a encore plus affaire que 
les deux autres , ibid. 

pour diftinguer les difiFerens degrez du 
chaud ôc du froid , ihid. 

dans les differentes faifons 6c dans les 
differens climats, 289. -86 

Expériences que le jugement 6c le raifon- 
nement diftind ont inventée.s pour ce- 
la , , 28^ 

5c pour être aftûré que le foleil eft 
aufîl chaud en hiver qu’ en été, ibid^ 
Que l’agitation de l’air ne rafraichit 
point de foi, 286.287 

Que la fourrure n’eft pas capable d’é- 
chauffer, 287 

Que le.s doigts croifez ne touchent 
qu’ un bâton , quand il femble qu’ ils 
en touchent deux, ihid. 

Qtie ceux a qui la main a été coupée 
ne fentent point la douleur au bout 
des doigts qu’ils croyent y fentir, 287 

288 

Que le jugement habituel 
fufEt à la vue. 


ôc 


Qu’il fufEt aufE à l’ouïe, 
pour ne fe pas tromper à 


confus 
28-8. 
2S9 
289. 290 
apparence 


de la diftance des chofes qui font du 


bruit 


290 


ôc à l’apparence de l’endroit d’où le 
bruit vient, ibid. 

Que dans quelques rencontres le juge- 
ment habituel n’eft pas fufEfant pour 
empêcher d’être trompé à la connoif- 
fance du bruit , 2.90.291 

comme quand en fe bouchant les oreil- 
les on entend un bruit comme d’un 
torrent, 291 

ou quand en fe les bouchant avec les 
doigts , où l’on a pendu quelque mor- 
ceau de metail, il paroit refonner avec 
beaucoup plus de force qu’ il n’eh a en 
effet , - tbid. 

Ce ,a>e le jugement habituel de l’ouïe eft 
caj?|^hjjjJe faire, 292.293 
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'V/ 

V 



cl 2^-" 30 2, 

ôc par qui, 
ti/W. 

En quoi confifté la compofition harmo- 
nieufe ? /iid.' 

Les Taaibours & les Cymbales quels in- 
ftrumens? >i/J. 

Qu’étoit la compgfition de la Mufique 
Anciens ? ibid. 


mphonie 


O N ignore diverfes cHofes de l’Anti- 
quité, & pourquoi, 195 

La Mufique des Anciens eft peu connue, 

thidi 

Témoignages dont on fe fert pour faire 
connoitre quelle a été cette Mufique, 

ihid\ 

Ges témoignages fe détruifent les uns les 
autres, ibid’. 

Pourquoi on tient cachez, les-myfleres de 
cette Mufique? 195.196 

En quoi confifté la Mufique? 296 

L’Harmonie ignorée par les Anciens, 

ibid. 

Que contient la Mufique des Anciens ? 

ibid. 

Sa définition quelle? ibid. 

Ce que c’eft que leur Harmonie , ibid. 
A quoi ils donnoieni le nom de Mufique ? 

ibid-. 

Leurs divers genres de Mufique quels? 

ibid. 

Les parties de la Mufique harmonique, 

197 

Ce qu’ étoient les Sons, 

Qu’ appelloient-ils Intervalle ?■ 

Ce qu’ étoient les Syftemes , 

Leurs deux efpeces, 

Les Genres , ôc leurs efpeces. 

Ce qu’ étoient lés Tons, 

Eourquoi ainfi appeliez? 

Ce qu’ étoient les Muances , & en com- 
bien de maniérés elles fe faifoient, 

297. 298 

La Melopée , ou le Chant, ôc fes par- 
ties, 198 

Auteurs qui ont écrit de la Mufique, ibid. 
A quoi fe rapporte ce qu’ils eç- ODCi''^it? 

' ^bid: 

..'émes ? 
ibid. 

Llaiaiere dont Ariftoxene 

( / 


ibid^ 

ibid; 

ibid. 

ibid, 

ibid, 

ibid. 

ibid. 


Comment ils confideroient les ' 


A quoi leur fervoit le nombre- des fons îÿ 

ibid , . 

Différences ôc diviCons des Syftemes fé- 
lon eux , ibid, 

Confonnance's comment confiderées par 
les mêmes? 299 

Quelles étoient ces confonnances ? ibid. 
Deux efpeces- de Syftemes: félon Plutar- 
que, ibid. ■ 

Quels ils font ?- ibid. 

Différences des confonnances ÔC des dif. 

fonnances ignorées des Anciens, ibid. ■ 
Quelles font les plus belles confonnan- 
ces ? ibid. - 

Elles ont été ignorées des Anciens, 300 - 
La Mufique des Modernes eft' au-deflus : 

de celle des Anciens, ibid, 

Eiîtctement des admirateurs de l’Anti- 
quité, ibid; 

La Mufique des Anciens manque de pré- 
ceptes-, ibid^ 

Elle étoit fort Imparfaite, ibid. 

Leur Modulation quelle ? ibid. 

Leur Tetracorde ôc celui des Modernes' 
quels ? ibid. 

La Mufique des Anciens n’étoit que pour 
le fimple chant, 301- ' 

Qu’ eft-ce que Plutarque dit des Inven- 
teurs de la Mufique ? ibid; 

Qiie dit Ariftote de certains inftrumens 
de Mufique?- 'ibid,- 

Qu’ étoit proprement la Mufique des An- 
ciens? ibid. 


Quelle étoit là Sympho)â|||>-lu tapp 
Moïfe, deSaiil, & de'îüavid ?^^' 




DUS E GOND 


tome. 



es Vers des Anciens quels ï Srd. 

Ce qui nous relie de leur Mufique fur 
quoi fondé? 303 

Les arguniens des Auteurs en faveur de 
la Mufique des Anciens fur quoi fon- 
dez ? ti/d. 

L’inllrument appelle par Daniel Sympho- 
nia quel ? Md. 

Ç^and en ufagé , & comment fait ? Md, 

La Symphonie comment définie par Caf- 
fiodore ? Md. 

En quoi confifte la véritable Harmonie î 

304 

A. qui inconnue ? Md. 

La Symphonie des Anciens quelle ? ihid. 

Celle des Nations barbares en. quoi con- 
fifte-t-elle? Md. 

Son eflence où renfermée ? Md. 

Autre efpece de Symphonie parmi les 
Anciens quelle J Md. 

Le Plein-chant quelle Symphonie ? ihid, 

Comparaifon prife de cette Symphonie, 

ihid. 

'Qi'.’ ell-ce qu’ Horace entend par Sym- 
phonie? 30s 

Qu’ eft ce qu’ en dit Ariftote ? ihid. 

•Deux efpeces de Symphonie félon ce Phi- 
lofophe, ' ihid. 

Qii’ étoit-ce que magadizeiii ? ihid. 

Les cordes des inftr'umens de Mufique 
comment confiderées par Plutarque? 

306 

Le Magadis ou le Barbiton quel inftru- 
ment de Mufique fuivant Athenée & 
Horace ? ihid. 

Combien de cordes il avoir? ihid. 

Atquoi étoient-elles employées? ihid. 

Comparaifon & proverbe tirez de cet in- 
ftrument, ^ ihid. 

Il étoit compofé de deux flûtes, ihid. 

■Qiielles étoîent ces flûtes, ôc de quoi fai- 
tes ? 307 

■Qti’ efl:-ce_ que les Anciens appelloient 
Symphonie? Md. 

Avec quoi s’accordoient les cordes du Ma- 
gadis ? ihid. 

Qu’ eft-ce qu^^hanter félon deux modes? 

ihid. 

Quels modes peuvent être chantez en- 
femble? ihid. 

Différence entre le Symphonon 5c l’An- 
tiphonon des Anciens, ihid. 

C^’ eft-ce que l’Antiphone? 308 

Si les Anciens ignoroient la compofitibn à 
plufieurs parties, Md. 

Que la connoi^.j^ des confonnance^fl 


très facile. ihid- 

Qu’ eft-ce qu- Horace entend par le mê- , 
lange des Clairons Sc des Trompettes î 

ihid. 

Qtte la variation des confonnances a été 
ignorée des Anciens, ihid. 

Si Longin a parlé des confonnances 5c des 
diffbnnances, 309 

Comment ildiftingue les Ions, 6c qu’ eft- 
ce qu’il entend? ihid. 

Que dit Cicéron des ports de voix ? ihid.. 
Qu’entend Platon par le nombre desdi- 
vers fons ? ihid. 

La Mufique des Anciens n’étoit point -à 
plufieurs parties, Md^ 

La Mandore quel infiniment? 310 

Comment on en jouoit? ihid. 

Qu’ eft-ce qu’ en dit Horace ? ihid. 

En quoi confifte la principale partie de la 
Mufique des Anciens ? ihid. 

Que dit Platon de la cadence 6c de l’Har- 
monie? ihid. 

Qu’ appelle-t-il Harmonie? . ihid. 

Qii’ entend-il par le mot de Panharmo- 
nie ? Md. 

Qu’ entend Euclide par le quatrième gen- 
re d’Harmonie ? 311 

De quoi étoit compofée l’Harmonie des 
Anciens ? ihid. 

Qii’ entend Seneque par un Chœur de 
Mufique compofé de plufieurs voix, 
qui ne rendent qu’ un feul fon ? ihid. 
Si l’Harmonie des Anciens étoit auflî par- 
faite qiie celle des Modernes, Md. 
Qu’ eft-ce qui faifoit le principal agré- 
ment de la Mufique ? Md. 

Qtte les Modernes ne font pas biendifpo- 
fez pour juger de ce que les Poètes an- 
ciens ont dit de la Mufique, 31a 

L’Harmonie des Modernes quelle? ihid. 
Elle eft bien differente de ce. qu’en dit 
Horace, ihid. 

Ses grandes douceurs inconnues aux An- 
'ciens, 313 

Il étoit défendu chès les Anciens de ren- 
- dre la Mufique trop agréable, ihid. 
Effets merveilleux dé la Mufique des An- 
ciens, ihid. 

Les Anciens étoient fort contens de leur 
Mufique, ‘Md, 

D^erfité des gquts dans les differens Peu- 

Qué^Waflîon ne doit point affoiblir la 
jujpL% du jugement, ihid. 

Jlj^qu’ on peut dire du goût 6c des 
des Anciens ? 

"k k k 
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Qu’eft-ce que l’on doit croire de leur 
Peinture 6 c de leur Sculpture?' 314 
En quoi different un Sculpteur & un Pein- 
tre ? ihid. 

Ce qu’ il y a de difficile dans la Peinture 

ihd. 

Les Anciens ont ignoré le fin de la Pein. 

tiire , ibid. 

Ils n’obférvoient point de réglés dans- 
leurs bas-relieFs, ilid. 

Us croient peu avancez dans les fecrets- 
de la Peinture,. iW. 

En quoi confiftoit l’excellence de leur 
Peinture? iiy- 

La Peinture des Chinois quelle , & en 
quoi elle confiffe? ibid. 

Les ouvrages des bêtes en quoi differens 
de ceux des- hommes ? ibid. 

Quelle partie de la Mufique & delaPein. 

ture ont cultivé les Anciens? ibid. 
Maniérés dont la Mufique & la Peinture- 
nous peuvent toucher, ibid. 

Pourquoi les Muficiens 5 c les Peintres 
de l’Antiquité pouvoient faire de lî 
. grands miracles avec lî peu d’art?- 316 
De quoi ils ne fe font point mis en pei- 
ne ? ibid. 

Que faifoient-ils- dans leurs Pièces de 
Théâtre ? ibid. 

Differens jugemens fur les ouvrages de 
Peinture J ibid. 


Differens effets que produit la Mufique;;^' 

Dtverfite des goûts fur les ouvrages de 
Peinture & de Mufique, ibid'.,- 

Si les Muficiens de l’Antiquité fe fervoient 
des accords , ibid. 

Qu’ efl-ce qui plaifoit lé plus auxAnciensi 
dans la Mufique ? 518 

A quoi- ils appliquoiennleur efprit? ibid. _ 

Les goûts differens dans certains fiécles< 

& dans certaines nations, ibid. 

Exemple de cela au.fujet du garum, ibidà 

La Mufique à plufieurs parties eft mépri- 
fee, 

Elle devient ennuyeufe 6i importune , 5 c'. 
à qui , ibid.: 

A qui elle efl: agréable & fatisfaifante ? 

ibid^ 

Les Maîtres de Mufique ont changé leui% 
maniéré de compofer , Sc' pourquoi, , 

3 10- 

La Mufique des Modernes- retourne à la-- 
fimplicité de celle des Anciens, ibid. . 

Si ces raifons. alléguées pour-.Sc contre la- 
Mufique feront reçues, ibid. 

-Que difent les Partifans de l’Antiquité' 
en faveur de la Mufique? 311c 

Que foutieunent leurs Antagonlfles ? ibid. 

Récapitulation de ce qui a été dit fur îav 
compofîtion à plufieurs parties , ibidL. 
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DES ANIMAUX. 


L ,yC' connoiffance des animaux efl plus-cer- 
taine cjue celle des autres êf)-«,pag. 5 5 1 
Leurs foniiions , qui font là matière de cet- 
te connoifjànCe , dépendent de la connoijjan- 
ce des organes , que les régies certaines de 
la Mechanique rendent facile , ' 3 3.3 

Il y a deux maniérés de connoitre- les chofes 
de la JSTature ibid, 
dont l'une s’appelle hifiorique , .ZîT l'autre 
fhdofophique's ibid. 

l'une zsr l’autre efl d’une très grande éten- 
due -, ibid. 

Is'hifloriflte d'écrit toutes les efpeces des ani- 
maux , lefquelles fe prenent de cinq chefs , 

fçayoir^r- ' 354 


I, de leur naiffançe , ibid. 

î. de la conflitution de leur Corps , ib*!d. 

3. de leur maniéré d'aller , ibid. 

4. de leur nourriture , ibid. 

5. de leurs mœurs , ibid. 

L'a partie Inflorique a été traitée pref- 
que épuifée par un nornlre infini d^lAu- 
teurs, 

La philàfophiqtie a été' négligée , ibid. 

Æ caufè des diffcultez, , auxquelles elle efl 
fujette , ibid. 

Lés fondions des animaux fe reduifent à trois 
chefs ibid. 


fcay'oir , à celles des feus, à celles du mou- 
yement à celles de- là nourriture , . 336 


D E S 

ORGANES DES SENS. 

PREMIERE PARTIE. 




ii'ganes des cinq feus font diffe'- 
la divei'fité des pariieS'.,><«t 


y .1 des Animaux qui pai'orlTènt 
n’avoir qn’ un fens. 

y a ■ des animaux , comme- les infleéles , 
qui paroiffent n’ayoir qu’ un fens, 3 36 
qui apparemment efl le toucher, 337 
parce qu’ ils ne ■ paroi Jfent point àyoir- les 


Ce fens unique efl très fullll , ibid, 

à caufe 'que ces animaux étant très petits, 
il y a apparence qu’ils ont une fubflànce 
plus délicate que les autres , 3 3 y. î 3 8 


fens 


•O#'*- 


J - 
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les défendent ou qui les rendent fenfi.- 
bles, 

L Es animaux plus parfaits ont cinq fens , 

339 

à caufe que les objets fenjibles ont .des cir- 
conflaiices differentes , ibid. 

lefquelles font ou dans les objets conjoints, 

C?" qui fe cannoiffent par le toucher par 

le goût,, ibid. 

ou dans les objets féparez , Zir qui fe connoij ■ 
fent par l'odorat , Vou'ie, (Sf la yie , ibid. 
Tour rendre les organes des fens capables de 
fentir , il y a deux moyens , fçayoir , 339 
de donner à la partie de V organe , où fe 
doit faire l' impreffion , une delicateffe capa- 
ble d'en être émue , T 3 9‘ 34 ° 

e?" empêcher la yiolence des autres caufes , 
qui pourraient émouyoir l'organe trop rude- 
ment , '340 

•Ea differente des integumens , qui font cet 
office , établit une des principales différen- 
ces de ces organes , ibid. 

CH^TlTPffE IIl. 

•Quelles font les parties qui défendent 
ehaque organe.? 


poijfons.. 


345. 


CH^VITEE ir. 


Qiielles font les parties qui rendent cha- 
que organe fenfible? 

C omment les fens font fpecijiet par la- 
compofition de plufieurs parties qui 
rendent l'.organe fenfible ? 346. 349 

L'organe de la yûe efi rendu fenfible par la 
réunion des rayons qui partent des objets 
yifibles , 349 

L'organe de l'ouïe efi rendu fenfible par la 
réunion des rayons qui partent des objets 
qui caufent le bruit , ibid. 

Dans les organes de la yûe cela fe fait par 
.la réunion Jies rayons qui partent des objets 
yifibles, 330 

dans ceux de l'ouïe par la reîtnion des 
rjiyons qui partent des objets qui caufent 
le bruit , 350.351 

dans les organe! de l’odorat Cr du goût il 
n'y a qu' une modification des objets tnêmesg 

3S>- îSi 

Dans les organes du toucher il ne fe fait ni 
réunion, ni autre modification , 351.353 



le toucher les integumens font 
moins délicats Zjr faits ayec moins 
d'artifice que. dans les autres fens, ibid. 
Les parties qui couyrent les nerfs du goût 
font rendues penetrables par une humeur 
dijfolutiye des fiels fayoureux , 340. 341 

celles de l'odorat par les yapeurs de la ref- 
piration , 341 

selles de l'ouïe par l'air, enfermé dans 
l'oreille, ibid. 

celles de la yûe par les efprits .& par les 
autres difpofitions qui les rendent tranfpa- 
rentes, 341 

En quoi confifie la tranfparence ? ibid. 

les précautions que la LTature apporte pour 
conferyer la tranfparence des humeurs ZSf 
des tuniques de l'oeuil, 343 

en donnant de la noirceur a l'uyée , ibid. 
(y a la bourfe noire des oifeaux , ibid. 
Vœuil efi garent i des injures externes , 344 
par l'éfjaiffeur des paupières , ibid. 

par l'humeur huileufe , qui efi en rej^ye 
datis les glandes des paupières, # ^Tid. 
45 - par une troifieme paupière , qlkljR trou- 
ye dans la plupart des animaux, ’bid. 
StruLlure de cette paupière, 

paupière manque à, ht 


C DEPITEE F, 


Divers ufages des fens dans les differens 
Animaux. 


L Es infeües .excellent dans le fient du toué 
cher, 35 } 

Les animaux plus parfaits font Jénfihles prin- 
cipalement au froid , ibid. 

quelques uns y paroijfent infenfibles , 3 54 

il y en a qui ne paroi ffent fenfihles qu' au 
plaifir, • ibid. 

Il y a des animaux qui paroiffent ayoir peu 

de goût , ibid. 

L'odorat des animaux parfaits efi different 
du fens des infeéies , ibid. 

par quelleraifon les brsites ont l'odorat plus 
fin que l'homme? ibid. 

Il y a des animaux priyest. d^guïe , ibid. 

l'homme ne l'a pas feuleW^c poui 0 . '' né- 
cefflté , mais- auffi. p.our le plaifir ,. 354. 

. . . 

il y a des leies qui paroiffent aimer la Mu- 
fique , quoiqu'elles n'.y connoiffent rien. 

Pat quelles, differentes machines les different 
animaux: cmfiryent l'organe de l'ouïe .? 3 57 

5 58 

Di- 
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des yeux dans des animaux dif- 
fèrens , 558 

elles eonfifient dans h meuyetnent t ib'd. 


dans la figure du cryflalUn , 
dans la couleur de la prunelle , 
dans l'buyerture des paupières. 


C39> 

ibid. 
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DES ORGANES 

DU 

MOUVEMENT. 

« 


SECONl>M 

CH^FITIIS I. 

Du mouvement des AnimauX' 
en generaK 

L Bs animaux cherchent ou fuyent a l'aide 
du mouyement ce ipu' ils ont connu par 
les feus leur être propre ou contraire,- 55 g. 

366 

ce mouyement efi- d'une autre nature que 
celui des chofes inanimées , 3 60 

Hes animaux ont deux efpeces de- msuyement , . 

ibid. 

fçayoir ,un mouvement eh'fcur unmani- 
fefle, ibid. 

le manifefle efl encore double , ibid. 

fçayoir , le mouyement des parties molles, & 
celui des parties moitié molles CP* moitié 
dures, ibid. 

l'un & l'autre fe fait par l'accourcijfement 
"'des fibres , 3 61 

eu par leur extenfion ou red-u&ion a leur 
état naturel , ■ ibid. 


tartie: 

fi ce n'éfi- que par quelque caufe qui fur- 
yient elles foient relâchées , . ibid. 

Cette caufe efl l'introduSlion d’une fishflan- 
ce- fpiritueufe y 5 ^ 3 ' 

qui corrompt leur rejfort , ibid. 

O' qui faifant croître & aggrandir leur 
fitbflance aide à les faire allonger, ibid. 
Comment les efprits animaux fervent d cer 
aüionsl- 364 

Les mufcles ont des fituations contraires dans 
de différons animaux , ibid. 

ordinairement ils font placez, fur les parties 
dures , par lefquelles la, -flexion des membres 
efl faite , ibid. 

quelquefois ils font placez en dedans. Com- 
me- aux écreyijjes , , - ibid, 

l'articulation des parties dures , qui compo- 
Jent les memhuss de ces animaux , efl auffi 
fort particulière-, 364.367 

la firuBure de leurs mufcles efl encore de- 
même , 567 

Les membres des infectes ont une meme com- 
pofition,- .367.368' 


CH,XPIT-flE IL 


CHyAVlTEff. III. 



Des organes du mouvement deS' 
Animaux. 

L Bs fibres , dont l'accourcijfement fait 
l'aBion'du mufcle , font ordinairement 
celles de la membrane propre , ibid. 

Les fibres de la chair ne fervent guere qu d 
la préparation des efprits, ibid. 

Lés fibres s'accourcijfent , parce qu' elles ont 
naturellement un rejfort , ' 361 

• qui les tient^^ ' 


Du mouvement manifefle des Animaux 
Sc principalement de leur 
Progreffion. 

TT E mouvement manifefle dans la progref- 
wnefl, 3 6 8' 

mlement dans les huitres , ibid, 

WtSiinement dans les limapons , les vers 
CVc. 569- 

r\fflement dans les ferpens, _ ibid. 
ff&on dans les polypes & 
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feches, - 37 ° 

,5^ Ze marcher dans Iss animaux terreftres , 

370. 371 

Les pieds ne feryeni pas feulement pour mar- 
cher , mais aujp pour frapper , 37 ^ 

pour prendre la nourriture , ibid. 

pour trayailler aux habitations , ibid. 

pour trayailler a des ouyrages , ibid; 

pour nager , ibid. 

Struélure admirable des ongles des lions, 5 7a 

La différence des pieds fe prend quelquefois 
des pays, que les animaux habitent, 372.* 

375 

Différons ufages du talon, 375 

dans les animaux à quatre pieds, -ibid. 
dans les oij'eaux qui ne pofent jamais def- 
fus , ibid. 

La differente maniéré de marcher des oifeaux, 

575 - 37 S 

StruÜure extraordinaire des pieds df l'onoçro- 
tale , 376 

leur ufage admirable , ibid. 

Qjtels oifeaux font légers à la coiirfe ? ibid. 

( 5 . Le yol dans les oifeaux , dont la Mecha- 
nique conjifle en trois chofes , ibid. 

fçayoir , a rendre l'aile legere ZiX forte. 


Les dents cx les cornes font à’atttrfs ejpifcëi^^. - 
d'armés offehfiyes , 386 

les éguillons des porc- épies font de cette ma- 
ture , ibid. 

par quelle Mechanique ils font lancest? 386. 

Les cornes ne feryent pas d'armes à tous les 
animaux qui en ont , 3 87 

elles s’engendrent CSU croiffent en deux ma- 
niérés , ^gg 

les unes croiffent par le dehors', ibid. 

les autres par le dedans, ibid. 

les écailles des teflacées s'engendrent de cet- 
te derniere maniéré, 391 

de même cjMo la dépouille des ferpens , ibid. 
la génération du poil efl aujfi differente, 

ibid. 

par quelle Mechanique les cheyeux font fri- 
fez-ï ibid. 

■ differente fi tuation des cornes des animaux, 

391 


CHUVITfff r. 




Du mo.uvement des parties qui fervent 
à la voix. 



377-578 

à lui donner une force fuffifante , 378 

ev d difpofer les plumes comme il faut pour 
le yol , ibid. 

Des ailes des chauye-fouris & des infeéles , 

,381 

7. Le nager dans les poiffons , qui a beau- 
coup de rapport au yol des oifeaux, 381 
par quelle Mechanique les poiffons fe fou- 
tiennent dans l'eau & defeendent au fond ? 

ibid. 

la yejjie pleine d'air qu' ils ont .efl pour cet 
ufage, 385 

comment les tortues nagent? 58,3. 384 
les poiffons fe feryent pour courir dans 
l'eau d'une Mechanique pareille d celle que 
les ferpens employent pour ramper fur la 
terre, 384 

Il y a des animaux qui yhent dans l'eau , 
SJr qui ne nagent point , ibid. 

CHMiPLTffE ir. 

Des parties qui fervent d’armes aux 
Animaux. 

L Es organes , que les animaux tUilZ tour 
aller , leur feryent aufft fen- 
fiyes , jm 

il^pn a peu qui en ayent de ' dÆenff^ 


A utres efpeces de mouyement manifefie'c 
outre xelui de la progreffion , 39a 

fçayotr , la yoix , qui manque d beaucoup 
d'animaux, ibid, 

Ze fon , que rendent la plupart des infefles, 
n' efl point proprement une yoix , ibid. 
mon plus que le doux chant des cygnes, 

, . Î 9 Î 

Za yoix efl de trois efpeces, ibid. 

f^ayoir , la yoix fimple, ibid. 

la yoix articulée , 357 

la parole, ibid. 

Ze chant de l'homme comprend les trois efpe- 
ces de yoix, 39S 

CH-APlTEfE ri. 

Du mouvement des parties qui fervent 
à prendre la nourriture. 

I L y a encore un mouyeme'^^ianifeflf^ '.ans 
les organes faits pour prendre la nourri- 


ture , 

ces parties font le col , 
la trompe des élephans , 
la langue du chameleon, 
la trompe des mouches , 
la langue du pic-yerd , 
lexol des oyes , des cygn 


398 

ibid. 

ibid. 

ibid. 

399 

ibid. 


^ des cormorans, 
^ ■ Cf 
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des tortues , . 4°° 

* 2 es jambes des éerey'tjfes O" des cancres , 

■ibid. 

Jexol des ferfens , ibid. 

cH^piTRjE ni. 

Du Cerveau, premier. principe du 
mouvement. * 

L jË ceryeau efl l’aMeùr de tous les mouye- 
mens-, . 4P5 

il ejl comjrofé-de deux fortes de parties, 

ibid. 

fçayolr , de fa fulflance moelleufe , qui efl 
- diyijée en trois parties , ibid. 

f^ayotr -, le grand ceryeau , ibid. 

le ceryelet , ibid. 

esr la moelle de l'épine , qui efl la plus no- 
ble , ibid. 

Ces trois parties ont des yentricules ,403. 

404 

Ze fécond genre des parties , dont le ceryeau 
efl compofé , confifle dans fes yaiffcaux , 

404 


qui font des artères difperfées dans fes 
tnembranes, ibid 

ou dégagées, ibid 

ou enfermées dans la moelle , ibid 

Il y a des yeines qui accompagnent les arte 
- res , ibid 

des nerfs , ibid 

des yaijfeaux excrétoires ^ ibid 

Ze ceryeau a un mouvement caufé par fes ar 
' teres , 404.405 

Ces fondions du cerveau font pour les fens 
, externes, 405 

le mouvement , ibid. 

la nourriture , ibid. 

Il accomplit ces fondions , ibid. 

en féparant ce qui efl utile de l'inutile, 

ibid. 

& en donnant a la partie utile fa derniè- 
re perfedi on, 40 

Ze ceryeau efl different dans les différent 
animaux, ibid. 

fes yentricules font petits dans la plupart 
des oifeaux , ' ibid. 

ils en ont un datts le milieu de la moelle 
de l’épine, 409 


DES ORGANES 

DE LA 

NOURRITURE. 

TROISIEME PARTIE, 



nom 


ciz^pirp^E 1. . 

De la nourriture des Animaux en 
général. 

M oyens , par lefquels les animaux fe 
^onfer^fj^ 410 

Zes êt" inanimez. s’entretiennent par une 
■ efpece de nourriture , ibid. 

qu'ils prenent dans les évaporations , dont 
l’air efl cempofé , .411 

ils en reçoivent aufjt une efpece d’accroiffe- 
ment, ibid. 

fla nourriture des animaux demande quelque 
chofe de plus foii^ ,■ ' 4ii. 4i'2. 


CH^JPlTflE II. 

Des Dents , & des autrès parties , qui fev- 
, yent à la première préparation de 
■ la nourriture; 

L \^ première préparation de la nourritu- 
re fe fait par les dents , 411 

elles font données a quelques animaux feu- 
lement pour la prendre , ibid. 

ifeaux qui ont le bec dentelé, ihid. 

ne'fe fervent guere de leurs dents 
\her, ,412.413.414 

que les ferpens , . 4>4 

qui ont le bec crochu s’en fervent 
'me î * * * ls isis ■ 
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ÿciir'depeter ce ils mangent , ibid. 
Ç^iehjiies aiiimaiix en ayallent 'd'autres tons 
entiers , ■ 415 

Ç^ivUjnes o'rfeaux gardent lettr uourriture 
dans ane efpece de fac appelle' jiiUot'^ 415- 

> 416 

il y a d'autres facs pour un pareil ufage 
dans le yentrkule du chameau , 416 

Les dents préparent la nourriture en d'eux fa- 
fcns., 417 

en coupant les herbes aux animaux qui ric- 
minent , ,4>9 

par une Mechanique particulière , îbid. 
en broyant la nourriture , 

Les dents font de trois efpeces > 
f^ayoir , les canines , 
les incijîyes , 
qui feryent quelquefois à- autre chofe qu' à 
manger, ibid. 

les molaires , 425 

La Mechanique , qui fait paffer la ncusrritu- 
re dans le ventricule , dépend des mu files 
de l'épiglotte , 424 

de la langue iss" du gofier , ibid. 

iCT' de l'œfophage , . ibid. 

La boiJJ'on efl attirée ou pouffée dans le ven- 
tricule , par la comprejjion des mufiles de 
l'cefopbage , . ibid. 

par la dilatation de la', poitrine., 424.425 


..4J4:- 

ibid. 
ibid. 
4 i}' 334 

434 

ibid. 


ibid. 

ibid. 

ibid. 

420 


. autres, ont en referve , propre à la dlff^t- 
tien des • alimens , 

Ils ont quatre ventricules , 
le premier appelle la pahee , 
le fécond le refeau ou bonnet , 
le troifie'méde millet , 
le quatrième la caillette , 

Il-y a des oifeaux C?’ des infeélos qui rumi- 
nent , ibid. 

Mechanique des oreanes de la rumination, 

. ‘ . 434- 437 

Le ventricule des animaux qui ne runijnent 
point a beaucoup de glandes , -43 7 

Les intejlins ont des feuillets en travers, ’ihid. 
des .glandes comme le ventricule, 438. 
avec un mouvement ferifialtique , 44 1 

des veines labiées , 441.442 


C'HMlPITIldn IV'. 


Eu Cœur & des autres organes de la 


troifienie préparation. 


CHM:PIT\E III. 


Du Ventricule & des autres organes de la 
fecp.nde.préparatipn. 


cyC diffolution des alimens neceffaire pour 

les rendre capables de nourrir , - 42.5 

fe fait par deux.. moyens , ' ibid.. . 

fiavoir , par les efprits dijfôlvans , 426 

ty par les organes , qui compriment la 
nourriture, ibid. 

Ces organes font ou- des membranes, ibid. 

ou des mufiles, _ ibid. 

'Le gefier des oifeaux efi compofé''de-qiidtre 
mufiles,- . ■ ■■428.429 

CT" d'une membrane dure & calleufe , 429 
Xes autruches avallent le fer de même que les 
autres • oifeaux avallent des cailloux pour 
aider q broyer leur nourriture , 429..430 

Les oifeaux qui vivent de chair n'ont point 


E coeur efl le principal des organes , qui 
__ parleur mouvement fervent à lacofliois 
ity à la diflribution de la nourriture , 442 

Il a une maniéré de fe remuer , qui lui efl 
" particulière , ' ibid. 

parce que c'efl une, partie abfolument molle,. 

44 ^* 443 

qu' une contraflion de fibres ne fiçauroit di- 
later , 44 } 

mais feulement le ferrer & l'accourcir 
ou l’allonger , 444 

■ Il faut que le rpffort:.de quelques fibres fait 
caufe de la dilatation du cesurj, ibid> 

■ ce réffort agit'Ti’ Ane façon ’particàlieré'& 

. À .“Miuqire aux muf- 

tles , i ‘ ’ ibid., 

laquelle conlifle au raccourcijfement des fi- 
bres , qui êtoient allongées contre leur na- 
ture , ibid. 

£?■ l'aélion des fibres qui dilatent le cœur, 
cbnfiïfl 'e ■au '- rallon^ment qui leur ^arrive 
lorfqu' elles en ont la liberté , 445 

fçavoir , lorfque les fibres qui ont refferré 
îè coeur fe 'relâchent. i' ■■ . 

Là même Mechanique déf^ bres q. 
dent doit 'être fuppofée dans U 


le ventricule mufculeux , 

Les animaux , qui vivent d'heri 
•mentes , ont un. .plus grand no. 
nés. pour la nournture que les a. 
la plupart de ces' animaux rum. 


■*arce qu’ ils manquent du fea 


dans le gefier des- oifeaux , 

‘dans le mediaflin , 
dans -le ventricule 
dans la rate , 
dans les reins , 

la capfule de la y’ine-porte 

H- 




bid. 

, s'éten- 
lanzue , 
ibid^c 
ibid. ^ 
.4,4<S 
ibid. 

447 ’ 448 '| / 

448 V’ 

449 
dans 
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MS U pancréas , & dans les autres glan- 
^àes, ’ jbid, 

dans les arterès , 449.450 

les fonütons du coeur conjîfient dans fa con- 
flriBion, . 45 ^ 

qui efl fans comparaifon plus puijfante 
qu’ en aucune autre partie ^ ibid. 

t,t dans l’alteration qu' il caufe par fon at- 
touchement 1 ibid. 

qui fe fait par une plus grande furface 
qu' en aucun aiitre organe , 451.452. 


CHcJFITI{E r. 

Du Poumon Sc des autres organes de la 
diftribution. 

L B poumon fert aux mêmes aÜions de 
comprejjion esr d’alteration, 451 

Les yahules feryent à ces. f enflions , 451. 

455 

elles font de trois efpeces , 455 

f avoir , celles qui font d'une membrane 
fimple, ibid. 

celles qui font faites d’une membrane en 
forme de fac appellé'es ftgmotdes , 455. 

456 

celles que l’on appelle tricufpides , £ 7 * qui 
font faites d’une membrane attachée par des 
fibres, 459 

JJiverfitez de la Jlruélure du cœur & de fes 
valvules dans des animaux differens , 459. 

460 

L'air reçu dans les poumons contribue a l’al- 
teration du fang , 460 

quelle efl la force de l’air pour altérer 
corps ? 

Il y a de trois fortes de refpiration , 
celle des animaux terreflres , qui 
avec des poumons charnus , 
telle des amphibies , qui fe fait avec 
poumons membraneux , 46.. 

celle des oifeaux , qui fe fait avec des pou- 
mons moitié charnus , £ 7 ' moitié membra- 
neux , ibid. 

Explication de la maniéré de refpirer des oi- 
feaux , 46 1. 46 5 

Slruélu^particottè de l’apre.artere de quel- 
ques 01 féaux , 46 5 

Hes branchies tiennent lieu de poumons aux 
poijfons , ibid. 

leur flrufture , 466 

|Xei infecles ont auffi des branchies , qui leur 
tiennent lieu de poumons , 466. 47 1 

leur flruBure , 47 1 

leur ufage , 


CH^xfPITRJ VI. ' 

• De la Tranfpiration. 

refpiration aide d une efpece de tranf- 
piralion , qui efl la tranfpiration or- 
dinaire , 472.- 

qui n’eft- pas la plus importante, ibid. 
Il y a. une tranfpiration extraordinaire , 
qui efl' d’une plus grande utilité , 471. 

47 'î 

Elle fe fait par le moyen des glandes de la 
peau, ^ 

lefquelles préparent auffl la matière delà 
fueur, - ibid, 

qui a plufieurs utilitez , 47 3 . 474 

Çtte les effets , que l’on attribue aux vapeurs, 

474 

font caufez par la tranfpofition des hu- 
meurs , 47 5 

La tranfpiration fert d la fanguification , 

ibid'. 

parce qu’elle fert d la féparation de l'uti- 
le d’avec l'inutile , ibid. 

La nature employé encore pour cette fépara- 
tion , ibid. 

la précipitation, ibid. 

£ 7 ' la filtration, 475 - 476 

CH.^P ITEfÈ ni. 

Des parties qui fervent de matière à la 
nourriture. 

I L y. a des parties dans le corps des ani- 
maux qui deviennent la matière de la 
nourriture , * 476 

telle qu’ efl la graijfe , 476.477 

De quelle maniéré elle fe forme ? 477 

Çhielle efl fa matière? ibid. 

cH^piTfl^E niv 

Des humeurs qui s’engendrent dans les 
Animaux pour fervir à leur 
confervation. 

C Es humeurs font de quatre fortes , 478 
fçavoir , l’humeur dont le dehors des 
poijfons efl comme huilé, ibid. 

la feche , ibid. 

'e la torpille , 479 

[ies ferpens , ibid. 

’e venin s'engendre dans les ani- 

479. 


CH.yi 
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Cff^PITR^E IX. 


Comment la nourritute ell lè fondement 
de la génération. 


C E qui fait la propagation dê Vefpece ■ 
dam les animaux efl une chofe très 
ehfcure , 480 

£es bypothefes ordinaires ne l’expliquent 

point, : 481 

^'en fais une^ nouyelle , ( 3 “ je fuppofe, 

ibid. 

que tous les corps qui doivent avoir vie 
ont été créez, avec leurs organes , 481 

Cf une petilejfe fans pareille , ibid. 

Çue par cette hypothefe on fatisfait à toutes 
lés difficûltez des générations équivoques , 

483 

du rmouvéllemtnt annuel. des plantes , 4^'^ , 

484. 


de la metamorphofe des animaux , _ 

du manque de matière apparente , 4Ï4: 

485.485 

<2«e ce qu’ on appelle génération fe fait , lorf- 
que les corps organizez qui font très petits 
rencontrent une Jubftance afsès- fubtile pour 
les penetrer , 485 

Cette fuhftance efl préparée dans dès conduits 
longs èsf étroits , 486.487 

où elle efl perfeélionnée par Paélion de 
l'imagination, ■ 487.488 

le mélange de cette fuhflance change d'ahord 
toute l'habitude du corps des femelles, ibid. 
d’où il arrive que les petits œufs qu’ elles 
ont en font dilatez , 489^ 

ce qui fait qu’ ils fe- féparent des autres , 
ey font' conduits dans la matrice , où ils 
s’attachent- comme pour y prendre racine, 

ibid.' 

Quelles font les caufet de^la reffèmblance? 

490 
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DE LA GENERATION 

Des parties , qui reviennent a quelques Animaux , 
apres avoir été coupées. 


L a nouvelle produfbion de la queue 
d’un Lézard , qui lui avoir été cou- 
pée, P^‘^g- S°7 

eft un ouvrage dè la nature très difFe- 
rent de la nouvelle génération des plu- 
mes, des dents, Sc des cornes, ^oS 

qui font des parties cachées dans les 
corps des animaux, ihid. 

qui paroiflent dans le temps qu’elles 

prenent croiflance, 508 

parce que ce nouveau bout de queue 
n’avolt pas toutes les parties qui étoient 
dans celle qui avoit été perdue , 509 

Cet ouvrage néanmoins ne fçauroit être 
attribué à une faculté formatrice , 509. 


ni aux difpofitions de l'a nature, 5TO' 
Mais il faut fuppofer que tout ce qui 
doit avoir vie eft aftuellement formé 
dans l’oeuf, 510. 51 1 

qu’il y a des parties qui fe developent 
les unes avant les autres , 5 1 1 

que c’eft par un pareil d'evelopement 
que la produftion' du bout de queue 
s’eft faite, ibid. 

de même que l’on void paroitre de la 
chair & des vaifleaux ,. qui femblent 
être produits de nouveau dans les ul- 
cérés , 5 1 I . ^ I Z 

Ôc que la iuftefle de la figure qa’ il a 
prife, peut être attribuée , 511 

à la puillance qui gouverne l’animal, ibid. 


DES SENS EXTERIEURS. 


PREMIERE PARTIE. 



I3es Sens extérieurs en general.. 

r. ^ 1 ' Otites les fonftions des corps- vi- 
I vans confiftent dans le mouve- 
mens des particules dont ils font com- 
pofez, tly 

t mou^^ent a deux principes dans 
; planés, ilid. 

de même que dans les animaux, ibid. 
mais les animaux exercent leurs fon- 
ftions d’une maniéré plus parfaite,, 5 17. 

étant capables de connoitre le mouve- 
ment des parties dont leur corps eft 
compafé,.| 


à caufe de l’union- qui eft entre l’arae 
& le corps, ibid. 

qui fait que l’ame peut, être émue par 
les émotions dit corps , de même que 
lë corps eft remué par l’a'me , ibid,- 
qui ne peut pas. ignorer les émotions 
qu’ elle fouffre , 519 

fi ce n’eft quand elle n’y a pas d’àtten- 
tibn , ibid. 

II. Les particules du corps des animaux 
ToAdans une agitation continuelle, 510 
imife de l’aflion de la chaleur qui les 
tranfpirer, 510.521- 

to.utes les parties, , 521 

s’apperçoit de cette émofipn, 52 1 
ici( a -k.-ic k * 
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quand «lie efl obligée d’y avoir l’atten- 
tion , qui produit le fentiment du tou- 
cher , ibid. 

qui eft répandu dans tout le corps, jiz 
Si qui produit les autres fens dans les 
parties dont les particules ont une gran- 
de mobilité, ibid. 

laquelle confifle dans la delicatefle des 
parties ôc dans la (libtilité des efprits , iS. 

IV. Les diverfes émotions , qui font les 
fens differens , dépendent ordinaire- 

• ment des difpofiTions que les parties 
ont à l’égard des moteurs, yii. 
ainfi qu’il arrive dans les d'iflblutions 
faites par la Chymie, ' 5.23 

& dans les mouvemens que la Mecba- 
nique opéré, ibid. 

V. Quand les émotions font violentes , 

elles ne font qu’un même efièt , ibid. 
Si ne produifent que le fentiment du 
toucher, ibid. 

VI. Qiioique ces émotions ne fe connoif- 

fent que par leurs effets ; elles peuvent 
être aifement fuppofées, 513. 324 
par l’analogie qu’elles ont avec d’au- 
tres émotions , qui font connues par 
elles-mêmes, y24 

VII. Ainfi le déplacement manifefte des 


parties , que le mouvement des objets^ 
caufe dans les organes du toucher , iild. 
fait fuppofer un pareil déplacement 
dans les particules des organes'des au- 
tres fens, ibid. 

quoiqu’ il foit en quelque façon imper- 
perceptible, -5-24. 315 

ce déplacement imperceptible eft véri- 
fié par les exemples, 325 

de l'effet de la lumière fur les phofpho- 
res, 516 

dfe ce qui fe remarque dans l’eau fer- 
mentée , ibid. 

où l’on void comme de petits animaux 
qui fe remuent, ibid. 

de ce qui fe void dans l’eau , où l’on 
diffout de l’or moulu, 526. 527 

de ce qui fe void dans l’air illuminé, 3 27 

VIII. Il n’y a point d’inconyenient que 
ce déplacement fe faffe dans les corps 
folides de même que dans les liquides, 

ibid. 

quand ce déplacement fe fait dans un 
efpace très petit, 31g 

ainfi qu’il fe fait dans un fer qu’on 
chauffe , ibid. 

& quand les parties du corps font feu- 
lement contiguës , ibid. 


DES SENS EXTERIEURS. 






SECONDE PARTIE-. 



r 






Du Toucher. 

I. T" ’Ame a une union particulière avec 

J , toutes les particules qu’ elle anir 

me, ^ ^ 329.530 

qui fait que le fentiment du toucher eft 
répandu par tout le corps-j 530 

l’organe de ce fens n’ayant point une 
ftruflure particulière comme les autres,ii. 
5 c les marnmelons, qu’on prétend être 
dans la peau , n’étant point l’organe 
du toucher fimple, ibid. 

mais tout au plus du toucher extérieur, 

510.531 

II. La fenfation du toucher eft abolie par 

l’interception des efprits, . 531 

quoiqu’il fe faffe une folution de 
tinu'ité dans la partie , 
parce que toute forte de folu' 
continuité n’eft pas doüloureufj 
mais feulement celle qui fe f: 
''^aration des particules. 


laquelle eft plus difficile que la fepara- 
tion des parties dans les corps- vivans , 
dans lefquels les efprits interpofez entre 
les particules , rendent leur feparation 
plus facile que celle des parties , 531. 332 

III. La privation des efprits , qui rend 

cette féparation difficile , empêche la 
fenfation, 332 

IV. La folution de continuité des parties 
n’eft fenfible que parce que celle des 
particules l’accompagne ordinairement, 

V. Lés os 6c la grailTe n’oifl^uint d^ll'én- 

timent, . o ibid., 

parce que leurs particules , entre lef- 
quelles il n’y a point d’efprits , ne fe 
féparent qu’ avec beaucoup de difficul- 
té, _ , ■ 555 

quoique leur confiftance foit très diffe- 
rente , ■ ibid. 


6c pa r la raifon que l’^e ne s’intéref- 
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fe pas tant à leur confervation , qui dé- 
^ pend de l’union de leurs parties, qu’à 
la confervation de leurs particules, 534 
& qu’elle ne veille -à la confervation 
des particules que par des pènfées con- 
fufes, ihià. 

yi. Quoique les particules des os foient 
defunies quand ils fe carient, cette fépa- 
ration ne caufe point de fentiment, 53s 
parce que l’anie n’eft pas habituée à 
avoir attention à des chofes de cette 
nature, à caufe de leur rareté, ih'tà. 

Vil- Le toucher cft de deux efpeces, iè/d. 
la première eft appellée fenfation ani- 
male , iW. 

qui fuppoiè une connoilfance exprefre,;^. 
la fécondé elb appelle'e naturelle, ibid. 
qui fuppofe une connoilfance confufe, ih. 
■que l’accoutumance rend non fenfible , 

55 ^ 

ce qui fe prouve par les exemples des 
odeurs, du froid, fc du chaud , ibid. 
dont l’accoutumance ôtelefentiment,/'i. 

VIII. Il eft de la derniere importance 

que les animaux ayent cette fenfation ■ 
imperceptible, ibid, 

par laquelle l’ame connoit les qualitez 
de ce qui doit être reçu dans les inter- 
valles des particules , 536. 537 

parce que le choix de ce qui eft utile 
ne fe fait pas commodément par la 
feule configuration des conduits, 557 
étant nécelfaire que l’ame gouverne ces 
conduits, ibid. 

vû-que cette configuration , ne fiiffit pas 
même dans'les plantes, ibid. 

dans lefquelles, ces conduits ont befoin 
de l’influence de tout l’Dnivers, 538 
qui fait dans les plantes ce que l’ame 
fait dans 1er animaux, ibid. 

lefquels ne jouïiTcnt paî de cette in- 
fluence comme las plantes , ■ 539 

étant néceifaire que cette influence foit 
fuppléè par famé, ' ' ibid. 

IX. L’acftion des objets fur' le toucher 

eft immediète’, - ibid. 

quand l’air reçoit l’impreflîon des. ob- 
VJ6 du- <|!i|jher, il devient lui même 
l^jet du' toucher, ibid. 

au contraire de ce qui fe fait dans la 
viflon, ' 540 

& .dans l’ouïe , , ibid. 

qui dépend des modifications qui fe 
font dans le milieu , ibid. 

ï: La petitp peau n’eft point le milieu 
du toucher y» 


elle ne fait que diminuer l’effet Be fon 
objet, ibid, 

XI. La juftcfle de la perception du tou- 
• cher dépend de l’accoutumance , S41 

& non d’aucune ftruéfure organique, iW. 
puifque l’on fent également ce qui vient 
des objets externes 6c des internes , 

541. 54Z 

XIL On ne remarque rien dans la peau 
des plus grands animaux qui puiflè être 
pris pour l’organe du toucher, 542. 
les inégalitez de la peau de l’élephant 
ne repréfentant des mammelons qu’aux 
endroits où ehe eft callcufe, ibid. 

5 c mal difpofce pour la fenfation, 543 
XIII. Il y a des fenfations internes pa- 
reilles aux externes, ibid. 

ôc ces fenfations ne peuvent être pro- 
duites par des mamm-elons, Î44 

• XIV. Le plaifir 8c la douleur appartien- 
nent au toucher , 544 343 

ôc l’un & l’autre ne doit être attribué 
qu’à l’ame, ■ 545 

qui dans la douleur s’intéreffe à la con- 
fervation du corps , ibid. 

de même que dans le plaifir, ibid. 
qui eft accompagné d’un médiocre 
épanchement d’efprits à l’occafion d’u- 
ne folution de continuité imparfaite, 

543-546 

de même que la douleur eft accompa- 
gnée d’un e'panchement exceffif à l’oc- 
cafion d’une folution de continuité 
achevée, 346 

XV. La joye, que l’ame reffent à la pré- 

.fence des, efprits , fè fait par des réfle- 
xions, ibid. 

que l’ame ne connoit pas diftinftement, 

ibid. 

parce qu’elle ne les fait que par des 
penfées confufes, 547 

auxquelles elle n’a pas d’attention ,ibid. 
comme aux penfées expreffes, ibid. 
qui fontd’unc plusgrande importance,//;, 
la ftrtifbure admirable , qui fert aux 
actions auxquelles les penfées confufes- 
font attachées , lui donnant une gran- 
de facilité à lés conduite, ibid, 

ôc le long, ufiige contribuant à cette Fa- 
cilité , ■ ibid, 

XVI. Les penfées conftjfes accompagnent 

'i(buv||nt les aiftions, extérieures , 548 

hîia® elles fe font avec beaucoup de 
fÿllMé , ibid. 

JJ-Ip'W difficile de ne pas admettre les 
Infîes confufes , ■ ibid. 
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que l’nme a , quand pour donner mou- 
vement aux erprks & aux humeurs el- 
le eft ohligée d’examiner les caufes qui 
la portent à faire faire ce mouvement ,/è. 
car cet examen ne fe peut faire que 
par des penfdes qui nous lont incon- 
nues, 549 

Xyil- Les penfées , que l’ame a quand 
elle s’afflige à la préfence des caufes de 
la douleur, font differentes des autres 
penfées qui affligent ordinairement , 

549.550 

XVIII, La folution de .continuité eft plus 
douloureufe en certaines parties quand 
elle n’eft pas entière , 5 50 

cela arrive principalement aux tendons, 

ibid, 

à caufe de leur tenfion continuelle, 5 50. 

XIX. La douleur ceflè , lorfque la folu- 

tion eft entière, parce qu’elle fait cef- 
fer la tenfion , 5 5 1 

ôc alors l’ame s'afflige davantage de ce 
qui la devroit moins affliger, ibid. 
par une méprife ôc une iuconfideration, 

ibid. 

dont il y a encore d’autres exemples, ibid. 

XX. U ne faut point tant attribuer le dérè- 
glement du mouvement des efprits 6c des 
humeurs au defaut des organes, 551. 551 
qu’au mauvais gouvernement de l’ame, 

551 

qui eft capable de faire des fautes, 55} 
& tomber dans un déliré de penfées 
intérieures, ibid. 

Du Goût. 

L Es organes du fens du goût font 
renfermez au dedans de la bou- 
che , 555-554 

II. Les objets du toucher ôc de l’odorat 
ont quelque connexion avec ceux du 

goût» 554 

IIL La langue n’eft pas le feul organe du 
goût, ibid. 

quoi qu’jelle ait une conformation par- 
ticulière , 554 

parce que cette conformation n’eft pas 

abfolurnent néceffaire à produire la 
fenfation , 5^5 

mais feulementà la rendre plusvive ibid, 
iV. L’organifation abfolurnent néceffaire 
à la fenfation du goût confifte. en cinq 
chofes, (5^^ ^6 

V. Le goût a une liaifon aveeV’/ dorât 
plus grandequ’avec la vüeôc l’aVui, 556 
ce qui n’a point de raifon mechgaiq>Ja''&. 


cette fympathie ne pouvant être attri- 
buée à l’écoulement des efprits, ibid* 
ni a la communication des vaiffeaux,/t- 
qui femBlent joindre des parties enfem- 
ble, _ 5 57 

VI. La raifon la plus probable de la fym- 
pathie eft le rapport que plufieurs par- 
ties ont à une meme operation, 5 57.558 
ôc qui font conduites par une même 
caufe, qui eft l’ame, 558 

Ceux dont l’imagination eft plus vive, 
font plus fujets à la fympathie, ibid. 

Vil. .L’ame eft fouvent fujette à gouver- 
ner mal les mouvemens qui caufent, les 
fympathies, ibid. 

parce qu’ elle les gouverne par des pen- 
fées confufes , 558. 559 

Vlil. C’eftau fentiment dugout que l’on 
doit attribuer celui de la faim , 559 

quoique le fentiment du befoinque l’on 
a de la nourriture ne refide point dans 
les organes dn goût, lefquels font dans 
la bouche, ôc qui fervent au goût exter- 
^ 559.560 

mais à ceux qui font pour legoutinter- 
ne , ^ ^ .5^0 

qui n’excite que des penfées confufes, ib, 
qui produifent les expreffes, ibid. 

lefquelles ne contiennent point le détail 
des imprelïïons faites dans la fenfation 
externe , ibid. 

.mais feulement une idée confufe du be- 
foin que l’animal a de la nourriture, 561 

IX. Les irapreffions faites fur les parties 

pourvues du fentiment interne fe font par 
les efprits ôc les humeurs appellées aci- 
des, ibid. 

qui pic^uent ks membranes par la même 
ténuité , qui leur fait diffoudre la nour- 
riture , ibid. 

X. Ces impreffions dans les premiers jours 

de la vie étoient jointes à des penfées 
exprellès, 561. 5 Sz 

Jefquellesdans la fuite font devenues des 
penfées confufes, 561 

ôcqui agit fans reflexion dans les adul- 
tes, ^ ibid. 

de même que dans le con^encement de 
la vie elle agiffoit en comè'quencf'®de la 
connoiffance expreffe qu’ elle donnoitde 
l’utilité que l’ame y remarquoit, 563 

De l’Odorat. 

I. T Es odeurs font compofées des fels 
1 » volatils ôç fulphurez, 56} 

ôc qui par une maniéré de diftillation 
font ramaffez fur l’organede l’odorat , ib, 

II. L’air 
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L’air altéré par les corps odorans n’eft 
point l’objet de l’gdorat, 565 

niais la partie la plus fubtile de leur fub- 
ftançe répandue dans l’air , 5(14 

lorfqu' elle n’eft pas encore confondue 
avec les autres expirations dont l’air eft 
compofé, ihid. 

III. La réunion de cette, fubftance fubtile 

produifla fenfation, ibid. 

Sc elle fe fait fur les membranes , dont 

‘ les lames olîèufes du nez font revêtues, /J. 

IV. Pour fentir les odeurs , il faiit que l’air 

foit attiré par l’infpiration, 5(^5 

■ afin que la réunion des particules odo- 
rantes fe fafle avec la promptitude qui 
eft nécefiaire, 565 

l’expiration n’eft pas néanmoins fans 
fenfation, ii/d. 

V. L’organe immédiat de l’odorat n’éft 

point au dedans du crâne , 566 

5 c dans les apopliyfesmammillaires,/ê/d. 
mais dans les membranes , qui font au 
dedans du nez , ibid. 

yi. Les membranes du nez ont une pro- 
priété particulière pour faire fentir les 
odeurs J 5157 

qui eft differente du toucher, ibid. 
par la facilité qu’elle a à être émue par 
les odeurs, ibid. 

yil. Il y a des odeurs qui font defagrea- 
bles dans des chofes , Sc qui ne le font 
pas dans d’autres , 56S 

à caùfe de l’utilité que l’ame trouve que 
les chofes , dont elles partent, peuvent 
avoir pour la nourriture , ibid. 

VIII. ' L’ame a deux idées de l’agrément 

des odeurs, ibid. 

l’une refulte des qualitez qu’ elle con- 
noit être dans les chofes communé- 
ment utiles, ibid, 

l’autre de celles qui ne font utiles qti’à 
quelques particuliers, 569 

qui ont une difpofition fingutiere , qui 
leur rend convenables des chofes qui 
font contraires aux autres, ihid. 

IX. Les chofes defagréables ceifent de 

l’être ou par le changementque le temps 
a;.^rte. éjt^difpofitions naturelles de 
tout le corps, ' ibid. 

ou par celui que le long ufage y intro- 
duit, ibid. 

X. Les differens ébranlemens de l’organe 
. ne font point ce qui fait l’agréable ou 

l'e defagréable,' ibid. 

mais le jugement que l’ame faitde l’ob- 
jet du fens, ibid. 


parle.moyen des idées que les reflexions 
fur l’utilité des chofes lui ont formées 
dans le commencement de la vie, ibid. 
Sc qui dans la fuite fe changent en une 
approbation habituelle, ibid. 

qui fe fait fans reâexionSc fans examen, 

ibid. 

XI. Lesavetfions ne font pas toûjoursfon- 
dées fur la contrariété des chofes , 570 

parce que les idées peuvent avoir été 
formées par des.jugemens précipitez, /"è. 

Du moKi’ement des ^ eiix. 

I. T" Es mouvemens de l’oeuilfont OU ex- 

I , ternes, ou internes, 571 

■ lesextérnes appartiennent atout l’œuil', 
Sc ils font de deux efjJ^ces , ibid. 

fçavoir, celui où la prunelle tourne feu- 
lement fur fon centre, ibid.. 

Sc celui dans lequel la prunelle change* 
de place, ibid. 

Ce mouvement peut avoir des efpeces* 
infinies, 571.579 

II. Le mouvement de la prunelle fur fon 

centre ne fe fait jamais, 575 

les autres fe font par le moyen de fix 
mufcles, ibid. 

dont il y en a quatre appeliez droits, ;i;d. 
qui par leurs différentes combinaifons* 
peuvent faire des efpeces infinies de 
mouvémens, 574 

lés deux autres appeliez obliques peu- 
vent agir en deux maniérés, ihid. 

fçavoir, ou en particulier, Sc cette aftion 


n’eft d’aucun ufage, 


ibid: 


ou conjointement avec les droits, Sc alors 
ils aident au.x mouvemens obliques, ibid. 
Sc fervent à foutenir le globe de l’œuil , 

Sc empêcher qu’ il ne frotte contre le bas- 
ée l’orbite , ihid. - 

III. Cet ufage fe prouve par la maniéré de 

l’infertion de ce mufcle, ibid. 

qui n’eft point empêchée par l’obliqui- 
té de fa fituation , ibid. 

IV. Les mouvemens intérieurs de l’œuil 

a ppartiennent au cryftallin oua l’iri.s, 576 
le cryftallin peut être remué en deux 
maniérés, ibid. 

fçavoir, en fuppofant qu’il eft appro- 
ché ou reculé de la tetine parla comptef- 
fionque les mufcles ycaufent, ibid,. 

t»u çÀ’ il change de figure en s’applatif- 
fa-^,t‘^i en s’cnflanf, ibid. 

Y. V'â fcconde maniéré eft la plus vrai-fem-' 

57é 57r 

rce que la compremon que caufcut -les. 

' ' # # # * » # - 
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mufcles n’eft pas fuffifantej ■577 

6c l’attva£lioii intérieure eft imaginaire, 

ihid. 

VI. Le gonflement des mufcles nefçauroit 

aufli produire cet eflêt, 578 

VII. Les organes , qui peuvent faire chan- 

ger de figure aucryftallin, font les fibres 
duligamentciliaire, ihid. 

dont l’aftion eft de dilater le cryftallin, 
quoiqu’il le tire eu en- bas, S79 

car étant foutenu par l’humeur vitrée, 
il ne peut être tiré qu’ il ne foit étendu, 
5 c par confequent élargi , ihid, 

•VIII. Il y a des expériences qui femblent 
répugnera ce mouvement du cryftallin, 

580 

mais elles ne font pas convaincantes, 

580. 581 

IX. Le mouvement de la membrane de 

l’iris eft manifefte , 582 

X. Il n’eft point caufé par le changement 

delà figure de tout le globe de l’oeuil,«i/d. 
mais par l’aftion des fibres de la mem- 
brane, ihid. 

lefquelles lui font fouvent avoir dés fi- 
gures differentes de celles que le globe 
de l’œuil leur pourroit donner. ihid. 

XJ. La dilatation de la prunelle ne fe fait 
point auffi par l’abondance des efprits, 

" 583 

qu’on dit couler en plus grande abon- 
dance dans un œuil , quand l'autre eft 
fermé , ihid. 

Xlt. Le nerf optique eft remué & plié ru- 
dement dans les mou vemens des yeux, ih. 
ce qui caufe une grande agitation à fes 
fibres Seaux efprits qu’il contient , 

6c cette agitation eft plus grande que cel- 
le qu’ on y fuppofe, caufée par l’ébran- 
lement des fibres de la retine, 584 
ce qui rend la communication des orga- 
nes des fens avec le cerveau peu proba- 
ble , ihid. 

Xlir. La ftriKfture du nerf optique . qui eft 
differente dans des animaux differens, 
prouve la même chofe, 584.585 

XIV, Le mouvement des deux yeux eft 
toujours uniforme , 585 

cela ne fe fait point à caufe delà jonftion 
des nerfs optiques , ihid. 

ni à caufe que les moteurs de l’oeuil par- 
tent d’un même tronc , (\ ihid. 

mais à caufe de la néceflité quirl’aSie 
s’eft impofée de remuer toûjotU'^Mes 
deux yeux enfemble, p m86 

û.ce n’eft quand il y a quelque inili&: 


faire le contraire , ilidif 

XV. Les differentes origines des flerfs ne 

font point que les tms fqient pour le 
mouvement libre , 5 87 

5 c les autre pour le mouvement invo- 
lontaire, ihi4.] 

tous les mouvemeus étant proprement 
volontaires, ihid, 

XVI. S’il y a quelque différence dans la 

nature des mouvemens , elle doit être 
attribuée aux mufcles, 587. 58:8 

XVII. Une même partie a fouvent des 

nerfs de nature differente, 58S 

qui ne pouvant porter au cerveau les ef- 
peces d’une même maniéré, ihid. 

ne le pourroient faire qu’avec confu- 
fion , s’il étoit vrai que les nerfs portaf- 
ftnt des images au cerueau , 589 

X’VIII. Les nerfs fe joignent , 6c enfuite 
fe féparent, ihid. 

6c confondent leurs fibres , 5c mêlent 
les efprits qu’ils portent , ihid. 

ce qui doit encore caufer de la confu- 
fion, ^ ihid. 

quand même les fibres conferveroient 
leur reftitude dans ces jonâions, ihid, 
lefquelles fefont par de gros noeuds, ihid. 
qui forment une fubftance differente de 
celle du refte des nerfs, ihid, 

XIX. Souvent des nerfs retournent fe join- 
dre plus haut à d’autres nerfs, 59,0 
ce qui doit encore confondre les diffe- 
rens ébranlemens des fibres, ihid. 

XX. Qtioique les divers ébranlemens , que 

l’air fouffre des objets des fens differens, 
ne caufent point de confufion, ihid, 
il n’en eft pas de même au dedans de 
l’œuil, 591 

qui fouffre autrement les impreffions 
que les objets lui font au travers de l’air, 

ihid. 

6c autrement celles qui lu! font faîtes par 
l’attouchement, ihid. 

XXI. La préfence de l’ame agiffante im- 

médiatement dans tous les organes pa- 
roit dans le mouvement des parties, iJ/d, 
qui ne peut être fait par la feule ftru- 
ûure mechanique des m^.'^^'-ts , ^ id. 

mais par la conduite de l’anie, ' i'91 
qui opéré quelque.fois la contraélion 
dans un mufcle indépendamment de fa 
ftrufture, 599 

lorfqu’ elle fe fait fans fe fervir des fi- 
bres du ventre du mufcle, 591. 594 

XXII. Le cœur de quelqqes, animaux fe re- 
mue long temps après gvôir été féparé 
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du corps , 594 

ysS^parce qu’ alors l’ame lui eft encore join- 
te, ihii,. 

XXIII. Un mufcle féparé du corps fe re- 
tire quand on le pique , 'Md. 
par le moyen des efprits qui lui font de- 
meurez, thii. 

Sc qui en fortent avec promptitude à 
l’occafion de la piqueure, Md. 

La palpitation , qui dure long temps 
dans les chairs après la mort des ani- 
maux, peut avoir une pareille caufe, 595 
De la tranfparence des corps. 

I. T" Es hypotheies reçûes pour expliquer 

J , la propagation de la lumière font 

peu vrai-femblables, 597 

telles que font le mouvement momenta- 
née d’une matière fubtile par un efpace 
prefque infini , ibid. 

ôc fon paffage au travers des corps en 
tous les fens , Md. 

foit qu’ ils foient folides, 598 

foit qu’ils foient fluides , 599 

II. On peut imaginer un fyfteme plus pro- 
bable de la tranfparence, en fuppofant, 

Md ■ 

que la lumière eft un mouvement exci- 
té par le foleil dans tous les corpufcules 
de tous les corps, ibid. 

que ce mouvement fe fait dans un très 
petit efpace, ibid. 

qu’il eft qontinué fort loin par l’attou- 
chement mutuel de tous les corpufcules, 

éOO 

jufqu’ à émouvoir la retine de l’œuil, ibid. 
les corps les plus folides n’étant point 
exempts de ce mouvement, ibid. 

III. Le Syfteme fondé fur ces hypothefes 
eft exempt des inconveniens de l’autre , 

éoi 

il ne s’y fait point de mouvement par 
ua efpace infini en un moment, ibid. 
ni qui ait befoin d’être entretenu par 
une circulation, 6oz 

on n’yfuppofe point de conduits pour le 
paffage de la lumière , ibid. 

les mouvemens direftement oppofez ne 
s’empêchetJi^oint Fun l’autre, ibid. 
ilÿ» font a' une égale facilité dans les 
corps folidesSc dans les fluides , 603 

* IV. La connoiffancedes caufes delatranf- 
parence dépend de la connoiflance des 
caufes de la lumière , 603. ^04 

.. qui fe fait par le moyen des corpufcules 
du milieu, 604 

qui doivent être émus dans un efpace 


très petit, Md. 

& avec une promptitude prefque infi- 
nie , ibid. 

V. Ce mouvement fe communique aux 

corpufcules , félon les difpofitions qu’ ils 
ont, 604.605 

Sc il rend les corps tranfparens , fî les 
difpofitions des corpufcules font pareil- 
les, 60Ï 

& opaques, fi elles font differentes , ibid. 

VI. C’eft ce qui fait que le verre réduit en 

poudre fait une mafle opaque, 605. 6c6 
laquelle devient tranfparente étant mife 
dans l’eau , 606 

qu'e le papier 6t le linge deviennent plus 
tranfparens étant mouillez, ibid. 

que la cire fondue eft tranfparente, fW. 
que le papier licé eft tranfparent, ibid. 
que la corne froiffée eft opaque , ibid, 

yil. Les refraétions rendent opaques les 
corps tranfparens, ibid. 

VIII. La refraftion eft produite par le 

manque de parallelifme dans les furfa- 
ces, 607 

lefquelles caufent des mouvemens dif- 
ferens dans les rayons, ibid. 

les reflerrent, ibid. 

Sc les ramaffent en un endroit, 608- 
Sc ies y attirent, ibid. 

IX. L’homogeneité Sc l’heterogeneïté des 

corps eft la caufe de la tranfparence Sc 
de l’opacité, 608.609- 

qui confiftent dans la parité ou difpari- 
tc des molécules compofées des pre- 
miers corpufcules, 609 

comme la figure des premiers corpufcir- 
les fait l’effence des corps, 609. 6lo' 

Jüe la Réflexion des corps, 

A refle.xion fe fait dans deux efpe;. 
ces de corps, 612, 

dont les uns font Un volume féparé, ibid’. 
les autres font un amas fluide , ibd’. 
la première fe fait par uiî mouvement 
d’emportement, ibid.. 

la fécondé par un mouvement de com- 
munication, ibid. 

La réflexion , qui fe fait dans le mouve- 


I 


II. 


ment d’un corps qui a un volume féparéi,, 
eft caufée fimplement ou par une im- 
pulfion externe, 611. 613'. 

GU par une impulfion , à laquelle l'a pe- 
fante* a quelque part, 61 5^ 

III. Ui*,«orps ne fçaui'oicen rencontrer un- 
autie qu’ il ne perde quelque chofe de 
fo.fn^ouvement, 6 1 54 

' ■ 'Ulede lacompreflîon mutuelle qu’ ils- 
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fouffrent , ihid. 

car cette compreffion fait que l’un perd 
quelque chofe de fon mouvement qu’ il 
communique a l’autre, 6 1 5,674 

IV. La vraye caufe de la reflexion eft l’ac- 

tion des corps comprimez dans leurven- 
contre, <14 

qui fe repouflent par la detente de leur 
refldrt, ihid. 

V. L’égalité des angles de la reflexion dé- 
pend de la puiflance que la ligne d’inci- 

• dence a en s’éloignant de la perpèndi- 
culaire, 615.616 

VI. Quand le corps rencontré eft (ans 

reflbrt , il ne fe fait point de’ refle- 
xion; 616 

Si la chute eft direifte tout le mouve- 
ment eft périt; thid. 

fi elle eft'oblique , le corps qui rencon- 
tre roule fimplement fur le plan, 6 1 6. 617 

Vil. De quelle maniéré la reflexion fe 
fait fur l’eau , , 617 

IX. La reflexion des corps , qui compo- 

fent un amas fluide, fe fait, ihid, 
par un mouvement par lequel chaque 
petit corps parcourt un très petit efpa- 
ce , ihid. 

6c n’a fon effet que par la communica- 
tion qu’un corpufcule fait à un autre 
de fon mouvement, ihid. 

8c cette continuation forme comme des 
rayons infinis, 618 

tant dans la propagation du bruit, ihid. 
quedansla propagation delà lumière,!^, 
au travers des corps tranfparens, ihid. 
où il fe fait une infinité de reflexions, 

618.619 

X. Les reflexions , qui fe font pour la vue 

6c pour l’ouïe, font, 619 

oudiftlnfles, ihid. 

ou confufes, ihid, 

ces dei-nieres produifent les couleurs, 

619. 620 

qui font differentes, fuivant lesdiverfes 
reflexions, 610 

que produifent les differentes figures des 
particules , qui font dans la furface des 
corps, ihid. 

XI. Les l'eflexions qui fe font pour l’ouïe 

font aufïî , ihid. 

ou confufes , defquelles les bruits ordinai- 
res font compofez, 62.0, 6zi 

ou diftinâes, lefquelles font les él’-os, 611 
qui font produites par l’interruptiAn du 
lieu fur lequel la reflexion fe fai|f),^tè;d. 

XH Par quelle raifon laconfufioA 
^^flexions qui epipêchcnt deYoir,n’eRv 


client pas d’entendi’c, 621.62 

De i’endurcifjement de la chail-x. 

D ’Où vient la dureté des pierres dont on 
fait la chaux, 624,625 

comment le feu leur fait perdre cette du- 
reté, 625.626 

comment le fable la lui redonne , 626 

Comment fe fait l’effervefcence de la chaux , 

627 

ce qui fait que la chaux eft plus legere que 
la pierre dont elle eft faite, 62S 

qu’elle eft tendre ôc foi't blanche, ihid. 
qu’elle eft diflbluble à l’air, de même 
qu’à l’eau, ihid. 

Maniéré d’éteindi'e la chaux , ihid. 

Lecorroy'ement du mortier fert à faire for- 
tir les Tels voLatils du fable, 628.629 
Les matières deftituëes de ces Tels ne font 
point propres à mêler avec la chaux, 629 
le mâchefer y eft bon , de même que la 
poudre d’alun, de vitriol, 6c de fel am- 
moniac, ihid. 

Le mortier s’attache mieux aux pierres , plus 
elles font dures , ihid. 

Le mortier endurci eft plus dur en dehors 
qu’en dedans, 630 

La dureté du mortier va toûjours en aug- 
mentant, ihidi. 

Le plâtre s’endurcit par la même raifon 
que le mortier , ihid. 

Le mortier de gros fable devient à la lon- 
gue le plus dur, ihid. 

La chaux brûle les autres corps, 631 

fans le fable elle ne durcit point, ihid. 

Le mortier s’endurcit dans l’eau, ihid. 

Les pierres s’attcndrilTent par la chaux qui 
les touche , ihid. 

La chaux qui eft dans le mortier n’eft pas 
- diflbluble, ihid. 

Ce qui fait qu’un corps n’eft pas diflblu- 
ble, 632 

La chaux fe change 8ç retourne enfin en 
terre , ' ihid. 

Expériences fur la congélation. 

D Ans la congélation de plufîeurs li- 
queurs dlffci-entes, ori a obfervé, 655 
que la pi-omptitudede la congélation des 
liqueurs fimplement aq^i^s eft jutfque 
la même, ^ 6^.636 

Qite les autres liqueurs y font voir des dif- 
fei-ences plus fenfibles, 636 

Que la glace venoit prefque à une même 
épaifleur pendant un même temps dans 
les liqueurs aqueufes, ihid. 

Que les liqueurs, où l’on avoir fait diflbu- 
dre quelque cfpece de fel , faifoient une 






qui compofent le limon de l’eau fim- 
ple, 641 

les Tels ayant le pouvoir d’augmenter la 
fluidité des chofes humides, ihicL. 

Sc de rendre plus forte la concrétion 
des chofes terreflres, ihià, 

on peut fuppofw aaffi qu’ ils caufent 


La congek 
du vaiffl 
L’obliqui^^ 
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__lace plus opaque, 635.637 

û’ étant dégelées elles ne perdoient rien 
de leur goût, 637 

qu’elles fe glaçoient uniformeinent 
fans faire de croûte, ihià. 

Qiie la croûte, des liqueurs aqueufes fe 
formoit par des filets, ihià. 

qu'elles faifoient enfuite unebolTejtW. 
Qiie le vent augmentoit la promptitude 
de la congélation, ihià. 

Qiie la denfité des vailTeaux faifoit le me- 
me effet, ihià. 

Qite la congélation commençoit aux bords 
duvaiffeau, ihià. 

Qiie les mains chaudes fe colloient au 
métail qu’ elles touchoient , 638 

Qu’au lever du foleil 5c au point du dé- 
gel le froid augmentoit, ihià. 

que les effets de cette augmentation pa- 
roiflbient dans les pendules, ihià. 
fur le thermomètre, ihià. 

fur l’eau qui fe congeloit quoiqu’agitée, 

ihià. 

Que de l’air froid foufflé fur le thermo- 
mètre le faifoit monter, 659 

Qu’ au.x premiers froids la nege fondoit 
plûtôc fur le fable que fur la terre, ihià. 
que le contraire arrivoit,le froid ayant 
beaucoup augmenté depuis, ihià. 

L'élixation non plus que la congélation 
ne caufent aucune alteration dans l’eau, 

ihià. 

parce que toutes fes parties font homo- 
gènes, ihià. 

5c non pas parce que l’élixation faifant 
raréfier l’eau , elle la rend plus fufcepti- 
ble du froid , 639. 640 

L’eau glacée ne devient' rare qu’en fe gla- 
çant, 640 

& elle l’efl à demi quand elle fe raré- 
fié ainfi, ihià. 

La glace de l’eau bouillie eft plus dure, 
parce que le grand froid fait précipiter 
le limon qu’elle contient, ihià, 

La glace des liqueurs falées eft plus opa- 
que , ihià. 

parce que les parties terreftres des fels 


y de;;j^urentiÿ3lÂendues, 


ihià. 


5c nd^’unifferit pas comme les parties 


quelque mouvement dans les liqueurs, 

641 . 641 

qui les empêche de fe congeler parfai- 
tement, 641 

6c cette maniéré de congélation eft ce 
qui rend leur furface égale, ihià. 

5c fans la boflé qui vient fur celle des 
congélations aqueufes , ihià. 

Ce mouvement eft encore la caufe de 
la congélation uniforme qui arrive au.x 
liqueurs aqueufes par un froid extrême. 

64a. 643 

5c de la montée du thermomètre, lorf- 
qu’on a pouffé de l’air froid fur fa bou- 
le, 644 

cela confirme le Syfteme que nous a- 
vons établi du froid , ôqy . 

qui dépend de la ftippreflîon des cor- 
pufcules, qui pénétrant les parties ren- 
dent les corps fluides , ôc les dilatent 
par leur mouvement, ihià, 

C’eft par cette raifon qu’une pomme 
glacée plongée dans l’eau fe fait une 
croûte de glace, 645. 646 

Que le verglas ne s’attache aux arbres 
qu’au printemps , 646 

5c qu’on guérit les parties du corps qui 
font gelées en les plongeant dans l’eau 
froide , ihià. 

6c que le froid s’augmente au lever du 
foleil, 647 

5c un peu avant que ledé^el paroiffe, 
L’évaporation, qui arrive a la glace de 
l’eau d’alun avant que d’être fondue , 
eft la caufe de la fleur d’alun qui paroit 
fur cette glace, ihtd. 

Le retreciffement , qui arrive aux corps 
folides par la gelée , eft caufe de la cef- 
lation de la fonnerie. d’une horloge, 

647.648 

La lenteur des coups de cette fonnerie vient 
de la diminution de la mobilité des par- 
ticules de l’air caufée par le froid, 64S 
La nege s’eft fondue fur le fable plutôt que 
fur la terre , à caufe de l’interception des 
vapeurs qui forcent de la terre, 649 
La congélation eft plus prompte dans les 
vaiffeauK de matière folide , à caufe de 
l’interception des particules glifîântes, 

650 

les bords 

ai Ton, ihià. 
ice a auflî une' 
630. 651 

e les petits rameaux qu’ils 
6 3 ^ 
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Les fibres fe forment dans le fang , lorf- 
qii’ il efl hors de fcs vaifleaux . par la 
mémeraifoiî, 652.. 653 

Le vent rend la congélation plus prompte, 
à caufe qu’il chnfle l’air qui touche le 
vaifièau ,-qui efl: un air moins froid que 
celui qui fiirvient , 653 


Les eaux de negeSc de glace fondues font 
mauvaifes par cette raifon.. 

L’agitation caufée par le feu peut rendre 
l’eau meilleure, en procurant le mélan- 
ge de fes parties , zW. 

pourvû-qu’ elle ne folt point empreinte 
de quelque fubftance minérale, 665 



Expériences faites pour examiner la lente 
des eaux. 

O N confidere cinq chofcs dans les 
eaux, 653 

la limpidité, le goût, l’odeur, ihii. 
le poids , 655. 656 

la fubiilité des parties, 656 

qui fe peut çonnoitre par la facilité 
qu’elle a à s’échauffer, ilid. 

que l’on connoit par une nouvelle ma- 
niéré de thermomètre , 656. 657 

Par le blanchifltige du linge, 657. 638 
Par la difl’olution du favon, 658 

Par la cui/fon des legumes, ilid. 

Par la qualité des refidences apres l’éva- 
poration , ilid. 

examinée par les diffblutions de tour- 
nefol & de fublimé, ilid. 

Quelle induftion on peut tirer de ces é- 
preuves, 639 

& des pierres qui s’engendrent dans les 
canaux des fontaines, ilid. 

Si elles fignifient une mauvaife qualité 
dans l’eau, 639.660 

Si elles peuvent être caufe de la généra- 
tion des pierres dans le corps, 660 
puifqu’ elles n’en peuvent fournir la 
matière, ilid. 

& que la chaleur naturelle n’en peut 
être la caufe efficiente , ilid. 

Les eaux du Nil, qui font troubles, font 
très bonnes, 660. 661 

les caufes efficientes de la pétrification 
dans les fontaines, font fort differentes 
de celles qui fe font dans les corps, 661 
Si les eaux des puits font plus mauvaifes 
que les autres, 661. 66i 

Si les mauvaifes qualitez des eaux peu- 
vent être corrigées par la cuifTon, 66 z 
ou fi elle ne fait que confumer la par- 
tie la plus fubtile, *661.663 

L’eau, qui eft fans mélange de fubftance 
étrangère, 663 

peut aquerir de nouvelles qralitez 
le mouvement & ragitationB) 
qui rend les eaux meilleures. 


De la transfujion du fang. 

R Ecit des operations faites pour la trans- 
fufion, 675 

Moyen pour fçavoir exaftement la quanti, 
té du fang qu’un animal reçoit dans la 
transfufion, 674 

Antre moyen pour faire que les animaux 
donnent Sc reçoivent mutuellement du 
fang, ’ _ _ 675 

Fondement des utilitez de la transfufion , 

ilid. 

il eft facile de le détruire, 676 

Si les parties des plantes s’uniflènt à celles 
des autres plantes, ilid. 

il ne fe fait rien de tel dans les animaux, 

ilid. 

parce que leurs fondions font plus par- 
faites, ilid. 

& demandent d’autres conditions pour 
être exercées , cyj 

dont la principale confifte dans les pré- 
parations qui fefont pour la génération 
des efprits & des humeurs, ilid. 

ainfi qu’ il paroit dans les préparations 
du fang du foetus , ilid. 

Le fang d’un animal mis dans les vailfeaux 
d’un autre eft hors de fon lieu, 678 
c’eft pourquoi il s’y corrompt, ilid. 
puifque cela arrive même au propre fang, 
quand les vailfeaux font dilatez, ilid. 
, La foudaineté du mouvement , qui fe fait 
dans la transfufion , eft une autre caufe 
très pernicieufe, 679 

Les effets, qu’ on attribue à la- transfufion , 
ont peu de vrai-lemblance, ilid. 

comme de dire qu’on puilîè ôter à un 
animal tout fon fang fans qu’il en foie 
incommodé, 679.680 

que par le feul mélange le fang étranger 
puilfe devenir le proi^^lang, , 680 

Les exemples qu’on pr^Rid donWtr d’un 
pareil effet ne font point juftes, 680. 68 1- 
Les expériences font aulïï fort équivoques. 
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RECUEIL 

DE DIVERSES TRAITEZ 

De 

PHYSIQUE 

Ef de 

M E C H A N I Q U E. 

L ettre de Monfieur Perrault à Monfîeur Mariette touchant une nouvelle 
decouverte de la Yûë , avec la Réponfe de Monfieur Mariette fur la 
dite Lettre. pag. 6841^. 

Obfervations fur des Fruits, dont la forme & la produâion avoient quel- 
ques chofe de fort extraordinaire. _ 684 b b, 

Avertiflemeut pour obferver les differens périodes de la marée; avec la 
Defeription & la figure de cette Machine, dont il eft parlé. 684 dd. 
Rapport de Monfieur Perrault à l’Academie Royale des Sciences de deux 
chofes remarquables, qu’il a obfervées touchant les Vers, qui s’engendrent 
dans les Inteftins. 684 ff. 

Obfervations touchant deux chofes remarquables, qui ont été trouvées dans 
des Oeufs. - _ _ 684 hh. 

Lettre de Monfieur Perrault à Monfieur Chriftian Huygens de Zuylichem, 
touchant deux nouvelles Machines, l’une de lui même & l’autre de Mon- 
fieur BofFat. <?cc. 684 ü. 



Recueil de plufieurs Machines, de nouvelle invention, 

favoir : 


I. Machines qui élevent Us fardeaux fans 

frottement. pag. 693 

II. Machines pour traitter les fardeaux. 
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III Macifne aveCf^quelle on peut fe fer- 
tiir grari^Wujau de Lunette im- 
mobile , par le moyen d'un miroir. 703 
,rTV. Nouvelle invention à! une Horloge à 
pendule , qui va par le moyen de Veau. 

f 

' V. Machine pour empêch er que les gros ca- 
<, -blet .des ancres ne foknt facilement rom- 
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V I. Moyen de faire un Pont d'une Lon- 
gueur extraordinaire , qui fe leve & fe 
baijfe avec une grande facilité. 708 

VII. Abaque Rhabdologique. 709 

VIII. Pont de Sois d'une feule arche de 
trente, toifes de diamètre , pour traver- 
fer la Seine vis-à-^vis • le Village de Se- 
vré -, cÀ Von propofoit de le conflruire. 
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I IX. Memotre touchant le ^modelle du Pont 
I .pour ^âtir vis-à-vis de Sevre. ibid. 
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Traité dei’Origine des Fontaines, enlF partiesj par Mon- 
sieur Pierre Perrault, favoir 


Première partie. 

Opimons des Philofophes touchant l'Origine des Fontaines , Çÿ Réflexions 
fur chacune en particulier. 

Opinion de Cardan. 

Opinion à’^Agriccla. 


T ettre de l’Auteur à Monfieuir Chri- 
ftian HuygensdeZuylichem, au fu- 
jet des Expériences. pag. 717 

Dédicacé de ce Livre à Monfieur Chri- 
ftian Muygens de Zuylicliem. 730 
Opinion de Platon. 737 

Opinion i'AriJlote. 739 

Opinion d'Epicure. 74z 

Opinion de Vitrttve. ibid. 

Opinion de Seneque. 743 

Opinion de Plme. 746 

Opinion de S. Thomas & des PMlofophes 
de Connimhre. 747 

Opinion de Scaliger. ' ' 748 


Opinion de W. Dobrz.enx.ki, 
Opinion de Van Helmont. . 
Opinion.de Lydiat. 
Opinion de Davity. 
Opinion de Defeartes. 
Opinion d^ Eapin. 

Opinion de Gajfendi. 
Opinion de Du Hamel. 
Opinion du Pere Schottus. 
Opinion de Kohault. 
Opinion du Pere Eran^ois, 
Opinion de Palifi. 
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ibid. 

753. 

760 
766 
ibid. 
7 <59.' 
77Î 
ibid; 
778 

783 

784 
78s. 


Seconde partie. 

Opinion de l'Auteur fes preuves Çÿ ohjeéiions au contraire. 

Deux moyens par .lefquels, félon l’Opi- 
nion commune , l’eau defeend dans la 
Terre pour produire les Eontaines. 


Opinion de \"H.uteur. 787 

Opinion Commune de r;V/'»'z;e , G4jf- 
findf , Ealijp , le Pere ^ean François , 
& reflexions fur cette opinion. 788 
Defeription des Grottes d’Arci. 81.9 
Grotte d'Antiparos. 834 

Les fontaines Chaudes ne peuvent pas 
avoir pour caufe de leur chaleur le 
feu foûterrain; 763 

Il n’y. a point plus de Chaleur dans les 
caves , ôc dans les puits en Hyver. 
qu’en Eté. 764 

Terres des Collines comment difpofées. 

809 

Canaux foûterrains capables & fidelles 
pour conduire des eaux fous terre» 

'819 

Paflages de l'Ecriture Sainte ne. doivent 
point être employez à prouver ce qui 
eft de la Phylique, 7 5 7 

Il fe faitune grandeii^'<37;)>■/^rw». des eaux 
de la pl.uye & de la neige. 797 

Caufes de Y Evaporation de l’eau 817 
On a penfé de conduire des eaux de la 
Riviere d'Eflampes .î\sx le mont Sainte 
Geneviève à Paris. 817 

Il n’y a point de Eeu foûterrain ■nrmev- 
fel fous toute la terre. fe- 763 
Toutes les Fontaines ont des diminutions 
St des augmentations , & jj^ourquoi. 
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Les Fontaines cherchées & trouvées dans 
terre ne durent pas long-temps. 8zo 

Pourquoi il n’y a pas des Fontaines par 
tout. 8zi 

Les Philofophes n’ont rien trouvé de 
plus difficile à chercher que.la matiè- 
re des f 8z6 

II. n’y a pas tant de Fontaines que l’on 
croit. _ - ibid. 

Objeélion fur les Fontaines aux bords de 
la Mer. 84Z 

Objeélion fur la modicité des véritables 
Fontaines au. fentiment - de. l’Auteur. 

809 

Il y a de la Glaife ou terre graffe fous 
toutes les plaines , 8e fous toutes les 
montagnes. 807 

Les lits de Glaife n’empêchent point les 
vapeurs de monter dans la terre. .8az 

Grotte de Gregi près^''^?^^;. g 834., 

Grotte dY Arci. * f.r 829 

Grotte d’ Antiparos, 834 

Réflexion:, fur le paflTage de l’Ecriture'-. 
Sainte , où il eft parié du Soleil que \ 
Jofaé fit arrêter. 759 V 

Lacs , que l’antiquité a fuppofez être dans \ 

la Terre , ne peuvent fervir à faire ' 

cou- ■ 
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'couler les Rivières. 740. 8x4 

'.Sàiëacominune de France , combien a 
de toifes. 800 

Objedion des Fontaines portant batteau 
à leur fource & de celle de loim près 
d’Orléans. 840 

Vérification de l’ expérience de Magna- 
nus touchant reaavqui eft attirée- par 
le fable fec , & circonftances dé cet- 
te expérience. - • - 789 

■Pourquoi les Moulins tournent plus vite, 
à ce que l’on dit, le matin, que le foir. . 

751 

Les- eaux à.e \% Méf nt peuvent pasetre- 
réjîanduës fous toute la furface de la 
Terre, comme lé dit Defcartes.i 767 
De combien 1 es Montagnes ordîpairés font 
élevées au delTus de Is'fürface de la 
Mer. 800 ■ 

' Le Muid d’eau réduit au cube combien 
il tieiît. 8®3 

Carrière à Meudon d’où il fortoit des 
vapeurs. 820 

Fontaine à Modene. 828 

Obfer valions fur la maniéré comment 
fe font les Nuées 836 

L’Cfinion de l’Auteur eft plus recevable* 
que pas une de celles qui. ont été 
rapportées'. 823 

Combien il faut que la Terre fait moüih 
lée pour être difpofée à la Yenetration 

79J 

Les Pluy^,. même felom Ariftote , font 
fuflifantes pour faire' couler les Fon- 
. ta'ines côntimieîlémént. ' 749 

La Fefanteur de la Terre ue pieut pas 
faire monter l’eau aux montâgiies pour 
caufer les Fontaines. 749 

Les fakz ne viennent point de la 
Mer, comme le croit Delcartes. 768 
Ija Terre n’eft point'P<««ree parles eaux 
de la pliiye en la maniéré que l’ëfa- 
{jlit l’Opinion commune : pourquoi 
8c combien elle éft Peïietrée. 791 
Il ne Ileut pas allez ,■ félon l'Opinion 
commune , pour faire couler conti- 
nuellement les Fontaines. 79S 

Commue fait Ig^enetration de la Ter- 
re psapes eau'.i#; la pluye. ibid. 
Les eaux de la Iluye, 8c principalement 
celles de l’Hyver , ne peuvent pas pé- 
nétrer la Terre pour defeendre fur la 
gkife. 797 

Combien un Youlce d’eau donne de muids 
durant vingt quatre heures. 803 
■Combien les Fluyes V. les Neiges don- 
nent de hauteu'i^d’eau durant unean- 
riN X)£'*4sji:- llry F 


née. 804 

La fixiéme partie des Fluyes fuffit pour 
faire couler les Rivières continuelle- 
ment- 805 

Les eaux des Yluyes 8c des Neiges de- 
feendent des montagnes 8c des collines 
dans les Rivières. 808 

Il péot-iy avoir des Yults dans les plai- 
nes', même dans celles de l’Arabie 
- — > 8x3 

Ce qui fait que les Bivieres fe perdent 
dans la Terre. 808 

Toute la Philofophie a cru que les 5/- 
virres étoient produites par les Fon- 
taines; . Sis 

Commient fe font'les Rtviereh 8x1 
- Ce qhi-éntretien't le cours eo'ntinueldes 
Rivières. 812 

L’eau Salée attirée en haut par du fable 
fec ne fe delTale point. 791 

Comment l’-çau d^la'Mér fe peut déjfa- 
ler félon les Chimifres, en palTant:' par 
de la'Tetre. ' ■ - . yyi 

Comme l’eau entre dans les fables des 
> qjlaines. 8x1 

Ce que c’eft que les Sources qui font au 
' .bordlc .au fpnds-'des.i'Rryieres 8ç dc ' 
■ la Mer. ' :8 j3 

Fo'htàin'e"' dans' une' des' Iles' 

,828 

Rivières d.e Drome 8c d’Aure à la folle 
de Souci. 829 

.Comment la- fe trouve difpofée -en 
fp.üillant des puits ou des fontaines. 

■ T 793 

Confîderations & reflexions fur la gran- 
deur Sê'rondeùr de la Tefn. 799 
Diamètre de la Terre. 800 

Difpofition 8c état de la Terre at^dedans 
pour caufer les Fontaines. 806 

hz Terre e& échauffée par le Soleil. 8iiS, 
L’air Vaporeux pro'duit les Fontaines , 8c 
comment Ariftote. fe peut entendre 
fur ce •fuj.ét- ’ 741 

'lies ■KEwrr'ij.e- peuvent pas- faire monter- 
dés eàux au haut des -montagnes. 

746 

Les Vapeurs de la terre font voiries ob« 
jets en des lituations differentes. 

773 

■L’eau monte en Vapeurs au haut des 
■montagnes félon tous les Philofophes 

'Il 

Montagile en Efclavonie d’où il fortoit 
des pfapeurs 819 

Coimnent les Vapeurs caufent des Fon- 
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le nom d'Ejfais aux petits ouvrages^ 
dans ce Recueil , . non feulement à 
que ce ne font point des pièces üche- 
'uées, & qui ayent ajfez de liai fin enfemblcy 
& a(fez d' étendue pour enfermer tout ce qui' 
doit entrer dans la compojîtion d'un corps en- 
tier Phyfique ; mais aufjfi par la raifon que 
dans cette forte de fcience on ne peut faire gu ere mitre chofe 
que d’Ejfayer & de cJoercher. /<«• Phyfique ayant deux 

parties , fçavoir la Philôfophique ^ THiftorique , il ejl 
certain que dans la première qui. explique les Elemens, les 
premières Qualitez, ^ les autres caufes des Corps naturels 
par des h)pothefes qui léont point la plupart d' autre fonde- 
ment que la probabilité -, P on ne. peut acquérir que des con- 
noifances obfcures & peu certaines : Pon eft encore obligé 

d'avoUér que l'autre partie , quoi qu'elle fiit remplie de faits- 
confiants & averesi , ne laiffe pas de contenir beaucoup decho- 
fes douteufes , à caufe que les confequences qu'on y tire des^ 
' Phenomenes extraordinaires & des nouvelles expériences , 
n'ont rien de bien ajfuré , parce que nous n'avons pas toutes 
les connoijfances necejfaires pour bien établir ces conféquen- 
ces : & il fe trouve méfHe que plus on fait de nouvelles obfer- 
vations, & plus on connoit qu'on efi toujours en danger de fe 
f tromper \ ces nouvelles obfervations fervant le olus fouvent- 
bien moim à j^pfirmer qti à détruire les conclufîons qu'on 
I avoit fdW atipar avant . 

, Outre ces raifons, de fe défier de la connoijfance qtd on croit 
f avoir acquife , lefquelles font communes ^ous les Traitez dë- 
^ Phyfique , je reconnois que ce livre en a ae particulières^ qui 
k lui font avoir bejoin de prévenir en ^uelqtie façon- par fin 
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titre le mauvais effet, que la hardieffe de quelques-ua^ de 
fis propojitions de fis conclujions pourraient produire : ^ 
c'ejl dans cette vue qne j'e déclaré que mes Syflemes nouveaux 
ne me plaifint pas affez pour les trouver beaucoup meilleurs 
-que d’autres , ^ que je ne les donne que pour nouveaux -, 
mais je demande en recompenfi qu' on' m' àccorde , que la nou- 
veauté efi prefque tout ce que l'on peut prétendre dans laYhy- 
fîque , dont l'emploi principal eji de chercher des chefis non 
encore vués , ^ d' expliquer le moins mal qu'il eJi pojjible , les 
raifons de celles, qui n'ont point été auffi bien entendues qti' el- 
les le peuvent être. Et ma p en fée eji, que cela fi peut faire 
non feulement avec une entière liberté de fuppojer tout ce qui 
ne répugné point à des faits averez, &’ qui eft capable de don- 
ner en quelque façon une intelligence claire ^ familière des 
chef es inconnues, mais même je croi , fi les exemples des cé- 
lébrés Ehilofophes peuvent donner quelque droit , qu'il ejl 
permis d’y employer les imaginations les plus bizarres , pour- 
vu que ce ne foit point celle d'avoir trouvé quelque chofi de 
certain ^ de convainquant. Qarla vérité eft, qtie l'amas de 
tous les'9}\e.nome:X^QS,qui peuvent conduire à quelque connoif- 
fance de ce , que la nature a voulu cacher , n'eft à proprement 
parler qu'tin Enigme, à qui l'on peut donner plufieurs expli- 
cations-, mais dont ilipy aura jamais aucune, qui fait la véri- 
table. 

Si cet aveu fincere de ce, qu'il y a defoible dans la partie 
Ehilofophique de ce livre, peut mériter quelque indulgence en- 
vers ceux, qui ne trouveront pas fis nouvelles hypothefes fi- 
lon leur goût 3 à eau fi du peu d'évidence qd ils y trouvent , 
ou de la prévention dans laquelle ils peuvent être pour d'au- 
tres fyftemes, aufquels ils font accoutumez', on efpere que la 
partie Hiftorique , qui contient un grand nombre de chofes 
certaines ^ confiantes, fi fout tendra affez d elle-même par la 
beauté la diverfîté des faits ^ des expert^''': es, q‘*.i y font 
rapportées : parce qd il eft permis à chacun d'en former des 
induEfions à fa fantaifie , fi celles qui font ici ne plaifint 

Je prevoi bien que^ ceux , qui ont de l'amour pour les Scien- 
fes pour les Artsj,^ fcandalifiront , voyant la manière 
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4dnt je parle de /^'Phyfique : parce qu'ils conjidereront la 
défonce que je témoigne., comme tine efpece d'outrage fait aw 
mérité ^ à la noblejfe de cette 'Thilofophie , qtti toute incer- 
taine qu'elle ef, ne lai (fe pas de tenir des premiers rangs 
entre les connoijfances humaines , l'évidence & la certitude 
n'étant pas ce qui fait principalement leur beauté & leur ex- 
■ cellence. Mais Ji l'on veut y bien prendre garde, on trouve- 
ra qite je n ai peut-être quetropderaifon: car fans parler 
de ce qui me regarde , ^ de ce qui peut manquer de ma part, 
il.efl certain qu'outre que les ouvrages de Phyfique, avec tou- 
te la noblejfe de leur fujet , plaifent à peu de perfonnes , la 
maniéré dont je traite cette matière , quoi que je la trouve 
aujfi bonne qu'une atitre , a quelque chofe qui me fait douter, 
f elle poîtrra être approuvée de ceux même , qui aiment les ou- 
vrages de Pliy/ique. 

Il ef confiant que_ le goût potir les connoijfances naturelles 
efl un don fngulier de la nature ; l' ouverture d’èjprit pour les 
autres étant commîme à toutes fortes de genies .■ parce qu'il 
n'y a rien dans la vie & dans la focieté-des hommes, qui dès 
la naijfance n'y conduife' ^ n'y difpofe. Toutes les occafons , 
tous les be foins contribuent incejfamment à la matière & à 
f exercice de ce qui appartient à la Morale , à la Politique , à 
l’Eloquence ; ^ ces fortes de connoijfances n'ont rien que F ac- 
coutumance nait rendu facife & familier à tout le monde. 
feule Phyfique Philofophique ef comme un pats inhabité , . 
dans lequel on n'a point ordinairement de commerce , parce 
qu'il ne fournit aucune des chofes, qui font de l'ttfage commun 
de la vie : de manière que f l'on y veut faire entrer les per- 
fonnes, qui n'y font pas nées, on peut dire qtf elles lienenten-- 
dent pas le langage ; ^ beaucoup de ceux qui y font nez, 
n'y ayant pas été nourris,, ne veulent guere fe donner la pei- 
ne de l'apprendre ; parce qu'il demande une attention expref- 
fe , qui coûte beaucoup plus que celle qulilfaut four les au- 
tres ch^s, aWpuelles on s' efl infenfiblement formé dès le bas 
âge. Ainjî une remarque fur quelque fomt de morale , ou 
(f fîir la langue quion fçait , plaît infinim^t plus que tout ce 
f qui pourroit être dit fur un. autre fujet ^par la joye -que P on 
a de fe fentir capable de comprendre das chofes, qui font don- 
nées .pour belles ^:pour excellentes, contraire fi le dif- 
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cours eji de Phyfique , la crainte que Von a de fiy entendre- 
-rien , donne ordinariment un chagrith) qui forte à avoir^aer- 
fion four la chofe , farce qu'on n'en connoît qite ce qu'eUe a 
de defagreahle , qui ejî fin obfci-irité. 

A l'égard de la maniéré dont je traite la Phyfique, qtii eJî 
de tâcher nj voir autre chofe que ce qtie mes yeux m'en feu- 
vent aff rendre-, cen'eft pas fans rat fin, que je me defie de 
fouvoir obtenir l'affrobation des Phyficiens de ce te^ns, dont 
la f lu fart font conjifter toutes les decouvertes des chofis na- 
turelles dans la noîiveauté des faits, ^ qui ne veulent foint 
qu'on en cherche les caufes, farce, difent-ils , que fi l'ons'a- 
mufi à raifinner, on n'atira jamais fait-, (3 ils ont raifon, n'y 
ayant fas affarence, qtéon fuiffe éfuifir les trefirs de la Sa- 
gejfe infinie de TDiett,. Mais quoi qu'on fçache bien qu'il eft 
imfojjible de farvenir à une connoiffance farfaite de ces cho- 
fes ; comme la Philofophie ne confifie fas dans la foffejjîon , 
mais feulement dans l'amour de la^7(.gç^Q,j'eftime que la moin- 
dre ombre, que nous fuijjîons avoir de cette connoifance, méri- 
té toute nôtre admiration , & doit être confiderée comme le fu- 
jet de nôtre flus belle étude. Il y a encore une autre chofe, 
qiii fait que je ne fçatirois être de l'of inion de la flus grande 
fartie des Thilofifhes , qui veulent que dans la Phyfique on 
s'attache à un fiul Jyfieme : car fuifiqu'il ne nous eft fas fofi 
Jible de trouver le véritable , & que le flus vrai-femb labié 
ne le fçauroit jamais être ajfez four éclaircir toutes les dif- 
ficulté z d'une matière fi difficile , ma f en fée eft qu'il les faut 
recevoir tous-, afin que ce que l'un ne fçauroit faire entendre, 
l'autre le fuiffe exfliqtier'. four moi je fuis refolu de n' en re- 
jetter auctm de ceux que je trouverai exfliquer les chofis flus . 
commodément far des hyfothefis nouvelles , qui eft une chofe qui 
n' eft fas aufft aifée que l'on fourroit croire ; les nouveautez qui 
ont été introduites defuisfeu dans laWffixofxo. , n'étant la flû- , - 
fart que l' explication des of inions anciennes , que les modernes 
ont foiiffé flus loin que les. premiers auteurs n'iluoienftfdit : car ( 
on n'a guere fenfé de chofis qui ne fi fuiffent trouver dans ce 
que Diogene Laërce ® Plutarque ont rapporté des opinions des ^ 
‘P-hilofifhes. Il ejh-vrai qu'il faut un fett aider à quelques- V 
uns de ces anciens auKetirs, ^ les confiderer comme des ora- 
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iéWt dire, y’en ai nfe ainjî à V égard de quelques-ur.s de mes 
Jyfiemes neuve aux.^ que j' ai pris dans des aiiteurs anciens.^ oûper- 
Jonne que je fçache ne les avoit point encore vus. Tar exem- 
ple^ lorfque je propofe Vopinion^que j'ai fur la caufe du mou- 
vement des mufcles que j'. attribue au Reffort Naturel de leurs 
fibres qui les fait retirer & racourcir en forte que l'aEiion 
Animale qu.i fe fait dans la flexion ou dans l'extenfion d'une 
partie , eji dans V Antagonifte relâché ^ non dans le mufcle 
qui tire \ Cette penfée m'a été fournie par Galien , qui dit-!rMfit. 
qu'il y a dans les mufcles un principe naturel de mouvement.^ é’‘\ ^ 
qui caufe une contraction qu'ils ont en eiLx mêmes, j'ai en- 
core trouvé parle mo'^en d'une explication que je donne âHip-h^ 
pocrate , le fyfieme que je fais de la génération des êtres vi- 
vans J lesquels je Juppofe avoir tous été ■ créez dès le com- 
mencement du monde y en forte que lors qu' on croit que ces êtres 
font engendrez, ils ne font que recevoir un accroiffement , de^motu 

le's rend capables des fondions de la vie : car Hippocrate mufcui. 
veut que ce qu'on appelle Génération, ne fait rien autre cho-'‘'j^\^“'L, 
fe que l' Accroiffement des corps , qui par cet accroijéement , ^ 

d'iuvifibles, qu'ils ét oient , deviennent vifibles ; parce qu'il efii- f 
me que ce qui n'eji point, ne fçauroit être engendré , Çg que^j\ 
tout ce que la nature peut faire eft de l'atigmenter : Et quoi ‘pts 
que les paroles D’Hippocrate puijfènt avoir un autre fens^, on 
peut dire-, que celui que je leur donne eft littéral, & que la fui- 
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te du dfjcours n'a rien qui y répugné ; du moins il eft vrai ' 
que ces paroles bien ou mal entendues , né ont fait venir la^'^ , '‘é ’ 
penjee qtie j ai eue du Jyfteme nouveau que je propofe de la ge- «a’ at- 
neration. Ixj®* 

Ce Recueil eft compofé de fept Traitez compris- en trois 
Tomes; /ê- premier ç/? de la Pefanteur des Corps, dedeDiîe- 
leur Reffort & de leur Dureté , explique les premières ^ les 
plus fmples ^ualitez des corps , le [quelles font la caufe & le 
princifê des 'a^res. Le fécond qui eft du Mouvement Pe- 
riftaltique , explique les principaîes actions des corps vivans, 
qui félon mes hypothefes dépendent du R^'ort. Le troifiéme 
qui eft de la Circulation de la feve des Pentes, explique ptus 
particulièrement cette aCtion du Refjhrt dans les corps vi- 
vans les moins farf dits. ' Le qnatr.i^s’m^ traité qui eft d'une - 
» 7^.11.''-********* Non- 
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(^4) PREFACE DE MONSIEUR PERRAULT. 


Nouvelle infertion du Canal Thoracique , & le cinquilSle 
qui ejî la Defcription d’un nouveau Canal de la bile , ont été ' 
ajoûtées aux trois, premiers , feulement ;pour donner à ce To- 
me la grojfeur des autres i n'y ayant foint de rai fon qui em- 
pêchât quils ne fujfent mis en Juitte des autres. Le fixiéme ' 
traité qui occupe le fécond Tome , & qui efi. intitulé du Bruit > 
a quelque fût te avec les trois premiers parce qulilcomprend 
ce qui appartient à l'émotion particulière ^ que les corps qui 
fo^nt du bruit foufrent étant choquez, , & que je rapporte à 
leur Rejfort 5 ^ par la raijon aujf que cette émotion des corps 
émeut tout enfemble & l'air & les organes de l'oüie , dans 
l' explication dejquelsje renferme plufeurspenfées , qui me font 
particulières fur ce qui appartient à tous les fens des ani- 
maux, tant les externes que les mternes. Zé* troilîéme To- 
me qui cotitient le traité àQ la Mechanique des Animaux, 
explique toutes les fondions des Animaux par la Mechani-^ 
que. t 

Mais parce que ces Traitez ne font - pas feulement pour 
ceux d'entre les fçavans qui pourront y trouver quelque cho- 
fe de nouveau , & qu'ils peuvent auff fat is faire à la curiofité 
de ceux qui n'en ont ordinairement que fort peu pour ces for- 
tes de matières , à caufe que la difficulté qu'ils trouvent le 
plus fouvent à les entendre , les leur fait paroitre au deffius 
de leur capacité : j' ai pris foin d' expliquer les termes de Scien- 
ce ydont on a de èoûtumede fe fervir^^ que fai employez dans 
ces Traitez i dont j'ai fait une table Alphabétique à part , 
qui fuit ici, .dans laquelle ceux qui ont affiez aefprit pour 
aimer les belles connoiffiances, & à qui Une manque que l'in- 
telligence des mots , trouveront un fecours qui fupplera à ce 
petit defaut, & leur fera ,vo.ir que cette intelligence fdeft que 
la. moindre partie de la capacité des fçavansi . 

T A- 



f {On trouve l' AvertiJJiment de l'Auteur, ou pour mieux dire fa Préfacé duqua-^ -• 
triéme Tome ^ ce qu'il contient, au page j'Of. de cette nouvelle Edition.') 
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T A B L E 


POUR L’ E X P L I G A T I O N 

des Termes de Science dans les quatre Tomes de cesTraitez. 

Ce .gui eft écrit en caraélere It aligne. eft % Jignification littérale des mots 
Grecs £5? Latins dejîgnez far les lettres m. g. £5? m. 1 . 


A 

A Gide. Mot latin qui fignifie la même chofe que aigre quoiqu’il y 
ait cette différence, que aigre a’eft que pour la faveur, au lieu qu’uiie 
chofe eft quelquefois appellée Acide, quoiqu’elle n’ait aucune faveur 
manifefte,& feulement parce qu’elle fait les autres effets qui fe rencontrent 
dans celles qui font aigres au goût; comme de penetrer, de diflbudre, -de 
rougir le tournefol. On fe fert du mot Acide dans les fciences mêmes 
pour, .lignifier la faveur, plûtAt que du mot aigre, peut-être parce que ai- 
gre a des lignifications figurées qui le rendent équivoque: car on le prend 
quelquefois, pour ce qu’il y a de piquant dans l’efprit, dans l’humeur, dans 
les paroles 

Affection, m. 1. qùi a des lignifications differentes dans la Morale & dans 
la Phyfique. On s’en fert^dans la Morale pour exprimer ^inclination & 
le delîr : en Phyfique. il .lignifie les differentes qualités qui furviennent à 
un corps & dont on dit qu’il eft affeâé , c’eft- à-dire, changé , revêtu , cou- 
vert. 

Alvéolé, m. \. fetii canal fojfe. On appelle en Anatomie Alvéolés les 
trous qui font aux mâchoires , dans lefquels les racines des dents font fi- 



chées. 

Amphibie mot grec, ce qui vit en deux maniérés. On appelle ainlî les ani- 
maux qui vivent .dans, l’eau & fur la terre., comme les Grenoüilles, les 
Tortues, le-yeauMafin. 


l’Analogie i ^ ^ . 

à fon peuple; entre ce que les mains font à la tête, & ce que des foldats 
font à leur Capitaine. 

Analyse, m. g. dijfolution. Le developement qui fe faif d’une chofe, qui 
n’étant connue qu’en gros , a befoin qu’on emfepare.les parties pour les 
confiderer à part, & fçavoir, par ce moyen plus précifement la nature du 
tout. Ainfi lorfque l’on démonté une montre, que l’on fait la diffeâion 
d’un animal, que l’on diftiUe quelque. chofe, on dit que Pon en fait l’A- 
nalyfe. 

Anastomose la-r encontre de deux bouches. On fe fert de ce mot .en 

AnaiHuie pocnfignifier la communicationde deux vaiffeaux, comme- de 
deux arteres, on de deux veinas qui s’ouvrent l’une dans l’autre. 

AngHe. La partie qui dans un Hautbois & dans u^ Mufette fert à, produire 
le fon de ces inftrumens. On s’en fert dans Im Orgues, où elle. eft ap- 
pellée Regale., quand elle joue feule & fans êtie enfermée dans un tuyau. 
L’Anche des Haut bois & celle des Orgues.jfont neantmoins differentes, 
en ce. que l’ Anche, des Haut-bois eft faite de feuilles de palmier, & celles 
. des Orgues eft^e cuivre. Elles ont ce-la commun, que le fon qu’elles 
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rendent eft produit par le mouvement fremifTant de deux parties dont Èîks 
font compofées, que l’air fecouë en paflant entre deux. 

Anfractueux, m. 1. ce qui ejl emhx:.omllé par flujimrs détours. 

Animaux. Efprits animaux. Comme ou fuppofe que pour les fondions 
des animaux les organes ont befoin d’une fubllance fpiritüeufe, c’eft à dire 
fubtile, mobile & pénétrante; & que ces fonâions étant réduites à trois- 
. genres qui dépendent de trois facultez, fçavbîr dé Naturelle où Végétati- 
ve, de l’Animale ou fenfitive ^Motrice, & de la Vitale qui eft commu- 
ne aux deux autres, en ce qu’elle leur communique une chaleur vivifiante; 
on fuppofe aufli trois genres d’Efprits,fçavoir les Naturels, les Animaux, 

& les Vitaux. 

Antagonistes, m. g. adverfarie. On appelle aijnfi les mufejes , qui étant 
deftinez à dés mouvemens contraires , femblent combattre l’ùn contre 
l’autre. 

Aorte, m. g. un njafe., un coffre. On appelle ainfî la grofle Artere, qui ' 
fort du ventricule gauche du Cœur pour porter le fang dans tous le 
corps. 

Appendice, m. 1. ce qui ejl pendu ou adjoûté à quelque chofe , & qui en eft. 
en quelque façon détaché , comme le bout de l’oreille l’eft de la 
joué'./ 

Apophyse m. g. ce qui efl né fur- quelque autre chofe., c’efl: à dire qui y eft 
comme une . excroiftance naturelle , & oii l’appelle aufli Produétion. A- 
pophyfes en Anatomie- font les parties qui ont une faillie, foit dans les os,, 
comme celle qui eft au coude, foit dans le cerveau , comme celles qu’il 
a vers le nez appellées Apophyfes Mammillaires, parce qu’elles reflem- 
blent à des mammelles, ou plutôt au pi d’une vache. Quand l’excroiflàn- 
ce n’eft pas naturelle , mais qu’elle vient de quelque maladie , elle eft ap- ■ 
pellée fimplement excroiifance. 

Aqueux, m. 1. qui vient de l'eau, en a les qualitez & qui en eft rem- 
. pli- . 

Article. Articulation, m. 1 . -la conjonâiion de deux chofes , lefquelles étant 
liées étroitement l'une à l'autre peuvent être pliées-, comme un couteau pliant 
dont on d't que la lame & le manche font articulez enfemble. Article li- 
gnifie aufli les chofes mêmes qui font articulées; Ainfi chaque parti dont 
le doigt eft compofée eft un Article. 

Aspre Artere. On appelle ainfî le conduit, qui fait paflTer l’air dans le pou- 
mon, quand on refpire. Il eft appel lé Afpre, 'c’eft à dire, inégal, parce que ; 
c’eft un tuyau fprmé d’une peau fontenuë par des anneaux faits de car- 
tilage , qui font que cette partie eft inégale, à caufe des deux differentes 
fubftances qui la compofent , dont l’une eft molle & l’autre dure. 
-A-SSIMILATION. m. 1. l' aâkn par laquelle des chofes font renâûes femblables. On 
s’en fert en Phyfique pour lignifier T’adlion, par laquelle la nourriture eft ' 
changée en la lubftance de l’fee vivant qui eft nourri. 

AthmospherE; m. g. un globe de vapeur. On appelle ainfi l’air qui environ- 
ne la terre qu’on conçoit être terminé, & à caufe de fa dinteurjwft de fa - 
fluidité former comme un globe, qui enferme celui de latérre & üé' l’eau. 
Attrition. m. 1. ce qui arrive à un corps , quand on le frotte rudement. 
Austere. m. g. faveur -afpxe qui caufe un referrement dans la bouche , telle qu’eft 
celle que l’oii fent danf le Vitriol. - 

Axe. m. g. effieu. On s’eiï fert dans les fciences pour lignifier ce qui comme ■ 
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-Igi’Sentre de la terre. La ligae qui eft au milieu des rayons qui palïent jus- 
qu’au fond de l’œil eft aulïï appellée Axe. 

B. 

B ranchies, m. g. les ouïes des poijfons. Ce font des parties eompofées de 
cartilages & de membranes en forme de feuillets , qui leur fervent com- 
me de poumons. 

Bronchies ou Bronches, m. g. ks tuyaux de l’afpre Artere, qui font répan- 
dus dans tout le poumon , & dans lefquels l’air entre pour la refpira- 
tion. 

C. 

C ALLOSITE'. Cal, d’qùvient Callofité. m. I. nue partie endurcie par la fou- 
lure if par le travail. ■' 

Capillaire, m. 1. qui efi corn-mè un cheveu. Ou appelle ainfi les veines & ’ 
les. arteres, qui font auffi déliées que des cheveux. 

Capsule, m. 1. etui fourreau petite quaife. 

CxAROTiDE. m. g. ajjoupijfam. On appelle aînli des arteres qui vont au cer- 
veau ; pource qu’on croit que lors qu'elles font bouchées , il s’en enfuit un 
auffoupilfement. 

Cartilage; m. \. fait de carte oufemblable à de la carte. . On appelle ainfi 
une efpece de partie fimple du corps des animaux, qui n’elT: ni dure comme 
l’os ni molle comme la peau, mais d’une fubftance moyenne entre l’un dt. 
l’autre; telle qu’éfl: la fubftance qui donné la fermeté au ne 2 , aux oreil- 
les, dont la confîftance a quelque chofe de femblable à celle de la ear- 


Gervicale. m. 1. ce qui ejl au derrière du col. On appelle ainfi dés veines 
& des arteres qui paffent dans les vertebres qui font le derrière du col. 
Chan. On dit qu’une chofe eft mife de Chan, quand elle eft fur le côté & 
. non à plat. 

Choroïde, m. g. ce qui fert de lieu if d'habitation.! On appelle ainfi la mem- 
brane dans laquelle eft l’enfant au ventre de fa mere: & à caufe que cette 
membrane eft parfemée d’une grande quantité de vailfeaux, -on donne le 
même nom à plufieurs autres parties , telles que font la membrane interne 
dé l’œil , celle qui enveloppe immédiatement le cerveau appellée vulgaire- 
ment la pie mere, & un lacis de veines, qui fe trouve dans les ventricules 
du cerveau. 



Chyle, m. g fuc. On appelle ainfi l’humeur qui s’engendre dans l’eftomac 
des animaux par la dilTolution&par le mélange des alimens,quiyfont cuits 
& digerez ; & qui en fuite eft converti en fang. 

Ciliaire, m. 1. rejfemblant au poil des paupières. On appelle ligament Ci- 
liaire une rangée de fibres noires mifes en rond, par lefquelles le cryftallin 
eft fufpendu dans le globe de l’œil. Ce ligament a ce nom, parce qu’on 
prétend que ces fibres étant noires & arrangées en rond, reprefenteut les 
poils des paupières qui font appeliez cils. 

Coagulation, m. 1. l' e'paijfijfernent des chofes qui fe caillent., pour exprimer 
l’épa^fiemef.i^igui arrive à un corps liquide; fans qu’il perde aucune des 
partiW feniîbles, qui caufoient fa fluidité, ainfi qu’il arrive au lait, au fang, 
à la chaux, au plaftre. On diftingue: ainfi cette efpece d’épailfllfement de 
celle qui fe fait par la perte d’une partie de la fi^ftance ; comme quand la 


boue s’épTiifllt par l’évacuation de l’eau , qui feyerd par l’évaporation; car 
cet épaifilTement ne s’appelle point coagulation, mais endurcilfement.^ Il 
y'a un mot general, fçavoir Concrétion, qui eft commun à Coagulation-, 
épaflîlTement, endurcilfement. ^ 

OLLisiON. -m.- h choc i frappement . ■a’ f . 

A ^ ^ dt .if -a, A ^ ^ ^ ■ii. ^ /^. - L- 
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Compacte, m. 1 . di»i( les parties font ferrées £5’ attachées les unes contre Imau- 
tres. 

Compressible. Compressibilité', m. 1. la difpojïtion que les parties de quel- 
que corps ont hêtre ferrées les unes contre les autres. Ainfi l’oa dit qu’une épon- 
,,ge efl: un corps compreffible^ parce que quand on la pouffe ou comprime, 
les parties s’approchent les unes des autres ; & un diamant comparé à une 
éponge, eff dit incoiilpreffible, parce que fes.parties ne peuvent étant pref- 
fées, s’approcher plus qu’elles ne font. 

Concave. Voyez Convexe. 

Concrétion. Voyez Coagulation. 

CoNDEiNSATioN. Voyez Rare. 

Cône. m. g. la figure d'un corps., qui va d'une hafe ronde finir en pointe., comme -un 
pain de fuçre. 

Conjonctive. Une des membranes de l’œil , qui la couvre en devant, ap- 
pellée vulgairement le blanc de l’œil. 

ConSIDENCE: m. I. l’ affaijfement Id l' abbatijfement des chofes appuyées les unes fur 
les autres. Ainfî lorfque les parties de l’eau qui font élevees dans les va- 
gues , s’abaiffent pour revenir à leur niveau ,011 dit que cela fe fait par Con- 
fidence. 

CojiSTRiCTio.N. m. \. ferrement , ligature Jÿ étreciffement tout enfemble ; on 
s’en.fert lorfque l’un de ces trois ne fuffit pas. 

Convexe, m. 1. une chofe relevée {fi' faifant une bojfe ronde. Il efi: oppofé à con- 
cave, qui lignifie une chofe creufée en rond. 

Corne'e On appelle ainlî la première membrane qui efl au devant de l’œil; 
parce qu’elle eft tranfparente, dure & polie comme de la corne. 

Corpuscule.’ m. 1. un tres-petit corps, La plupart des anciens Philofqphes 
n’ont point reconnu d’autres elemens que ces petits corps qu’ils appelloient 
Atomes, & dont ils ont cru que lajonâiou, la feparation & la compofi- 
. tion differente étoit la caufede tout ce qui efl;,& de. tout pe qjii fe fait dans 
la Iffàtur-e. 

Corroyer, manier , battre Çff paijirir une chofe pour fia rendre fouple £ÿ égale 
de dure cÿ inégale qu'elle étoit. Cela fe dit proprement du cuir qu’on rend 
fouple en le maniant. On applique aulG ce mot à la terre graffe quand on 
la préparé pour faire des pots, ou pour faire tenir feau aux étangs & aux 
canaux. On dit auffi corroyer le mortier quand on mêle la chaux &’le fa- 
ble en les remuant & les rabottant long-tems. On s’en fert encore pour 
lignifier la, liaifon qu’qn fait du.fer & de l’acier,, qu’on corroyé, c’eii à di- 
re qu’on forge enfemble. 

Crystalin. m. -g. glacé ou de Cryfial. On appelle aînfi une des humeurs de 
l’œil , parcequ’elle efl: tranfparente comme de la glace , & qu’ayant plus de 
confiflance & plus defermei;é que les autres humeurs, elle approche plus 
du cryflal que l’humeur vitrée. Elle a la figure d’un verre de lunette étant 
ronde & plus épaiffe par le milieu que par les bords. 

Cubique. Cube. m. g. ce qui a la fi^re d'un corps quarré comme un Dé. 


liètl 


Delta. ^On ap- 


D elto'ioe. m. g. ce qui.q la figure de la lesttre grecque appelit 
pelle ainfile mjjfcle qui leve le bras. 

Dense, m. 1 . Voyez Rare. 

Dépréssion, m. 1 . abaijf^cnt £5’ ferrement qui arrive à un corps quand il .eji 
prejfé is' comprimé par un autre. 

Diaphragme, m. g. ce qui fipare. On appelle ainfî, une partie mufculeufe, 
qui efl comme un plancher feparant le cœur & les poumons d’avec le foye, 
laratte, les inteftins, &c£ (^t appelle aullî Diaphragmas dans les lunet- 

^ JL. < tfc 
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tvS d’approche des efpeces de planchers qui traverfent le tuyau & qui font 
. perceï par le milieu. 

Diastole. ^Voyei Systole. 

Dissolvant j Dissoudre, m, 1. dévouer. On'appelle Diffolvarït ce qui pé- 
nétré tellement un corps, qu’il en fepare les particules, comme s’il de- 
noüoit les liens qui les attachent enfemble. * Ainfi ,1’eau eft le diirolvanf'du 
fel' qu’elle fond : l’eau forte’Ie diffolvant des métaux qu’elle ronge. 

Dodecaedre. m. g. Jîgured'uv corps qui a douze faces. Ces faces font cha- 
cune de cinq pans. 

Dure mere. Voyez Pie mere. 

E.- 


E CROUÏSSEMENT. revdurctjfemevt qui arrive aux'metoMX., lorfqidils ont été for- 
tement prefjez Çs* battus à froid. Ce mot eft tiré de la monnoye que l’ort 
dit être écrouïe , c’elf à dire endurcie par la forte compreflion qu’elle à 
fouffert pour être marquée. 

Effervescence, m. 1. legere ébullition. En Phyfique Effèrvéfcence ne fe 
dit point de l’ebullition caufée par le feu, mais feulement de celle qui- ar- 
rive aux corps de differente nature, qui étant mêlez enfemble s’altèrent de 
telle forte' mutuellément , qu’ils produrfent une agitation dans leurs par- 
ties , & une chaleur qui reflemble au boüillonnement caufé par le 
feu. 

Elastique, m. g. la force qu'une chofe a de poujfer. C’eft ce qu’on appelle 
Reflbrt en François. 

EtiXATiON. m. 1. aéiion par laquelle une chofe eft boüillie. Le François n’a 
point de terme pour l’exprimer. Car decoêiion eft la liqueur de ce qui a 
été bouilli. 



Epiderme, m. g. ce qui eft fur la peau. C’eft une petite peau qui s’engendre 
au dehors fur le cuir j & qui le couvre pour empêcher qu’il ne foit trop 
fenfible. 

Epiglotte, m.' g. ce qui eft fur la glotte. C’eft une partie fituée au devant 
du- larynx^, & qui comme un pont levis s’élève & s’abat pour couvrir l’ou- 
verture de la’ refpiration^appellée la glotte, & qui empêche qu’il n’y tom- 
be quelque chofe de ce qu’on avale. • _ 

Equilibre, ra. 1. compofé de celui àé égalité & de celui de balance. Il ligni- 
fie l’égalité du poids qui eft entre deux chofes, foit qu’elles foient effeêli- 
vement de même pefanteur, foit que l’effet de leur pefanteur foit rendu 
égal par quelque moyen. Ainfi des poids differens font rendus égaux, lorf- 
qu’ils font pefez par une Romaine ou balance à un fléau, & que le poidï 
plus fort eft plus proche de l’appui. 

Espece, m. 1. image., repréfentation ., idée./ notion. Il fe prend en des maniè- 
res diff'erentes dans les fciences differentes. Car dans la Logique & dans 
la Meraphyfique Éfpece lignifie la repréfentation & l’idée la plus particu- 
lière qui fe peut donner d’une chofe ; & en ce feus elle eft oppofée à Gen- 
re, qui eft une notion & une repréfentation moins particulière de cette cho- 
fe. :^inli Isj^tion d’Animal eft une repréfentation de l’homme moins 
itt^liere que la notion de Râifonnable, qui outre la notion d’Animal, 


. notion d’Animal . 

qui eft un genre & qu’elle enferme, contient encore autre chofe, fçavoir 
la puilFance de raifonner. Dans la rhylique &daip l’Optique, Efpece fi- 

que l’on con- 
çoit comme'" compofée de rayons, qui viennent des objets vilîbles vers 
l’œil. 


Esprit, m. 1, On -appelle Efprit Phyfique une fubftance fub- 


gnifie ordinairement, ce qui peutfervir à la rA-elentation qui i 
l’œil de la figure, de la couleur ou du moqvenîfent de l’objet qui 
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tile & deliée, qui eft mêlt.e dans ]çs parties, & dans les humeurs du e^^rps 
des Animaux', pour fervîr aux fondions particulières à ccs êtres.' On ap- 
pelle auffi efprits les liqueurs diftilces qui ne font ni eau, ni huile. 

Estomac, m. g. le canal 'conduit la nourriture dans le venir e. Il eft autre- 
ment appelle œfophage. Ilfignifie aufli le rçceptaclé de la nourriture, autre- 
ment appelle ventricule. 

Ethere^ Ether, m. g. inflammation, fflendeur. Une fubftance deliée com- 
pofée de petits corps, infiniment deliez , telle qu’on fuppofe être la fubfiari- 
ce des corps enflammez. Les Philofophes ont cru que la partie fuperieure 
de l’air & le vuide des cieuxen eft rempli, & qu’elle eft mêlée aulïï parmi 
tous les corps ici bas , pour fervir aux operations de la Nature. 

Excroissance. 'Voyez Atophyse. 

Existance, m. 1. l’’ être si éiuel d’une chofe. 

Exspiration. m. 1. Evaporation. On s’en fert pour fignifier la moitié de la 
refpiration qui a deux parties, fçav.oir rinfpiration , celle par laquelle l’air 
eft attiré, & l’Expirarion, celle par laquelle il eft rejetté. Il fignifie auffi 
la vapeur & généralement ce qui fe fepare & fort de plus fubtilde tous les 
corps, & fe mêle dans l’air. 

Extension, m. 1. V étendue^ la grandeur d un corps. On dit qu’un corps a 
plus ou, moins d’extenfion pour fignifier qu’il eft plus ou moins grand, & 
qu’il s’étend dans un plus grand elpace. Extenfion fignifie auffi quelquefois 
^ l’aêtion violente par laquelle une chpfe eft étendue & allongée. 

Extravasé', m. 1. ce ipui eft florü hors des vafles. On appelle fang extravafé 
celui qui eft forti des artères & des veines , & qui eft demeuré dans les vuides 
& dans les intervales proche de ces vaiflTeaux ; car du fang qui coule hors 
du corps ne s’appelle point extravafé. 



I^ERMENT. m. \. Levain. F.erment neanmoins eft un mot plus general que 

* levain , car levain eft une eljjece de ferment, qui fignifie proprement 
tout ce qui peut faire qu’un corps fe gonfle par le moyen de quelques-unes 
de fes parties plus mobiles & les plus pénétrantes, lefquelles étant agitées 
& divifées, agitent auffi & divifent les plus groffieres • comme il arrive 
dans la pâte quand elle fa leve & fe fermente. 

Fibre, m. 1. filet. On appelle ainfi les parties longues & déliées, dont il fe 
trouve une quantité prefque infinie qui font la compofition des corps qui 
ne font point caffants, & qui pour cela font appeliez fibreux. Il y en a 
dans le bois, dans la chair ,& dans les membranes. 

Filtrer. Jvî/re couler une chofe liquide au travers d'un corps rare^ Jpongieux, qui 
laiffe pajfier le plus liquide , êft retient ce qu’il y a de grojfier. On appelle ta- 
mi.lèr en parlant des chofes feches, 'ce qu’on appelle filtrer en parlant des 
liquides. Filtration. & tranfcolation eft la même chofe. 

Foetus, m. 1. l' animal qui eft encore dans le ventre de fa mere. On «’a point 
de mot en François qui fignifie en general toutes les differentes elpeces 
des petits des differens animaux. 

Foyer. On appelle ainfi dans l’Optique un Point où s’alj^jiblent ^ifieurs' 
rayons , foit qu’ils fe re'maffent par reflexion ou par refrrotion. flu point 
eft appellé ainfi, parce que c’eft en cet endroit que les miroirs ardens font 
capables de brûler. On dit que pour la vifion il eft necelfaire que la furfa- 
ce de la.Retiue fe rencomre au Foyer du cryftallin, c’eft à dire à l’endroit 
où les rayons qu’il a rompus fe rencontrent. 

Friable, m. 1. ce qui eft cajfiant^ facile à 'mettre en ^ 

G. 

Ir lande Pineale. 'ündjjerite partie qui fe trouve au njilieu du cerveau. 


qui a quelquefois la âgi^.r^d’une 
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Gr^TTË. m. g- langue^ la-riguette. On appelle afnfi en Anatomie une fente 
qui efl: au devant du golier , laquelle fert à former la voix des Ani- 
maux. 

H. 

ERMETIQUEMEnt. Ce qui fe fah d’uKe. manîere particulière à la Chimie, à 
■ caufe qu’on appelle la Chimie arrHermetique , du nom d’Hermes Trif- 
megille, qu’on prétendr^être' un de fes Auteurs.^ Ôn dit qu’un vaiflèau de 
verre eft feelé herhietiquement quand oiiafoudé fori col en le tordant après 
qu’il a été amolli & prefque fbndu' par le feu. 

HETEROGENE, m. g. Ce qui eft de genre different. On appelle ainfi ce qui eft 
compofé de parties differentes ; ainfi le lait eft un corps Heterogene, par- 
ce qu’il eft compofé du beurre, du fromage & du petit lait. Homogène 
eft le corps dont toutes les parties font femblablés , comme l’eau. 
Homogène, m. g. Voyct Heterogene. Similaire. 

Homoplate m, g. ce qiHilÿ a de large dans l'articulation de V épaule. C’eft un 
os large appliqué fur un des côteï, du haut du dos, auquel l’os du bras eft 
articulé. ■ 

Hydraulique, m. g. ce qui appartient aux tuyaux des fontaines. On fe fert 
de ce mot pour fignifier toutes les machines qui font remuées par l’eau, 
ou qui élevent & conduifent l’eau , foit qu’elles le faflent par des tuyaux 
ou par d’autres inftrumens. 

Hypochondre. m. g. ce qui eft fous les cartilages. On appelle ainfi les deux 
côtez du haut du ventre , parce que ces parties font au deffous des fauffes 
côtés , dont là plus grande partie eft cartilagineufe. ' ' 

Hypothèse, m. g. fuppofition. G’eft ce que l’on établit pour le fondement 
de quelque propoiition & qui fert à la faire entendre, foit que la chofe que 
l’on fuppofe foit vraye , certaine & connue, foit qu’elle foit feulement 
employée pour expliquer, la chofe. Ainfi quand on dit.,, fi le bois étoit plus 
pèfant que réaü il.i'roit à fond, la pefanteur plus grande dansde bois que 
dans l’eau, eft uhé,Hypothefe,‘qui, quoi que' fauffe, ne lâiffe pas de faire 
entendre que les 'Chofesrnàg'ént fur l’eau, pa^ce qu’elles font plus legeres 
‘que l’e.aûv . Tout 4éménié quand pour faire entendre que le' Soleil eft im- 
mobilè on dit qué'la'térrc'.tqurrièl l’entoUr’, ce mouvethent de la terré eft 
unè hypothefe p'rife d’une chofe qui ri’eft lii certaiiie ni connue, mais qui 
fait entendre la prôpofition. ' 

COSÆDRE. m. g, q^i a . ;G’eft la figure d’un corps folide qui a 

^ vint faces, léfquel les fofft t'riahgülaires. . ‘ 

Jéjunum., m. 1. qui n* à point mangf depuis lon^'emph. On sxp'pGllQ le fé- 
cond des. inteftins, parce' qü’îl eft'ordinairëmént yùide. 
iGNiTiON.m. 1. embrafement, inflammation.. Ôn fe fert dé ce mot pour fignifier 
quelque chofe dé plus generale qu’inflammation , - parce qu’inflammation 
eft fouvent r'étraint à une fimple chaleur, qui n’eft pas encore parvenue au 
degré qui produit le feu ; comme quand on dit , un vifage ou des yeux en- 
flammez, detqÿitraillcs enflammées: au lieu qu’ignition eft l’inflammation 
du ' 

Impulsion, m, 1. l'aéîion par laquelle on pouffe. On fe. fert de ce mot, parce 
que pouffement n’eft pas en ufage. ^ 

Incompressible. Voyez Gompressible- y 

Individu, m. 1. qui ne peut être divisé. On fê fert dé ce mot pour figriifier 
les chofes particulières & pour les diftinguer des generales qui fe peuvent 
divifer. Ainfi le mot d’homme eft un'mot general , & ce qu’il flgnifie peut 
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être divifé en tel &.en :teL homme,: ntais Pierre à qui je parle efl: un indi.- 

vidu, parce qu’il ne peut être divifé. 

Insecte, m.- 1. entrecoupée. Les anciens ont appelle ainfi les petits animaux 
dont le corps paroît coupé, comme on voit dans les fourmis, où le ventre paroit 
feparé & coupé en deux.. .. 

lNSERTioN..,m. 1. Lorfqji’üne partié ya .s’attacher à une autre on dît 

. qu’elle s’y inféré, qu’elle y a fôn infertipn, Àinfi un mufcle ell inféré à 
un os, c’efl; à dire qu’il y ell attaché : là Veine cave a fpn infertion dans le 
ventricule droit du cœur, c’eïl. à dire qu’elle; y entre •> qu’elle y efl: at- 
tachée. _ 

Inspiration. Voyeï ExsjpiRATioN. 

Integumens. m. 1. comertures.. Quoique ce mot' en latin figniflegenerale-- 
ment toute forte de, cp.uy,ei:ture, on s’éniert en Anatomie pour celles qui 
couvrent les parties du decians du corps ,, comme font la peay , lés ‘tuniques 
. der-œil. ' . ' ' - 

Intrusion., rn. j. l’adiqnpar laguellé,on fait entrer quelque chofe àforce: 
Jugulaire va.\ epui àppariieni au col. On appelle veines-jugulaires, celles ■ 
qui font au devant, du col à côté.. 

L ■ 

L acte'e. m. l.qui eftdelait.: On appelle veines laétées.- celles qui portent 
le chyle des intefliris au cœur par le Mefentere , & enfuite par le canal 
Thoracique. . ’ 

Larynx, rn. /noeud de la pprgè. Il efl coropofé de carti.Iagés, de membra- - 
nés &de mufcles. Il forrne l’entrée du la refpi ration & efl le principal or- 
gane de la voix. . . 

Lenticulaire, m.^^qui ala forme.dl'me 'lehtilU^tdç.^l. direqui efl plat , rond ‘ 
& plus épais par, le milieu que par les bords; 

Limpide, m. 1. net , tranfparent. . 

Luette Une partie attachée auPalais au deflus du conduit'de ia .refpiiation. 

Elle efl ronde-, un peu longue de la grpjreur-d’un pois l 
IjXJXATïoh. LiXJX&K. m. l...i»ettre une ch^e'ÈpKî de Ja place. ' 

Lymphe, m. d. eau claire^ Les’ Ariatomiflesmôdèrnés:o.nt donné ce nom à 
une humeur aq.uenfe, qui s’ehgéndre, dans des, pefitpç glandes répandues, par 
tour le corps, & qui de ces.glandès’paflejdans' les veines,. A de là dans le 
cœur par . des petits conduits lemblables à des. veines ,- que l’on appelle vaif- 
feaux lymphatiques.- 

. M-.-. . . 

M achine , Mechaniqüe., rn- g. Machine efl ce .qui fort à faîrè quelque 
chpfe par le moyen fl’un.inftrüment artifleiel &' compofé, 'pitis Tacilc- 
ment qu’avec les .mains i, .pu .qu’avéc ùninflrumenr .lîmple. Ainfi un poids 
qu’on ne.-,peut . remuér avep le? mains, feules, '.efl aifément rernüé'à'râide 
d’un 'levier;, &l’op ne coupe, pas, Jî biéh certaîn.es'chofes avec. ùn'''e’ciûte^ ; 
qu’avec des cifeaux ,- qui font une. machine çompofée coinme de deuxvcoû- 
teaux. . - . 

Mastoïde. m. -g. ce. qui a la fartée dune raammejle. On, appelle ainfi une 
Apophyfe ou produdlion d’os, qui efl aü' crâne der-rieYic& au'dl pbus de 
roreille. ; ^ , . , ■ , . . , ’ ‘ , 

Mediastin. m. 1. qui efï au milieu. On appelle,, .ainfi upe tnembrane' qui fepà* 
re le dedans de la poip^, ne eu deux, ’ &qui efl attachée au diaphràgnie par 
■ embas, au-flernon par devant,, & au, corps des v.értebrès pardérriere. ’ 
Membrane, m. 1. peau de parchemin. C’efl fine partie mince, deliée, ner- 
veufe, qui s’allonge A qui s’accourGit:.quand elle efl deliée, ou qu’elle 
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fermé un canal comiïiè 4ans' ,1'eS veinés &’ lés, arteres^. elle s’appelle tuni- 

que-; ■ . . ■ ' . ’ ■ ' 

Mercure. On appelle àfnfî le vif argent , parce que' les Chimilles. attribuent 
les noms des feptiPlancttes à ifept rnetaux ou minéraux.. 

.Métaphore, mi: g. déplacemefit. : Ge tdrme.; qui appartient .à. la‘ Grammaire, 
i fignifie uûe, exprelSon figurée .mife à'ïla place.de J’expreflion propre. . ;Ainfi 
quand pour dire une femme dont les chevèux.font bien rangea on dit une 
■■femme bien’ peignée ÿ 'Bien, peignée élb une'expreffion-prppre & mife à là 

È lace. Mais quand pour dire un difcours orné, on dit undifcours. bien; peigné, 
üenipeigné efl: hors .defaplace,&'è’éfl: une exprefiion figurée &-metaphoriqué. 
Microscope, m. . qui fait , que hs chofes petites font -vjtëL 

Modification, m. h agencement. La manière dont une chofe. efl tournée 
& accommodée en forte qu’elle efl changée feulement à l’égard de quel- 
quesi.accidens: fans .que: cér qui lür.'eft' èlTentiel foit changé. Âinli la pliure 
d’un papier efl une modifi-cation qüi; ne lui apporte point un changement 
eflefltiei, comme- poürroitfàirè.-rem:brafément, parce qé’un;, papier brûlé 
■ u’efl plus. papier. ; ■ 

MULTipticiTEi-m, 1. le grand mmhreidesdiverfitez d'me ihofe.. .Ainfi on dit 
ha multiplicité de la figure des grains de fable. 

Muscle', m; feütefouris. Dans l’Anatomie il fignifie une partie charnue 
. fervant au mouvement. Le mufcle a ordinairementtrois. parties, appellées 
■ la 'tête , le vcntre^Sc la queuë', qui lui ont fait donner le. nom de petite fou- 
ris. La tête & la queuë font. attachées aux- os que le. miifcle remue. Le 
ventre efl. libre & détaché. La queue le^plus fouvent efl longue, ronde, 
dure & nerveufe. On l’appelle le tendon. 

; . ' N;.' 

■^iTreux. Nitre. m. g. C’eft un minerai, ou efpece de fel qui s’engen- 
•* dre dans la terre. On le confond avec la falpêtre qui en efl beaucoup 
different. On tient que fait efl rempli d’une fubftance qu’on appelle ni- 
treufe, laquelle paflèdans les autres corps,, aûqueîs elle s’attache diverfe- 
ment, félon qu’ils font dîfpofez à la recevoir &' à; la retenir. 

Nutrition, m. 1. l'aSlion^ le terme de- la nourriture \ nourri.ture:fimple- 
ment efl feulement la matière de la nutrition. 

O. 

./r\ESOJ>HAGE. m. g. conduifant les chofes que Von avaüe. G’ efl un conduit qüi 
porte la nourriture de la bouche au ventricule. Voyez Estomac. 
Official, m. 1. exerçant un office. On appelle, partie Officiale celle qui tra- 
vaillé pour les autres, comme :lé cœur , le cerveau, le poumon,. l’ efto- . 

mac. . •. . . . : 

Opaque, m. 1. ce qui n'eji point. tranfparent. • ' 

Orbite, m. l.gaurné èn rond. On appelle ainfi de. creux dans lequel l’œîl 
efl placé. 

■Organique, m. g. infirumental., quifert Voyez Similaire. 

■pANCî^s. m.'’^#oa# de. chair. C’eft une partie à qüi ce nom convient mal, 
n’ayant rien qui telTemble à de la chair, étant;tiney)attie;glanduleufe. 
Elle efl fituée fous le ventricule, parmi les'inteflijM. 

"Paradoxe, m. g. ce qui ejl contre l'opinion commuij, cômmë de •dire que la 
terre tourne, & que le Soléif ne bouge. 

Parallèle, m; g. comparée Pun-a l'autre. Les Géomètres^ s’en fervent pour 
fignifier l’égale diftance que deux lignesoudeux ,pIans ont à l’égard l’un de 
l’autre, en forte qu’ils ne s’approchënt point j>lus en un endroit c 
Eaütte. " Q ' 
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Parenchyme, m. g. engendri 'far l'amas ^■l'èpaijJljffimeHi iPsiH fuc. Oiï^âp- < 

pelle ainfî la fubftance des entrailles comme du foye,du cœur, de la ratte, 
des reins, des poumons. 

Percussion, m. \. choc. Percuffion eft un mot plus general que choc , qui 
éft.une efpece de perculîion, par 1 aquel le. les chofes fe frappent rudement. 

PeRicrane. g. autour du craae. C’eÆ la membrane qui couvre le crâne , & 

■ : qui y eft immédiatement attachée. ■ 

PERIOSTE, m. ^-. autour de l'os. . C’ eft la membrane qui couvre l’os immé- 
diatement. : i. : . r . / . ' ' 

Péristaltique, m; g.; ce qui ejl envoyé à i'ehtour. On exprime par ce mot l’a- 
âion particulière des inteftins, par laquelle ce qu’ils contiennent eft ferré 
& exprimé par leurs tuniques, qui font comme envoyées à l’entour pour 
ferrer. 

PERITOINE, m. g. tendu alentour. On appelle ainfi une membrane qui enfer- 
me toutes les parties contenues dans le ventre. 

Phalange, m. g, bataillon de foldats Macédoniens. On s’en fert en Anato- 
mie pour figuiner les os des doigts; parce qu’on prétend que ces os qui fonj 
longs & étroits & mis en fuite les uns des autres reprefentent ces bataillons 
qui étoient longs. 

Pharynx, m. g. le gofier. C’eft dans la bouche la partie qui fait le haut & 
le commencement du conduit, qui va à l’eftomac, laquelle eft fort dilatée, 

PHENOMENE, m. g. ce qui paroît. Autrefois ce mot ne s’emploïoit que pour 
lignifier ce qui paroît de nouveau dans le ciel; mais on l’applique à tout 
ce qui appartient à la Phyfique. Ainfi ce qui paroît dans la Nature & dont 
la caufe n’eft pas fi évidente que la chofe, eft un phénomène; comme le 
mouvement que la flamme a enhaut , celui que la pierre a enembas , la fluî- 
diré que les métaux ont étans fondus, la dureté qu’ils reprennent en fe re- 
froidillant, l’appetilTement qui paroît dans les objets éloignez. Car quoi 
que quelques-unes de ces choies ne foientpas feulement apparentes comme 
rappetilTement des objets éloignez, mais qu’elles foient telles qu’elles pa- 
roiftent . comme la dureté des métaux refroidis ; on ne làille pas de les ap- 
peller phenomenes , pareeque ce font d,es chofes qui paroiflent, & que l’on- 
compare à leurs caufes , qoi ne.paroiffent pas, & ne fe font pas connoître 
diftinâement. 

Pie-Mere. Oh appelle ainfi la membrane qui enveloppe immédiatement 
toutlecerveaupar le dehors entrant dans fes replis, & par lededans entrant 
dans fes ventricules. Il y a une aptre membrane plus forte qui eft par def- 
fu? la. Picrmere , immédiatement fous le crâne qu’on appelle' la dure-mere. 

Pleure, m. g. U membrane qui revet le dedans de la poitrine. 

Pomper. Voyez Récipient. .v,-. ; 

PoRE.'m. %.• ouverture, condfùt pssx: pu qùelque ohofe peut pàfTer, . On dit 
les pores du bois , de la peau , des os. 

Prisme. m._g. ce qui a été fcié. Il fîgnifie la figure' d’un corps qui eft lon- 
gue, étroitte & égale comme un bâton quarré ou tringaUire ou d’avan- 
tage dé pans, ■ Qc 

Problème. ^,. g> ce^qté'.on met en avant., & que l’on propofe fimplement. L’u- 
fage a fait que dans 1 m fciences il lignifie ce que l’on propofe avec doute, ^ 

' mais aufli avec quelq?^^ apparence de vérité, ou même qui fe peut foute- 
nir de part & d'autre avéc une égale probabilité: & on entend par une pro- 
pofition problématique celle qui eft fondée fur des raifons qui ne font point 
tout à fait rnnvaineantes. 
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pMe, par ce que les autres comme allure & marcher figuifîent autre cho- 
fe.- Allure né fignifie pas raâion d’aller en general, mais legcfte & l’air 
que chacun a dans fon marcher. Le mot de marcher efl: trop particulier 
ne fignifiant niie vol des oifeaux, ni le rampement des ferpens, ni le na- 
ger des poiffons,qui de même que le marcher font des efpeces de progref- 
fion. 

Propagation, m. 1. contmuation à'un effet qui étant premièrement produit en 
un endroit^ puffe va plus avant de la même rrianiere. Ainli la lumière & le 
bruit qui font premièrement produits dans le tonnerre, font continuez juf- 
qu’à l’œil & iufqu‘’à l’oreille par une propagation de la lumière & du bruit. 
On fe fert plus ordinairement de ce mot pour fignifier la continuation de 
la durée d’une efpece d’être vivant, laquelle fe fait par la génération. • 

Pulsation, m. 1. battement.. On l’employe pour fignifier le battement des 
artères. 

Pylore, m. g. portier. On appelle ainfi la partie par où le ventricule fe dé- 
charge dans les intefiins; parce que cette partie en fe dilatant, ou en fe re- 
ferrant ouvre & ferme ce paflTage. 

R. 

t ARete'. R.'SREFACTION. m. \ . ce qui fait que des chofes font clair ffemées. On 
appelle un corps rare ou raréfié l’orfqu’il eft divifé en un grand nombre 
de particules, dont les intervalles font remplis d’un autre corps, en forte 
que fa nature n’efi: point autrement changée qu’en ce qu’il femble occuper 
plus de place qu’il ne faifoit avant -que d’être raréfié. Les oppofez à rare 
& à rarefaâion font denlè & condenfation : & la condenfation arrive lorf- 
que les particules divifées par l’interpofition d’un corps étranger fe réünif- 
fant & ramaffant, font que les chofes condenfées paroiflTent occuper moins 
de place. On appelle auffi rares les corps qui paroiflTent penetrables à d’au- 
tres corps, ainfi un linge, une étamine font appeliez rares, quand ils fer- 
vent à paflTer quelque liqueur; & la terre boit l’eau, parce qu’elle efl: rare de 
même que le fer ne la boit point parce qu’il efl denfe. 

Récipient, m. 1. ce qui reçoit. On appelle ainfi un vaiiTeau qui efl ordinai- 
rement de verre dont on fe fert pour recevoir ce que l’on diftiile. On ap- 
pelle aulTi récipient un vaifleau , qui fert à la machine du vuide lors qu’en 
pompant, c’efl à dire tirant par le moyen d’une pompe ou fyringue, on 
en fait flirtir la partie grofifiere de l’air. 

ReciproCation. m. l. reddition de ce qui a été reçu. Cela arrive lorfque deux 
corps fe pouffent & s’agitent mutuellement l’un l'autre; ou qu’un même 
corps eft agité de maniéré, qu’un mouvement qu’il foufife peut être caufe 
d’un autre; & qu’ainfi plufieurs mouvemens fe fuivent, leîquels font mu- 
tuellement la caufe l’un de l’autre, ainfi qu’il arrive dans les pendules. 

Recuire. On appelle, ainfi ce qui arrive aux métaux, lors qu’aprés avoir 
été endurcis par la trempe ou pour avoir été battus & preffez, on les met 
au feu pour leur faire perdre leur dureté & les adoucir. 

Réfraction, m. 1. rupture. On s’en fert ordinairement pour fignifier ce qui 
arrigiiaux raçjsis qui partent des objets vifibles, lefquels vont droit & éga- 
lement diftarisTesuns des autres quand ils palfent daris un milieu qui eft par 
tout d’une même nature, tel que l’air eft ordinairement; mais qui chan- 
gent cette direâion droite, & deviennent cc^me rompus lorfqu’ils ren- 
contrent des milieux de nature differente. Ainy les rayons qui étant droits 
&, également diftans, quand ils paffent dans l’air, changent cette direêfion 

- lorfqu’ils rencontrent un verre, une eau, ou quelque autre corps tranfpa- 
rent: & félon que ce corps a une confiftanqe & une figure difterente, les 
rayons font diverfeiumt ro'mpus, les uns s’,approchant & les autres s’éloi- 
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gênant de la ligne qui eft perpendiculaire au corps dans lequel fe fait la 
Refradtion. 

Reth admirable. Qn appelle ainiî un entrelacement de plufîeurs petites 
arteres, & de quelques veines qui fe rencontrent dans la plûpart des ani- 
maux à la bafe du cerveau. 

Reticülaire m. 1. ce qui eji fait en maniéré de refeau. On appelle la mem- 
brane, qui eft dans le fond de l’œil pour- recevoir l’imprelÊon des rayonsi 
de la vue 3 la membrane reticülaire ou la Retine , parce qu’on prétend 
qu’elle eft faite de plufîeurs filets entrelacer comme un refeau. 

Retine. Voyeï Reticülaire. 

S. 

S CLEROTiquE.m. ^.endurci. On appelle ainfi une membrane dure ^ui cou- 
vre en dehors & par derrière le globe de l’œil. En devant où elle eft 
tranfparente , on l’appelle la Cornée. 

Sel. On appelle ainfi par'comparaifon du Sel marin une fubftance qui 
fe tire de tous les corps par le feu 3 laquelle fe coagule au froid, fe 
diffout à l’humide , fe fond au feu , & qui a beaucoup de faveur. 
Similaire, m. 1. compofe' de particules femblables. On s’en fert pour figni- 
fier les chofes qui font fimples & non compofées de differentes parties. 
Il lignifie la même chofe qu’homogene On s’en fert pour lignifier les 
parties du corps qui comme l’os, la chair,, le nerf, ne font pas compo- 
fées: & partie fimilaire en ce fens eft oppofée à Organique ; telle qu’eft 
le bras, la tête, qui font compofées d’os, de chair^ de nerfs, &c. 
Sinuosité', m. 1. creux > ample. Sinuolîté eft difterente de Pore, en ce que 
les Pores font étroits. 

Siphon, m. g. tuyau. Dans le commun ufage il lignifie un tuyau recour- 
bé dont les branches font de grandeur inégale. Ce mot eft employé dans 
ces traiteï dans fa lignification plus propre de fimple tuyau , au chalu- 


meau. 


Sphærique: m. g. qui a la forme d'une houle., dlune balle, d'un globe. 

Soupape. Machine qui fert à empêcher que Pair ou l’eau après avoir paf- 
fé par des conduits n^ retourne. On s’en fert dans les foufïlets & dans 
les pompes. . . 

Sphincter, m. g. ce qui ferre Çÿ embrafe fortementl On appelle ainfi les 
mufcles lefquels étant faits comme un anneau, parce que leurs fibres font 
circulaires , n’ont point d’autre adlion que de ferrer ce qu’ils embraffent 
lorfque leurs fibres viennent 'à s’accourcir. 

Sousclavier. On appelle veinés foufclavieres les gros rameaux que la 
veine cave jette, & qui font fituez au defibus des clavicules, qui font 
deux os placez au haut de la poitrine. 

Spiral, m. g. ce qui environne en fe détournant. On appelle une ligne fpi- 
rale , celle qui eft tourné en rond de maniéré qu’elle ne retourne point 
pour fe joindre à fon commencement comme fait un anneau ^ mais 
qu’elle paffe au delTus ou au deffous : comme, font, les boucles des che,- 
veux. ^ 0 . 

Spongieux. Ce qui eft rare & plein de trous comme une éponge. 

Sternon. m. g. la poitrine. Il lignifie en Anatomie feulement la partie 
de devant & du milieu la poitrine , & principalement les os durs & 
fermes, dont cette partiSréft cpmpofce. 

Symptôme, m. g. accident. On le diftingue d’accident en Medecine , en 
ce que Symptôme eft ce qui arrive au corps parles caufes de quelque 
maladie , ou par la maladie même comme la chaleur dans la fievre ■; & 
qu’accident .eft ce qui arrive par les autres caufe& ..comme, la chaleur de 
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. l’exercice violent ou 'de colère. 

SVsteme. m. g. compofitio». On appelle Syfteme en Phyfique , ce qui fait 
qu’une chofe agit d’une certaine maniéré en vertu de fa compofition & des 
difpofitions qui font fa nature. On appelle le fyfteme du monde la ma- 
niéré dont on conçoit que tout ce qui fe fait dans le moj.ide fe fait , en fup- 
pofqîit qu’il eft compofé de certaines parties, dont la nature & falTeinblage 
. font tels, qu’il en refulte tout ce qui nous paroît y être & s’y faire. On 
appelle auffi le Syfteme des ïèns, du mouvement, de 1§ nourriture, la ma- 
niéré dont on conçoit que les organes font difpofez & compofez de parties' 
differentes de-propres à produire toutes les adlions. Syfteme en Mulique 
lignifie l’affemblage des fons, qui compofent un bon accord ou un mau- 
vais. 

Systole, m. g. ramajfemettt , contrailion. On appelle ain fi le mouvement par 
lequel le cœur fe relîerre pour pouffer, le fang hors de fes ventricules. Le 
mouvement- par lequel il s’élargit pour recevoir le fang s’appelle Diaflole. 

T. ' 

‘^ENDON. Voyez Muscle. . ^ 

-*■ Ténuité', m 1. venant de re»»,* qui n’efi point en ufage, & qui lignifie '- 
menu^ mince ^ petit, étroit , faible. . . 

Testace'-E. m. 1. ce qui tient quelque chofe de coquille , dé écaille , de tefl de pot. 
On appelle tellacées les animaux , qui comme la Tortue, l’Êcre.vîffe,l’fJuî- 
tre, font couverts d’une coquille. - 

Theoreme. m. g. contermplation., fpeculation. Ÿtç.Q&'çte: QVL prepofitloii conte- 
nant une vérité acquife par la méditation. , ' ' 

Transcolation. m. \. Filtration. Voyez- Filtration. ' 

Tricuspiue. m. 1. ce qui a trois ppintes, On appelle ainfi les Valvulés qui 
empêchent de fortir ce qui eft entré dans le cœur. Ce nom lepr eft don- 
né, parce qu’étant de figure triangulaire elles, ont trois; angles. La vérité 
eft neanrrioîns que ces valvules n’ont qu’une feule pointe, qui eft celle de 
l’angle dégagé, les deux autres angles qui font engagez dans labafede la 
valvule ne faifant jjbint de pointes. On les appelle quelquefois Trîglochi- 
nes. . ■ ; ■ 

Tr'iglochine. m. 'g. ce' qui a trois langues. Ce nom qu’on donne Tune ef- 
pece de Valvule qui eft dans le cœur ne lui convient point non plus que ce- 
lui de Tricufpide: car cette valvule n’a point la figure de trois langues, 
mais feulement d’une langue de Carpe. Et ce nom ne fçauroit encore 
être fondé fur le nombre des valvules du cœur, qui font au nombre de 
trois dans le ventricule droit: par ce qu’il n’y .en a que -deux dans le gau- 
che. - . ■ 

Tubérosité', m. 1. boffe. On s’en fert pour fignifier une tumeur qui eft na- 
turellement en quelque partie pour la diftingue'r des tumeurs caufées par 
des maladies. 

Tunique. Voyez Membrane. 

V. 

V aisseau . O n^pelle en Anatomie'vaiffeaux:les canaux qui contiennent les' 
h^eurs dêSs efprits tels que font les nerfs , les veines & les arteres. 
Valvule, m. 1. petite porte. On appelle ainfi-des petites membranes qui font 
dans les corps des animaux, pour faire que les humeurs qui ont paffé par 
des conduits, ne puiffent retourner d’où elles ffit venues. 

Végétal. Vegeter. m. 1. avoir de la force if dr la vigueur . On rétraint en 
Philofophie cette force à celle par laquelle les Plantes vivent & exercent 
lesTonétions deffa nourriture-, de l’accroiffement & de la génération. Ces 
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mêmes faculté?, qui font communes, aux animaux (5c aux Plantes font appel- 
lées végétales (Sc naturelles. 

Ventricule, m. \. petit •ventre. Voye? Eftomac. 

Vertical, m. 1. ce qui ejijuflement au dejlits da la tête. On appelle en Aftro- 
mie cercle & plan vertical , celui qu’on s’imagine palTer fur nôtre tête , 
couper le monde en deux parties égales. Il eft oppofé à plan ou cercle ho- 
rizontal, qui eft ce que l’on s’rmagîne..être à niveau comme l’horizon. 

VESICULE, m; 1. fetite veffie. On appelle ainfi le réceptacle de la bile qui 
eft dans le foye. 

ViSCERE. m. 1. une des parties qui efl du nombre des entrailles. On fe fert de 
ce mot, parce qu’entraille ne fe dit point au fingulier. 

Vicosite'. Visqueux, m. 1. gluant. On fe fert de Vifeofité, parce que gluan-, 
teur ne fe dit point. 

Vision, m. 1. VaBion de la vue. On fe fert de ce mot pour diftinguer l’aâion 
de la vue ,de la puilfance que l’animal a de voir, laquelle eft appellée fim- 
plement vue. 

Vitre'e. On appelle ainfi une des humeurs de l’ceil, parce qu’elle eft tranf- 
parente comme du verre. Elle eft par delà le Criftallin. 

Volatile, m. 1. ce qui peut voler. On l’employe ordinairement pour fîgni- 
fier les parties legeres, qui par évaporation fe feparent ailement des corps. 

Volume, m. 1. ce qui eft roulé Sÿ tourné en rond. On entend en Phylîque par 
Volume l’étendue apparente d’un corps, & qui eft telle par la feule fitua- 
tion de fes parties , ainfi qu’une éponge dilatée par la fituation de fes par- 
ties, qui font éloignées les unes des autres a un plus grand volume, & pa- 
roît occuper plus de place que quand elle eft reflerrée, quoi qü’efFe(a:ive- 
ment fes parties confiderées en elles mêmes, n’occupent toujours qU’un 
même efpace. 

URETERE, m. g. le conduit de l'urine. On appelle ainfi un canal femblabîeà 
une veine, qui conduit l’urine des Reins à la Veflie. 

Urethre. m. g. canal de l'urine. C’ef^celui. qui la conduit hors de la Veffie. 

Y oïde. m. g. ce qui a la figure d'une U grec. Un OS qui eft à la laneue eft 
appelle ainfi à caufe de fa figure. ° 
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PESANTEUR 

DES CORPS. 

DE LEUR 

R E S s O R T, 

ET DE LEUR 

D U R E T É. 


AVERTISSEMENT. 



Ei croi que. Von peut conjiderer la Pefantêm ' , Je 
Reffort , ér la Dureté , comme les premières ô- 
les principales qualités des corps naturels , puif- 
qu’elles leur font commîmes a tous , & que Vex^ 
plication de ces trois chofes 'éclaircit une grande 
^rtie de ce qu'il y a de plus obfcur & de plus 
difficile dans laJ^hyJîque ; car la connoiffiance des autres qualités 
dépend de ces trois premières , qui dépendent même encore Vune 
de Vautre -, par la raifon que la Pefanteur eji le principe des deux 
autres i du moins fuivant les conkétures fur lefquelles je me fonde 
dans ce Traité. ' 

Clique jMn V ordre naturel il eût été mieux de commencer 
par Vexplicaîion des caufes de la Pefanteur , je n’en parlerai néan- 
moins qu'apres avoir traité du Reffiort d^4a Dureté : parce 
que ces qualités fuppofant une chofe aujfi certaine (fy auffii con- 
nue qiCefi la Pefanteur , leur explication doit moins donner de pei- 
ne a Vefprit que V explication des caufes ‘de la Pefanteur s qui ne 
• • Tome l A font 
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. avertissement. , 

font ni certaines ni connues ér il y a apparence , quel’ on con^ 
prendra plus aifément ér que lion recevra plus favorablement 
toutes ces cbofes, lorf^ue l’on fi fera accouUmé anx hypothefes qui 
leur font communes & toutes , en s’exerçant premièrement furjes 
matières les moins difiiciles. Je divifi donc ce Traite' en deux 
Parties : dans la première f explique les caufes du Rejfort éu de 
la Vureté des corps , dans la fécondé f explique celles de la Pefan^ 
leur. 

Mon intention rda point été d’établir un S'yjleme nouveau de 
tout le Monde , ni de dire auquel de ceux qui ont étéjufqu’à pré., 
fint prcpofis je veux m’arrêter , ér comment j’y ajufie mon Sy~ 
feme particulier ; cela demander oit un Traité. a part , qui n’a au- 
cune neceffité ; je çroi que c’eft bien afsês fi me reduifant d la feu- 
le recherche de ce qui appartient au Globe que nous habitons , je 
la puis faire avec des hypothefes probables ^ capables d’expliquer 
les chofes les plus inconnues de la Nature , par des moyens intel- 
ligibles , tels que font ceux qtie la Mechanique nous fournit. 
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PREMIERE PARTIE. 

DU 

RESSORT 

E T D E L A 

DURETÉ 

DES CORPS. 


E RefTort & k Dureté font deux qualitez.qui ont J.’ 
les mêmes caufes , & qui ne different que par la mo- Defini- 
dification de ces caufes , c’eft-à-dire , par la ma- 
niere differente d’agir qu’elles ont félon des circon- & de la 
fiances differentes : car la Dureté n’eft rien autre Dureté, 
chofè que la puiffaiice , par laquelle les corps refî- 
Itent à la féparation des parties , dont ils font com- 
pofez J & le RefTort ell cette même puifance , par 
laquelle les mêmes parties font réunies , après .avoir été quelque peu 
féparées 8c éloignées les unes des autres. Or il eft , ce me fembje, 
évident que les caufes qui font la réunion des parties , peuvent être 
les mêmes qui refiflent à leur féparation. Ces caufes félon moi font 
une difpofiition interne , qui fait que les parties font capables de s’unir ' 
îiifément quand elles font proches les unes des autres , ôc une puiffan- 
ce externe qui les fait approcher. 

Pour entendre de 'quelle maniéré cette difpofition 'interne des par- Expliquée 
ties 8c cette puiffance externe concourent à produire cette Union r'""' q«a- 
qui fait la Dureté , 8c cette Reiinion qui fait le Reflbit , il faut con- 
venir 8c demeurer d’accord de quelques hj^pothefes. J'en fris quatre. 

La^remiev'^ft , que les particules , dont les corps qui font durs Que les 
Sc qu*font reimi't font compofez , doivent être petites beaucoup au- pe»' 
delà de ce que les yeux 8c le microfeope peuvent kire voir de 
petit > parce que Texperience nous enfeigi^ que les fibret , quelque 
petites que nous les puifîîons trouver dans- les métaux , dans le bois , i-eîTbn , de 
ou dans les autres corps qui paroiffent fibreux , ont toûjours reffort j même que 
ce qui doit être attribué à d’autres corps petits Sc invifibles , dont 
fibres vifibles font c/înipofées. ticr. 
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DU RESSORT 


Qiie l’air 
efl: com- 
pofc de 
trois par- 
ties diffe- 
rentes. 


Q_ue tons 
les corps 
que nous 
voyons 
font com- 
pofez 
d’autres 
corps in- 
vifibles, 
indivifî- 
bles, 
êc ayant 
naturelle- 
ment une 


certaine 


figure. 


Qiie les 
corps in- 
vifibles, 
dont les 
corps dur 


La fecônde liypothefe eft, que Pair voifin de la terre , & dotit nous 
avons Pufage & la connoiflance , eft compofé de trois parties mêlées 
enfemble,' dont j’appelle l’une la partie groffiere , l’autre la partie futi- 
le, & la troifieme la partie étherêe. La partie grojftere eft un amas de 
petits corps médiocrement fubtils, mediocrernent pefans , & capables 
d’une grande compreffion.' La partie fubtüe eft un amas de corpufeu- 
les beaucoup plus fubtils & plus pefans que ceux qui compofent la 
partie grojfiere , mais qui font tout-à-fait incapables de compreffion. 
La partie étherée eft encore incomparablement plus fubtile que les 
deux autres, mais elle n’a point de pefanteur, étant elle-même la cau- 
fe de la peftnteur des autres corps , comme il fera expliqué dans la 
fécondé Partie de ce Traité. Ainfi je n’ai à parier ici que des deux 
autres parties , qui font appellées fimpkment la partie groffiere 8c la 
partie fubtile de Pair. 

La rroilîeme hypothefe eft , que tous les corps que nous voyons 
font compofez d’autres corps inviftbles fimples 8c indivifibles que Ton 
appelle corptifcuhs , pour les diftinguer des autres petits corps , tels 
que font ceux de la partie groffiere de l’air, qui, de même que tous les 
autres corps que nous voyons , font compofez de corpufcules. Or ces 
corpufeuies indivifibles , c’eft-à-dire , inca,pables d’être aéluellement 
divifez ou rompus , ont naturellement chacun une figure certaine 8c 
immuable -, ôc ces figures , qui font prefque infinies , fe rapportent à 
deux genres j en forte que ces corpufcules font les uns parfaitement 
fphériques , ou tiennent de la figure fphérique : les autres font de fi- 
gure cubique, ou en approchent les lins plus, les autres moins 5 ayant 
cela de commun qu’excepté ceux qui font parfaitement fphériques ils 
ont tous des faces plates. Cela étant , je fuppofe que la partie fubtile 
de l’air 8c la partie étherée font compofées de corpufcules parfaite- 
ment fphériques êc extrêmément deliez, les corpufcules de la partie 
étherée étant incomparablement plus deliez que les autres ; 8c que la 
partie groffiere , de même que tous les autres corps que nous connoif- 
îbns , eft compofée de corpufcules de figure cubique , ou appiochans 
de la cubique 8c de la fpherique , c’eft-à-dire , 'd’une figure où il fe 
rencontre des faces plates 5 8c qu’il y a cette différence entre tous les 
corpufcules , que ceux dont la partie fubtile de l’air 8c la partie étherée 
font compofées , ne s’attachent jamais les uns aux autres , n’ayant au- 
cune face plate , mais font une maffe fluide : 8c qu^es corp^-jcules 
qui compofent les autres corps , fe peuvent attacher^ fe fépaTer par 
une infinité de differentes rencontres, qui donnent oçcafîon à la com- 
pofîtion de tous les corps| ifibles. 

La quatrième hypothefe eft , que les -corpufcules , dont les chofes 
dures & folides. font compofées , ont de fi petits intervalles , ôc font 
ferrez de lî près les uns contre les autres , que les corpufcules de la 
s partie fubtile de l'air ne font quelquefois pas afsèi||(î,ibtils pour s’infinuer 


dans 
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dans ces intervalles ; mais cela ne doit être entendu que dé certaines 
parties.qui font extrêmément compaêtes dans chaque corps folide, n'y 
ayant point de corps folides qui n’ayent des inégalitez & des parties 
moins ferrées , au travers defquelles cette partie fuhtile trouve moyen 
de palier. Il faut fuppofer néanmoins que les parties compaétes des 
corps folides ne le font pas tellement , qu’elles ne puilfent être aétuel- 
lement divifées par des efforts puilfans : Sc en cela elles different des 
corpufcules , qui , ainfi qu’il a été dit , ne peuvent jamais être actuel- 
lement divifez. 


‘ ront coîri^ 
pofez , 
font exa- 
ftemenc 
joints les 
uns aux 
autres , & 
ne font fé- 


parez que 
par de très 
petits in- 
tervalles. 


Toutes ces choies n’ont rien , ce me femble, qui répugné à Conjeau- 
cun Phénomène} & je croi qu’il y en a quelques uns qui peuvent fer- i.es pour 
vir à les appuyer. Je vai les employer avec les autres raifons que j’ai fonderies 
jugé capables de faire connoicre la probabilité de ces quatre hypo- ^’y- 
thefes. 

Les petits corps , dont la partie gi-ojfiere de l’air efl compofée , ont Les plus 
chacun reffort en leur particulier, la maffe de l’air n’ayant refîbrt que petites fî- 
parce qu’elle efe compofée de petits corps qui ont refîbrt , de même . 

qu’un oreiller de duvet ou de crin 'a refîbrt, parce que chaque parti- 
cule de duvet, & chaque brin de crin a refîbrt en fon particulier. Or fort doi- 
chacun des petits corps , qui compofent la patrie grojfiere de l’air , clivent aufll 
incomparablement plus petit que les plus petites fibres qui fe puilîent^^'Jj^^ 
imaginer dans les corps que nous voyons , qui ont de la Dureté & du 
Refîbrt, ôc c’eft de là que je tire une conjecltire pour appuyer la pre- 
mière hypothefe , & pour faire comprendre quelle peut être la peti- 
teffe des particules ayant refîbrt , dont les corps durs & qui ont reffort 
font compofèz. 

Pour ce qui efc de la fécondé hypothefe, je dis que l’eau, le fablon 
fin , l’or réduit en poudre fubtile , le mercure , & plufieurs autres enfonWe 
choies de cette nature , font voir que la fubtilité ne répugné point à être foLnil 
la pefanteur dans les corps fluides, tel qu'efl l’air }. parce que tout Sc pefanr, 
corps fluide étant necefîàirement compofé de parties fubtiles , c’ell-à- 
dire, très, petites , cette petitelfe n’a aucune répugnance lii avec la fo- 
lidité , ni avec la pefanteur : car il faut entendre que ce n’efl pas à la 
maffe de la partie fubtile de l’air que l’on attribue cette folidité, mais 
à chacune de fes particules. 

Lÿ effets Miticulicrs , qui fe voyent dans la machhie du vuide, 
font Svplique^^afsès clairement par l’hypothefe delà partie 
de la partie fubtile de l’air} car l’air que l’on en fait fortir en pompant, pen'teffe 


n’efl apparemment que la partie grofier-e } lÿc ce qui prend la place de de parde.i, 
cette portion ôtée , efl la ^a.nïe, fubtile de l’air , cjui par fii pefanfeorqu' liufait 


pefanteur ‘T-" 

& par fa fubtilité pénétré les pores du verre , qui ne peuvent laifler 
entrer la partie } & fe mêlant dans le récipient avec ce qui ciliesplusfo- 

reflé-de la partic^ffl,&r^, (car il efl impofîible de l’épuifer toute) pro- 'iJes. 
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duit un air raréfié , qui ne diffère de l’air ordinaire , qoe parce qu^il 
eft plus rare j & en effet on y remarque les effets qui font propres 8c 
particuliers à l’air , tel qu’eft la propagation du fon , qui quoique foi- 
blement ne laiffe pas de fe faire entendre au travers de ce vuidej tel 
qu’eft auffi le retardement des pendules ôc des autres mouvemens, qui 
fiippofent la refiftance de l’air. 

- Car il n’y a guere d’apparence de dire , que la portion de l’air gref- 
fier demeurée dans le récipient, ayant la liberté de fe dilater, eft ftif- 
fifante pour emplir cet efpace qui paroit vuidej puifqu’il n’eft pas con- 
cevable que cette dilatation des corps qui le raréfient , fe faffe autre- 
, ment que par la differente pofition des parties , qui étoient proches 
les unes des autres par la denfité , ôc qui s’éloignent 8c fe féparent par 
la rarefaétion î ce qui demande un autre corps , qui puiffe occuper les 
intervalles que les parties du corps raréfié laiffent entre elles en s’éloi- 
gnant. 

Elle a une II fe fait encore une autre expérience dans la machine du vuide, 
jjerantear dont il n’eft pas aifé de rendre la raifon , fitns l'uppofer dans la partie 
fubtflké^ de l’air une pefanteur égale à fa fubtilité : car fi la fubtilité la 

rend capable de penetier un corps auffi folide qu’eft le verre du' réci- 
pient , en paffant entre les intervalles des corpulcules dont il eft com- 
pofé, il paroit qu’elle fait au dedans des effets de compreffion qui peu- 
vent avec raifon être attribuez, à fa pefanteur. 

Ayant enfermé des gouttes d’eau 8c de mercure dans le récipient, 
on a remarqué, que lorfque l’on en a fait fortir toute la partie 
de l’air , autant qu’il eft poffible , après avoir pompé autant qu’il eft 
neceflaire, il n’arrive aucun changement à ces gouttes, qui devroient 
corpufeu- s’applatir Sc quitter leur figure fphérique , fi elles n’étoient pas foute- 
les qui nues par la compreffion de la partie Juhtile de l’air , qui agit égale- 
ne'toblM ' pefanteur : car quoique la pefanteur de foi ne porte les 

corps que vers un feul côté , fçavoir vers le centre de la terre , la pe- 
fmteur de la partie fuhtile de l’air ne laifiè pas d’agir fur les corpufeu- 
les de tous les fens , ainfi qu’il fera expliqué dans la fuite : 8c cela fe 
fait de même que l’on void l’air, l’huile , 8c les autres corps liquides 
enfermez, dans l’eau s’amâffer en rond , leurs parties étant foutenues ôc 
poufsées de tous les cotez par la compreffion qu’ils y fouffrent , 8c qui 
n’eft caufée que par la pefanteur de l’eau qui les environne ; car on 
void auffi que les corps liquides 8c capables de conge^fion, cMpme 
l’huile d’olive , ne prenent point cette figure fphérique dans iFcûn- 
gelation , dans laquelle il .fe rencontre que plufieurs parties non coa- 
gulables , fe; féparant de^mtres, leur donnent moyen de s’amaffer en 
plufieurs figures irregulieres j 8c cela fe fait ainfi, parce que l’attache, 
que leurs parties ont les unes aux autres par le froid , les empêche 
d’obéir, à la partie fuhtile deol’air qui les pouflè. 

Il faut encore confiderer , que l’extrême ful^ité_ de^f ette partie 


Qiii lui 
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de rair empêche que fon extrême pefanteur ne pouffe les autres corps 
en haut , comme elle feroit fans cela : car de même que fi l’on plon- 
geoir dans l’eau une éponge , que Ton auroit rendue impénétrable à 
l’eau en Tendurfant de cire par le dehors , il arriveroit qu’elle remon- 
teroit fur l’eau , à caufe de la grandeur du volume ; & qu’au contraire 
la même éponge fins cette cire , quoique plus legere en cet état , ne 
laifferoit pas de demeurer au fond de l’eau, parce qu’elle en auroit été’ 
pénétrée -, par la même raifon tous les corps étant pénétrez par la par- 
tie /uâüle de l’air , ils ne font point pouffez en haut par fa pefimteurî 
parce que la pefanteur de chacun des corpufcules qui compofent les 
corps eff égale , à proportion de leur grandeur , à la pefanteur des 
corpufcules qui compofent la partie fubüle de l’air. 

Dans la partie de l’air , outre fâ fubtilité & fa pefanteur, qui 

font prefque extrêmes, j’ai encore fuppofé une incapacité d’être com-fubtile a’ 
primée. Cette qualité eft une fuite neceflaire des autres que l’on y encore u* 
fuppole •: car de même que la partie grojftere eft compreffible , parce 
que chaque petit corps qui la compofe étant aufficompofé c|<2corpuf-[éextrê’- 
cules, joints enfemble par quelques endroits , & féparez par d’autres , me. 
il s’enfuit que les parties éloignées peuvent le rapprocher , ôc celles 
qui font jointes fe féparer -, & c’eft là la maniéré qui rend un corps 
compreffible. Par la même raifon , la partie fuhtile ne fçauroit être 
comprimée , parce que n’étant eompofée que de corpufcules fphéri- 
ques tous d’une même efpece , ils font toûjours joints autant qu’ils le 
peuvent être les uns aux autres par leur pefanteur 5 outre que leur na- 
ture indivifible, c’eft-à-dire, incapable d’être aéluellement divifée ou 
rompue , répugné abfolument à la féparation des parties , laquelle eft 
requife pour la compreffibilité. 

Or on ne prétend pas , que l’indivifibilité , que l’on fuppofe dans C^elle eff 
les corpufcules, foit une indivifibilité phyfique,il fuffit qu’elle foit mo- 
rale, c’eft-à-dire , qu’il n’eft pas concevable qu’elle puifie jamais arriver, côrpufcu- 
parce que les raifons qui rendent les autres corps moralement divifibles les ?•; 
ne fe rencontrent point dans les corpufcules , ainfi qu’il fera expliqué 
dans la fuite. Il fuffit pour le préfent que l’indivifibilité répugné à la 
compreffibilité. 

A l’égard des conjeélures qui peuvent fonder la troifieme hypothefe, Qiie îer 
je dis que fi l’on fuppofe que tous les corps font compofez de corpuf- 
cules indivifibles, c’eft-à-dire, incapables d’être aéluellement divifez, 
ils de 'Hent ave-’^une figure certaine & immuable , puifqu’elle ne peut une figui-eî- 
être changée que par la divifion qui arriveroit à leurs parties , qiii pour certaine 
donner une autre figure à tous les corpufijiiles devroient changer de 
place. Joint que ces corpufcules étant établis comme les élemens des 
autres corps , ils doivent être des chofes fijnpJes , c’eft-à-dire , exem- 
ptes d’une compofition qui foit de la nature de celle dans laquelle ils- 
entrent : & il faut ^«>nceYoir que de même que le quart d’une lettre' 
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n’cft point une lettre , 6c qu’une lettre eft autrement cotnpofée de fes 
quatre quarts qu’un mot ne l’eft de quatre lettres -, les parties aulîi que 
l’on pourroit afîîgner dans un corpufcule ne feroient _point un cor- 
pufcule , qui pût être l’élement des corps compofez de corpufcules} 
ce qui fera encore ci-après éclairci plus particulièrement. 


Qiie les La quatrième hypothefe , de même que la troifieme , ne peut pas 

•COl'DUrcU- nr\nnt.TAi=^ nrir ■foito i“e • nnrjic il n’Tr <“11 o 


coi-pufcu- appuyée par des faits fenfîbles 3 mais il n’y en a point auffi qui y 


très 
intei' Val- 


lès. 


les corps répugnent , 6c l’on peut dire que c’eft une chofe concevable que des 
durs font corps qui ont des faces plates 6c polies le peuvent approcher d’afsès 
compo- près par ces endroits , pour faire que d’autres corps quoique très pe- 
fent entre foient pas encore afsès pour s’introduire entre ces deux faces , 

les" faces ‘l'-ü font jointes fî exaélement. 

par lef- ' Dans ces hypothefes ainfi expliquées 6c rendues autant probables 
çiuelles que concevables , il n’eft pas difluicile de trouver le fondement des 
deux principes propofez dès le commencement pour l’Union 6c pour 
^^'pe’tits^ K-eünion des parties , dont les corps durs 6c qui font relîbrt font 
■ compofez: car le principe interne, qui eft la difpofition des particu- 
les , dépend de leur figure , qui à proportion qu’elle eft plus propre 
à cette union , a caufe des faces plates par le moyen defquelles l’ap- 
plication des corps fe fait plus parfaitement , elle rend leur féparation 
plus difficile , en forte qu’elle fe fut avec plus ‘de difficulté, plus les 
faces font plates ôc polies. La cauferexterne eft la pefanteur de la par- 
tie fubtile de l’air , qui comme elle pénétré par fa fubtilité les inter- 
valles qui font entre les corpufcules , elle eft auflî arrêtée par leur fo- 
lidité impénétrable : 6c cela fait qu’elle les pouffe 6c les attache les 
uns aux autres par l’effort de l’impulfion que caufe fa pefanteur. 

Suppofé donc que tous les corps foient compofez d’une quantité 
prefque infinie .de petits corpufcules , ainfi qu’il a été dit , il eft aifé 
de concevoir que ce qui joint 6c ferre ces corpufcules les uns contre 


De quelle 
maniéré 
la pefan- 
teur efl 


les autres 


{ion de 


, eft la caufe de la Dureté 6c du Reffort} 6c que l’on peut 
ne caufe évidente de l’impulfion qui fait ce ferrement 6c cef 


caufe delà 

compref- trouver une 

te compreflîon , dans la pefanteur 6c l’incompreffibilité de ce qui en 

-• .... r' _ . ^ 


tousfens, jgs corpufcules , qui ne peut permettre leur féparation qu’à 

un effort capable de furmonter une refîftance auffi grande qu’eft celle 
de la pefantêur de la partie fubtile de l’air : parce qu’ayant une éten- 
due immenfe au-deflus de nous , 6c étant compofée de parties qui fe 
touchent immédiatement , qui ont de la pefanteùr , &^qui fonynca- 


pables de compreffion, elle s’oppofe à cette féparation^,^"6c y fat”' plus 


ou moins de refiftance , à proportion de la grandeur 6c du nombre des 
parties qui doivent être ftju'frées. Enfin la pefimteur étant une puiffan- 
ce perpétuelle 6c inféparabib de tous les corps, elle doit apparemment 
fervir à établir leurs plus oiidinaires affeétions , telles que font la Du- 


reté 6c le Reffort : car ni les crochets , ni les fibres rameufes , que 


i’on peut imaginer pour cela, n’y fçauroieitt êtn^ propres 5 parce qu’il 

f - - . i V eft 
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eft neceflaire que les parties , qui compoferoient ces crochets & ces 
branches , euffent une inféparabilité de leurs parties , qui demanderoit 
d’autres crochets & d’autres branches, ce qui iroit à l’infini. & de l’in' 

Et il ne faut pas dire que le même inconvénient fe rencontre dans 
les corpufcules, que j’établis comme les élemens de tous les corps, & té des cor- 
que je fuppofe indivifîbles : car rien ne peut être dit indivifible que pufcules. 
par rapport aux caufes de la divifion ; & ainfî il eft aifé de concevoir 
que des corpufcules , qui ont une figure raraalTée , telle qu’eft celle 


qui approche de la fphérique ou de la cubique , & dans lefquels la 
” ' 'a partie fiétïle de l’air augmente l’étroite union des 


compreffion de la partie fubtilc 


parties, refiftcnt plus puiiTamment aux caufes de la divifion , .que des 


corpufcules crochus ou branchus , qui ont une figure longue ôc étroi- 
te, dont l’ufage ell: de tirer les uns contre les autres, 6c qui lorfqu’on 
les tire n’ont pas une caufe qui s’oppofe à leur rupture , comme les 
corpufcules trappus en ont une dans mon hypothefci où la compref- 
fion de l’air , qui fait la jonétion des corpufcules , refifte en même 
temps 6c à la féparation d’un corpufcule d’avec un autre , 6c à- la fé- 
paration que l’on pourroit fuppofer fe devoir faire des parties de cha- 
que corpufcule lorfqu’on fait effort pour rompre 6c pour caflér un 
corps foîide , dans la compofition duquel il entre. La raifon de cela 
eft , que pour peu que chaque corpufcule ait de répugnance en lui- 
même à la féparation des parties qu’on 5' peut concevoir ou alîigner, 
mais qui n’y font actuellement jamais féparées ; il eft évident qu’il ré- 
fiftera toûjours aux efforts qui le peuvent caffer j parce que ces efforts 
produiront plûtôt la féparatioir des corpufcules qui ne font que conti- 
gus, que celle des parties du corpufcule qui eft continu , la compref- 
fion, qui firit refifter un corpufcule à fit féparation d’avec un autre, re- 
fiftant aufîi à la féparation des parties de chaque corpufcule, outre la 
refiftance que la continuité y apporte. Or j’entens par continuité la 
jonétion des corps , dont les parties fe touchent par autant de faces 
plates qu’il eft poffible j 6c elle ne différé de la contiguïté , félon 
moi , qu’en ce que la contiguïté n’eft la jonétion que de très peu de 
faces plates. Il faut donc fuppofer qu’il y a des corpufcules fi petits, 
6c dont les parties font tellement jointes par des faces très plates , qu’ils 
ne peuvent être divifez par les caufes ordiiraires de la divifion des corps 
dont ilt font compofez , 6c que s’il s’en rencontre quelques unes qui 


la purent faii;e , ce font apparemment celles qui caufent l’ignition, 

■ i%r” 


ainfii^u’il ferâ'^pliqué ailleurs. 

Mais parce que la pefanteur, que chaque corps a en fon particulier, C^ecetta 
ne les attache les uns aux autres que lor f^i’ils font d’une grandeui- ^ 
confidérable, 6c qu’elle ne refifte pas à la féparation quife fait de touSj.oi;.^t,.g 
fens , mais feulement à celle qui fe fait de bas en haut j il eft évident que celle 


qu’il faut encore avoir recours à une pefanteur commune, qui prefîè 

t 01 ^ ^ , n 11 1 1 _ tiefubtile 


légalement tous les Ç;^s 6c de tous fens, telle qu’eft celle de la jg rL'r* 
* idome I. B fubn- 
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qui doit 
faire fur 


fuhtiïe de l’air : car de même que la pefànteur de l’air greffier , de l’eaUj, 
& de tous les autres corps fluides a cela de propre , . qu’elle preflTe éga- 
lement de tous cotez les corps qui y font plongez j en forte que l’air 
pouiré par fa pefànteur n’a pas plus de difficulté à entrer dans un Ibuf- 
flet par deflbus que par delTus , quand on l’ouvre j & que l’eau au- 
roit auffi bien la force d’enfoncer un coffre plongé au fond de la mer 
& d’entrer dans là cavité par le deflbus , que par le deflus -, la partie 
îercorpuf-/^^^^^® preffe auffi par fa pefànteur avec une telle égalité tous 

ouks ^ les corpufcules dont- les corps font compofez , que deux corpufcules , , 
qui étant exactement polis font difficiles à féparer,. reflftent également; 
à cette feparation, de quelque fens qu’on les tire. 

Mais 5 dira-t-on 5, comme l’éau repréfente afsès Bien cette partie 
fîibtile de i’air ,, que l’on fuppofe comme elle être fluide , pefante, &■ 
incompreffible , elle devroit faire fur les corps qu’elle environne les 
effets que l’on attribue à cette partie fuhtiïe de l’air,, ce qui ne fe trou- 
ve point : car î’eau au-lieu d’endurcir les corps qui y font plongez, 
en pouflant par fa pefànteur les particules dont ils font compofez , elle 
les .fépare au contraire Se elle les diflbud , fa pefànteur la faifànt feule- 
ment entrer dans les intervalles des particules des corps qu’elle prefle 
& qu’elle environne , Sc qu’elle ne pouffe point les uns contre les au-- 
îres. 

Pour répondre à cette objeâion, il faut confiderer que l’eau ne dif- 
foud que les corps , dont les parties font mal jointes ôc ne touchent 
pas avec un afsès grand nombre de faces plates , pour empêcher que ■ 
leur pefinteur ne furmonte celle de l’eau , qui efl; toujours moins pe- 
fante que les corps plongez qu’elle environne: car il efb confiant, que- 
quand les faces plates font en nombre fuffifant ,■ l’eau bien loin de fé- - 
parer les parties des corps, a vifiblement le pouvoir de les ferrer 6c de 
refîfter à leur féparation;. On en peut faire aifément l’éxperience , 6c 
voir combien il eft difficile de féparer deux corps , dont les furfaces 
font plates 6c très polies , lorfqu’ils font plongez bien avant dans l’eau, 
6c comment dans l’air , qui n’eff pas fi pèfant ,. ils fe féparent avec 
beaucoup moins de peine. 

Car quoiqu’on ne voye ordinairemenrcèt effet de la compreffion de 
l’eau, que fur des corps qui- font grands , 6c que l’on a polis avec beau-- 
coup de foin, il n’y a rien qui doive empêcher de croire que la même 
chofo ne fe pût faire dans des corps plus petits ,■ s’ils g^^oient de' fices ■ 
polies à proportion de leur petitefle : 6c il faut fuppofer que^..ela fe 
rencontre ainfi dans les c^ jpufcules des corps que la nature endurcit , - 
ainfi qu’il fera expliqué dans la- fuite. 

Il efl; donc vrai , que de même que la pefànteur de l’eau s’oppofe à: 
la féparation de deux corps parfaitement polis , parce que cette fépa- 
ration ne fçauroit fe faire qu’en- repouffant l’eau 6c forçant; la refifian- 
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■ce qu’elle y apporte par fa pefanteur , on peut dire avec raifon , que la 
difEculté qu’il y a de féparer deux corpufcules , quand ils font joints 
par des faces très plates, n’a point d’autre raifon que la neceffité qu’il 
y a d’élever 6c de repoulTer la malle de la partie fubtile de l’air qui en- 
vironne ces corpufcules. 

Néanmoins , pour bien comprendre cette raifon , il faut entendre, 
que cette difficulté vient de ce que les corpufcules , qui compofènt la 
partie fubtile de l’air ne font pas encore afsès fubtils 6c deliez pour 
•entrer entre les deux corpulcules polis j 6c qu’afin de les éloigner af> 
ses l’un de l’autre pour iaifferpaHér ces corpufcules de l’air , il faut 
forcer la pefanteur de toute la malTe de l’air qui s’oppofe à cet éloi- 
gnement, 6c l’élever du moins julqu’à l’épaiffieur qui égale la grofleur 
-des corpufcules de l’air. Car lî l’on fe repréfente que les corpufcules 
polis font A 6c B, 6c que les corpufcules dont l’air fubtil ell compofé Voyez 
font C 6cD; il eft évident, que pour féparer les corpulcules A B l’un 
de l’autre , il y a un temps auquel il les faut éloigner, làns que les'^‘°' 
corpufcules de l’air C D puiffent entrer entre deux -, ôc que pour les 
•éloigner comme le corpufcule E l’elî du corpufcule F, il faut écarter 
tout l’air dont ils font preffez, de la valeur de toute la diftance qui efi: 
entre le corpufcule E 6c le corpufcule F j c’ell-à-dire , de ce qui de- 
vroic remplir l’efpace qui ell entre deux , qu’il faut fuppofer vuide des 
corpufcules qui font la partie fubtile de l’air , &C feulement rempli de 
ceux dont la fubllance étherée ell compofée. Ce qui ell lî vrai , que ce que 
l’expeinence fait voir, que la difficulté de cette féparation ell propor-I’o" ^çaTi 
donnée à la grandeur de la fuperficie des corps qui fe touchent imme- 
diatement, parce que plus elle efl grande , 6c plus il faut écarter d’air 
■en les féparant. On en peut faire l’experience dans l’air , fur des corps fur les 
d’une grandeur confidérable , où il faut concevoir que les particules de <^°*'P®» 
la partie ^^fîere de l’air font à l’égard de ces corps , ce que les parti- 
cules de la partie fubtile de l’air font à l’égard des corpufcules dont les 
corps- font compofez. Par exemple, les corps qui fe peuvent toucher 
par des fuperficies fort grandes, comme N O, écartent une grande 
quantité d’air , fçavoir celle qui devroit être dans l’efpace I K , qui 
ell entre deux : mais les petits corps , comme L M j n’écartent que la Voyez 
quantité qui devroit être dans le petit efpace P (L, qui ell entre deux. " 
C’ell ce qui fait que la pointe d’une éguille , quoiqu’elle touche im-' ' 
mediatement à un plan , n’y demeure pourtant pas attachée j par- 
ce^u’elle f touche qu’en un endroit lî petit qu’il n’y a pas af- 
ses d’air à repoulTer , 6c dont la pefanteur foit capable de relîller 
à celle de toute Téguille qui l’emporte.^ Mais la relîllance de cet- 
te même petite portion d’air ell afsès^^conlîdéfàble dans un grain 
de farine ou de pouffiere , à proportion de fa pefanteur , pour la 
tenir attachée au même plan, ôc pour empêcher que fa pefanteur ne 
r^^traine, 
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tle meme j’;|î Ÿah uj-jg ayfi-e experience avec le mercure , qui a quelque cho- 
encore de plus fenfible , & qui eft plus facile que celle qui fe fait 
dans 1 air : car ay^int plonge dans le mercure deux corps quoique grof- 
fierement polis, j’ai trouvé qu’ils ne laiflent pas d’être difficiles à fé- 
parer , & ils le font auffi plus à proportion qu’ils font plus grands 8c 
plus polis , & que le mercure eft plus haut & en plus grande quanti- 
té au-deffiis des corps polis ; & la raifon qui fait qu’il n’eft pas necef- 
faire que ces corps foient fi polis , que ceux dont on fait l’experience 
dans Tair, eft que les particules du mercure ne font pas fi fubtiles que 
celles de l’air groffier, ou du moins parce qu’elles ont quelque difpo- 
fition qui répugné à l’introduélion , _ qui eft plus facile à l’air , parce: 
qu’il eft plus fluïde. 

Cette expérience confirme les conjeétures que celle qui fe fait dans 
l’air a fournies , pour faire juger que c’eft la pefanteur de la partie 
grojftere de l’air , qui ferrant les deux corps polis rend leur féparation 
difficile J parce qu’il n’eft pas poffible de douter , que ce ne foit la 
pefanteur du mercure qui produit un pareil effet , par la raifon qu’à 
mefure qu’on augmente la hauteur & la quantité' du mercure dans cet- 
te fécondé experience , les. corps polis font plus difficiles à féparer. 
Mais ces deux expériences portent infenfiblement l’efprit à trouver de 
l’apparence à penfer ,, que la Dureté des corps peut être attribuée à 
la compreffion, par laquelle un corps pefint & fluïde agit fur les cor- 
,, pulcules dont les corps font compofez, de la même maniéré que l’on 

void que le mercure & l’air groffier agiffent fur les corps dont les fa- 
^ ces font plates & polies^ 



ni. 

/pplica- 
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Par quel- 
le raifon 


On peut donc concevoir , que tous les corps font ferrez les uns; 
contre les autres , avec une force qui eft égale à la pefanteur de tou-- 
te h partie fubtile de l’air , qui apparemment s’étend infiniment par- 
delà la partie grojfiere que nous refpirons ; que les corps qui fe féparent 
aifément les uns des autres , le font par la facilité qu’ils donnent à. 
■ d’autres corps de prendre la place qu’ils quittent ^ & que pour les fai- 
re éloigner les .uns des autres iàns qu’un autre corps prene la place 
qu’ils quittent en s’éloignant , il faut forcer la refiftance que la pefan- 
teur de la partie fubtile de l’air y apporte ; bien entendu , que quand 
on dit que ces corps s’éloignent & le féparent fans qu’un autre prene 
la place qu’ils quittent , on ne prétend parler que de ceux qui ont de 
la pefanteur , du nombre defquels on excepte le cox^ÉÊdoeré ’ , ^i eft 
celui qui prend la place que les autres occupoient , quand ils fe reti- 
rent, ou quand ils ne pe^ent entrer dans les efpaces qui fe forment 
entre les corpufcules , quîTont féparez ks uns des autres dans l’effort 
qu’ils foufE'ent lorfque les corps qui font r effort font pliez , étendus,. 


comprimez, ou redreffez. 

Mais il faut fuppofer, ainfi qu’il a été dit. 


faculté d’avoir 
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fefîbrt fe trouve même dans les plus petites parties que l’on puilTe fé- ia partie 
parer des corps , & concevoir que même celles qui compofent l’air gi'oÆçi'e 
groffier ont reflbrt , foit qu’elles foient comme les raclures des corps 
folides , qui font de nature à faire reffort , ou qu’elles foient des corps 
d’une nature particulière } parce que toutes petites qu’elles font , étant 
compofées d’autres plus petites particules elles peuvent être pliées: “ 

& que la fubtile de l’air les force par fa pefanteur à retourner en 
leur premier état j d’où vient que l’air eft compreflîble & qu’il fait 
reffort} car il revient après avoir été plié } parce que Ip petites par- 
ticules, dont chaque raclure eft compofée, font poufîées ôc rappro- 
chées les unes des autres par la partie fubitle ôc pefante de l’air, quand 
par quelque puiffance externe elles ont été comprimées ôc fléchies, 
iiinfi lorfque la partie grajjîere de l’air eft comprimée dans une arque- 
bufe à vent , elle fait un grand effort contre le pifton qui la preffe , à 
caufe de la pefanteur de la partie fubüle de l’air , qui paflant au travers 
du corps de la pompe ôc du pifton tend à remettre en leur premier 
état toutes les particules qui compofent l’air groffier } ôc quand dans 
la machine du vuide on a ôté en pompant la plus grande partie de 
l’air groffier qui y étoit enfermé , ce qui y refte s’élargit ôc s’étend, 
parce qu’il en a la liberté qu’il n’avoit pas quand il a été enfermé, par- 
ce qu’alors il étoit comprimé par le poids de tout l’autre air qui étoit 
à l’entour ôc au defîùs} ôc cela arrive de la même maniéré que fî l’on 
ôtoit une éponge du fond d’un puits fans eau qui en auroit été rempli : 
car cette éponge refferrée ôc rapetifîée par la compreffion des autres 
éponges qu’elle foutenoit , s’étendroit ôc occuperoit beaucoup plus de 
place qu’elle n’occnpoit au fond du puits. 

Il refte à expliquer un peu plus au long , par quelle raifon if fe %my 
trouve des corps qui fe fépai-ent aifément , ôc d’autres qui ne le font 
qu’avec difficulté , quoique la compreffion de la maffe de l’air foit égale fei.gnte * ' 
aux- uns ôc aux autres ? Cette raifon n’eft rien que la differente appli- des cor- 
cation des corpufcules , félon les'diverfes figures des parties par lef- P«fçules 
quelles ces corpufcules fe touchent, qui rendent l’introduétion de la 
partie fabîile de l’air plus ou moins ailée : car bien-qu’une égale pe- difFei-en- 
fanteur ferre tous les corpufcules les uns contre les autres, tant ceux te dureté 
qui compofent les corps aifez a rompre, que ceux qui compofent les 
plus durs , il eft évident que ceux qui font durs étant compofez de 
corpufcules qui fe touchent par un grand nombre de faces plates ôc c'galecom- 
droi.,||! , ils lOpeuvent être rompus que par la féparation des cor- prime. ^ 

pufcules } ce qui ne fe fait qu’avec beaucoup de difficulté , parce qu’il 
faut forcer une refiftance proportionnée à multitude des faces qui 
fe touchent, ainfi qu’il a été expliqué} mais les corpufcules, qui com- 
pofent les corps aifez à féparer , ayant des faces inégales , ôc par con- 
f fequent ne fe touchant que par peu d’endroits , ne forcent en fe fé- 
parant qu’une très p^ite refiftance,. 
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Comment Mais je ne dois pas aller plus avant lâns lever une difficulté que l'on 
préffion^' pourroit trouver dans l’effet de la compreffion que je fuppofe, comme 
Mufe l’u- la caufe de la dureté qui arrive aux corps qui ne l’avoient pas : car on 
nion des peut dire que les corps étant mois ou fluides par l’interpofition des 
corpufcules fphériques & coulans , qui font entre les faces plates des 
corpufcLiles dont la jonélion doit produire la dureté , il n’eft pas aisé 
de concevoir comment la compreffion de la partie fubtile de Pair peut 
pouffer afsès fort ces corps à faces plates pour faire qu’elles fe joignent 
immédiatement : parce qu’il efl; neceffaire que les corpufcules interpo- 
fez foient exclus & chaflèz d’entre ces faces plates .j ce qui ne femble 
pas poffible, parce que la même pefanteur de la partie fubtile de l’air, 
qui travaille à cette exclufion en prefl'ant les corpufcules qui fe doivent 
joindre, doit empêcher- la fortie des corpufcules coulans, qu’elle prefîe 
auffi avec la même force. 

Pour refoudre cette difficulté il faut confîderer , que pour faire qu’un 
corps s’endurciffe il efl; toujours neceffaire de fuppofer une puiffance 
extraordinaire, qui donne un mouvement aux corpufcules interpofez, 
& par lefquels la jonétion des faces plates qui doivent procurer la du- 
reté efl; empêchée : & il n’cfl; pas difficile de concevoir , que ce mou- 
vement efl: capable de leur faire furmonter la refîftance & l’empêche- 


ment , que la peiànteur ordinaire de la partie fubtile de l’air peut ap- 


porter à leur fortie d’entre les faces plates. Et c’eft ce qui fait que les 
petits corps ne font point ramaffez les uns contre les autres par la pe- 
fanteur de l’eau dans laquelle ils font plongez j parce qu’une partie 
de l’eau qui les environne , fçavoir celle qui les fépare les uns des au- 
tres, efl: autant preffée par toute la maffe de l’eau que les petits corps 
le font : mais il . n’y a point de doute que fî par quelque caufe que ce 
foit il arrive que les parties de l’eau interpofée aquierent quelque nou- 
velle mobilité , elles peuvent fe gliffer entre les parties du refle de 
l’eau qui preffe les petits corps , & qui peut alors les faire approcher 
■en chaffant & exprimant les parties interpofées. 

Pour ce qui efl des caufes qui peuvent donner aux corpufcules in- 
tei-pofez ce mouvement favorable à leur exclufion , elles peuvent être 
réduites fous deux efpeces, fçavoir une forte compreffion, telle qu’eft 
celle que la forge & l’écrouïffement 'peuvent caufer, 6c une puiflante 
raréfaction , telle qu’efl celle que le feu efl capable de produire -, ce 
qui va être expliqué par l’application particulière qui fera faite de ces 
caufes aux differentes maniérés d’endurcifîèment, ôcflili faifanf|'oir en 


quoi confifle l’extrême Dureté des corps , leur Mollefl'e, qui efl une 

A j: i i _ rv ^ s 


Dureté médiocre, leu^^luïdité , qui efl la qualité la plus oppofée à 


la Dureté, leur Vifcofiré, leur Friabilité, ôcles autres qualitez com- 
pofées de la Dureté ôc de la Molleffe. 


IV. 

Applior 


Je dis donc que les^corps font . pariàitemenc Durs , quand la plus 

* ^ • eran- 
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grande partie des faces des eorpufcules font parfaitement plates, & ap-tîon dès 
pliquées fi immédiatement les unes aux autres , qu’il faut faire yiolen- typothe- 
ce à la mafle de l’air- fubtil en une infinité d’endroits qui font joints & 
ferrez enfemble. _ tion partî- 

Les corps Mois ou médiocrement durs font ceux qui font joints par culiere de 
peu de faces plates. Ainfi il faut concevoir qu’il y a par exemple cent quelques- 
fois plus de ces faces jointes dans un petit diamant 5 a proportion de 
la grandeur , que dans une gi'andë; pierre de taille. Les corps Liqui-nesduRef- 
des, qui font oppofez aux Durs , n’ont aucune de ces faces plates, qui Tort & de 
foierit appliquées les unes aux autres , mais il y a entre deux des cor- 
pufcules fphériques & glilTans , par la raifon qu’ils ont très peu de fa- 
ces plates, qui empêchent non feuletnent que ces faces fe puiflent join- 
dre pour produire la dureté , mais même qui rendent les eorpufcules trême du- 
à faces plates plus mobiles.- Ainfi quelques uns des corps liquides s’é-reté & la' 
paiflifTent par l’aétion de la chaleur , à caufe qu’elle en fait fortir les”^° 
eorpufcules fphériques qui caufoient cette mobilité} c’eft- à-dire, que Ce qui 
ces corps fphériques étant, rendus plus mobiles qu’ils n’étoient, ils font fait la U- 
perdre la mobilité qu’ils caufoient aux eorpufcules- à faces plates } par-q“‘^“é* 
ce que cette mobilité des corps fphériques 8c coulans rend leur exclu- 
fîoii plus facile , & cette exclufion donne lieu à la jonétion des faces 
plates. ■ 

Les corps Friables font ceux dans lefquels ces parties font inégale- Ce qiiî’ 
ment appliquées : car cela fait qu’étant forcez & tirez ils fe rompent 
facilement , fçavoir par la partie où les eorpufcules font joints moins 
exaétement} parce que c’eft fur cet endroit que tout l’effort agit. Les Ce qui 


corps Vifqueux ou gluans au contraire font' ceux, où les parties fir tfaîtla vifi- 


appliquées avec une égalité qui fait que n’y ayant point de raifon pour- 
quoi les unes fe féparant plûtôt que les autres elles refiftent à la fépa- 
ration , en fuivant & en obeïfiant à l’effort } parce que n’étant pas 
jointes fi immédiatement i^u’èlles font dans les corps durs , elles fouf- 
frent toutes une demie feparation , telle qu’efl; celle qui arrive aux 
corps qui font reffort: aufii void-on que les corps gluans ont une efpe"- 
ce de reflbrt. Or les chofes friables deviennent vifqueufes ', loiTqu’é-- 
tant paitries & corroyées on donne moyen aux faces plates des corpuf- 
eules,qui étoient féparées , de fe ioindre & de s’appliquer en tant d’en- 
droits, qu’elles ayent cette union égale & uniforme qui produit la vif- 
cofité } c’efl: ce qui fait que la pâte mal paitrie fe rompt, ôc que cel- 
le qi®a été lo-.l^ temps paitrie fe tire , fe file , & eft gluante. 

Ainfi les caufes qui peuvent procurer une application plus immedia- Poiif 
te de faces plus droites, plus égales, & en grand nombre, font cel- quelle raî- 
les qui rendent les corps plus durs , moins divifibles , & plus capables 
de faire reffort.- Car foit que la forge ou l’écrouifTement endurcifie font en- 
les métaux } foit que ce foit la fonte} cela arrive dans ceux que la for- durcis pat' 
ge Se récrouïfTemenysndurciflent,. comme le fer,., le cuivre, l’argent, fors?^ - 
^ ■* , ^ • ror.-,- 
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ï’^'^ Ül' l’of, Sec. parce que la forte compreffion du marteau fait joindre 'en- 
îment & femble un plus grand nombre de ces faces , par lefquelles. les particu- 
parle’coi--les fe touchent, 6 c fait fortir les particules glilîàntes interpofées j 8 c 
royemeiit. dans ceux que la fonte rend plus fermes, comme le plomb. Té- 
tain , ôcc. cela fe fait , parce que la fluidité de la fonte donne une li- 
Par la fon- aux particules gliflantes de fortir , 8 c aux particules à faces pla- 
tes de s’appliquer par des faces plus plates 8 c en plus grand nombre j 
8 c qu’au contraire lorfque le froiflement ou Técrouiflement rend les 
métaux moins fermes 8 c les amollit, c’eft qu’il corrompt cette appli- 
cation en mêlant les parties qui font de nature fluide , parce qu’elles 
n’ont que peu ou point de ces faces plates avec celles qui en ont beau- 
Ce qui fait coup , 8 c faifant par ce moyen que les fluides , qui font fubtiles , é- 
que les interpofées entre les autres empêchent la jonétion de la plupart 

cauftsqui leurs faces 5 d’où il s’enfuit que les corps, qui s’amollilîent' 8 c per- 
endui-cif-j dent leur reffort par le froiflement 8 c le corroyement, comme le cuir, 
fent cer- la cire, la terre grafle , Tétain , le plomb, 8 cc. ont une grande quan- 
tains jg ggg parties fluides renfermées dans des intervalles fpongieux, 

qui lorfqu’on les corroyé 8 c qu’on les bat fe mêlent par- tout , à caufe 
fent d’au- du froiffement qui fépare les parties, dont les faces étoient appliquées 
très. les unes aux autres avant qu’on les eût froiflees j 8 c qu’au contraire 
les corps qui s’eirdurcifl'ent par le froiflement font deftituez de ces 
parties fluides ; de forte que le 'froiflement ne pouvant procurer ce mé- 
lange de parties fluides qui amollit , ne fait autre chofe qu’appliquer 
plus de faces 8 c les joindre plus exaétement les unes aux autres. 

Ce ui fait cette même raifon , que le bois fec eft plus roide 8 c fait 

que^lg'bols plus reflort que le verd , par l’évaporation des parties humides 8 c glif- 
fec eft plus fautes , qui empêchoient la jonélion des folides lorfqu’il étoit verd. 
dur que le Et il faut entendre que cette évacuation des parties gliflantes efl: faci- 
pUis de^ * caufes de rarefaéfion qui fe rencontrent dans le bois qui fc 

rellbrt. fecHe, lefquelles dépendent principalement d’une fermentation , dans 
laquelle les parties gliflantes font agitées 8 c par confêquent difpofées à 
leur exclufion, que caufe la compreffion de la partie fuhtile de Pair. 

Ce qui fait raifon contraire le fer chaud ne fait point reffort à caufe du 

que le fer mélange des parties fluides 8 c' gliflantes, que le feu y a introduites, Sc 
chaud^ne p^j- jg mouvement qu’il donne à celles qui y font déjà j 8 c quand il 
eft refroidi à loifir , il a peu de reffort j parce que quelque chofe de 
la molleffe qu’il avoit étant chaud , lui demeure , lorfqu’en refroidif- 
fant , à mefure que les parties les plus liquides s’envoflfe't , leuil|51ace 
eft remplie par d’autres corps moins liquides , mais qui ne laiffent pas 
de l’être encore afsès pot^mpêcher la jonétion intime des faces pla- 
tes des corpufcules, dont il eft compofé. 

Qu’il s’en- Le fer, le cuivre,, Tor , 8 c l’argent s’endurciflènt étant battus à 
durcit e'- froid , parce que les corps liquides 8 c gliffans qui font reftez , étant 
chaflez 8 c exprimez à coups de marteaux , les^ces plates s’uniffent 

’ immpdiarpmpnr. * ♦ T.’arier 
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L’acier s’endurcit par la trempe , parce que l’eau faifant ceffer l’a- & par la 
étion du feu , qui par Tintroduftion & l’agitation des parties liquides 
avoit écarté les parties de l’acier , ces parties , qui font encore molles 
& mobiles, s’approchent & fe joignent necelTairement par la com- 


augmente 
fon voltt-s 


preffion que caufe la partie fuhtile de l’air ,• à laquelle le feu avoit fait 
violence , & qui, lorfque l’aétion du feu eft: empêchée par l’eau qui 
l’étouffe , recommence à produire fon effet de dureté ; mais cette 
compreffion produit plus parfaitement fon effet fur l’acier rougi , qu’el- 
le ne faifoit avant qu’il fût mis au fqu , à caufe de la facilité que l’agi- 
tation du feu donne aux parties du metail , de s’appliquer les unes aux 
autres par leurs faces plates, 6c d’exprimer les particules gliflàntes que 
le feu a rendu plus mobiles. 

Pour être affûré que l’acier s’enfle par la trempe , j’ai fait faire dans laquelle 
une lame de fer un trou rond 6c parfaitement jufte pour recevoir un 
fil d’acier , qui ayant été coupé en deux , 6c l’un des morceaux ayant ^ 
été trempé, n’a pû palier par le trou, dans lequel il entroit avant que 
d’avoir été trempé; 6c où l’autre morceau, qui n’étoit point trempé, 
paffoit aufîî fort aifément. 

Or l’acier s’enfle par la trempe , à caufe que le refroidiflêment fou- 
dain qu’elle lui caufe , fixe toute fa malle qui s’étoit gonflée par le 
feu , 6c la fait demeurer en cet état : car quoique l’endurcillement, 
qui arrive par la trempe , foit attribué à la compreflion, 6c qu’il fem- 
bleroit que cette compreflion le devroit rétrécir; néanmoins il faut 
entendre qu’elle n’agit que fur les parties , 6c non fur toute la maffe, 
qui devient comme fpongieufe par la jonétion de quelques unes des 
parties , 6c par la léparation de quelques autres ; ce qui fe connoit par 
le grain de l’acier , qui eft autre après la trempe que devant. La rai- 
fon de cela n’eft pas difficile à concevoir , fi l’on fe fouvient que l’on 
a fuppofé que la partie fuhtile de l’air , qui par fa compreflion produit 
la dureté, pénétré fans refiftance les pores qui font dans tous les corps, 
par lefquels fair groffier ne paflè point ; 6c qu’elle peut aifément élar- 
gir ces pores par la compreflion , qui amaffe par grains 6c par fibres 
toutes les particules qui fe touchent par des faces plates. Mais il faut 
concevoir que cet amas des parties de l’acier , qui forme les fibres 6c 
le grain qui fe l'emarque dans l’acier trempé , ne fe fait qu’après qüe 
toutes ces parties ont été élargies 6c un peu féparées les unes des au- 

' “ étant échauffé': car venant 


mr la rar<?&61ion, que le metail fouffreétai 
i" fixé paf*a foudaine ceflation de l’action 


du feu , il demeure 6c 


très 

à êtîy nxe par 

s’endurcit en cet état ; ce qui ne lui arriveras lorfque fe refroidiflknt Cequi fait 
à loifir, les parties raréfiées, qui le gonfloi^lnt pendant cju’il étoit rou- 
ge , en fortent infenfiblement , 6c celles qui font gonflées retournent 
aufîi infenfiblement 6c facilement à leur premier état , à caufe qu’elles dur. 
font encore long temps molles 6c flexibles. C’eft pourquoi les Ou- 
vriers , qui ^eulentf^e l’acier qui a Jté rougi ne s’endurcifle pas en 
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cit par le 
froid. 


fe réfi'oidiflant , ont foin de faii'e qu’il fe refî'oidiflê à loifîr , 6c le laif- 
fent dans les charbons toute une nuit jufques à. ce qu’ils fe foient é' 
teints d’eux-mêmes,, ôc que la cendre foit refroidie. 

€e qui fait Pour expliquer de quelle maniéré l’eau & les liqueurs aqueufes s’en- 
que l’eau dui'ciflent par le froid , qui-efli.une matière aisés obfcure, j’ai befoia. 
s en ui- (^"^(-ablir quelques hypothelès. Je fuppolè donc ,• que généralement 
tous les corps foulfrent une évaporation continuelle de leur portion la. 
plus fubtile & la plus volatile qui ell ce dont prefque toute la partie 
grojftere de l’âir ell compofée j & qu’en même temps les corps reçois 
vent auffi quelque chofe de cette malîé d’évaporation dont ils fe rem- 
plilTent , n’admettant ordinairement que ce qui ell femblable à leur 
nature , 6c recevant néanmoins quelquefois des fublEtances differentes 
de la leur. J’appelle les corpufcules qui compofent cette malTe d’éva-i 
poration, lesxorpufcules propres 6C particuliers , quand ils fortent do 
chaque corps ; 6c je les appelle les corpufcules communs , lorfqu’ils 
font mêlez enfemble 6c confondus dans cette malTe.- 

Les conjeétures que j’ai pour appuyer cette hypotliéfe font , pre- 


i 


mierement , qu’on-void que des corps deviennent plus pefans 6c con- 


traélent d’autres qualitez,. qui ne peuvent être attribuées qu’à l’intro— 
duélion de quelque nouvelle fubftance qu’ils reçoivent de l’air ; fecon- 


dement , qu’il eft afsès difficile fans cette hypothefe d’expliquer , par 


quelle raifon des corps auffi rares 6c auffi peu fubftantiels que font la . 
plûpàrt des choies odorantes , exhalent lî long temps leur odeur fans - 
qu’elle s’épuilè j au-lieu qu’il y a quelque raifon de croire , que cha- 
que corps prenant'dans l’air 6c admettant par la difpplîtion particulie- ■ 
re de fes pores une matière approchante de celle qu’il exhale , il peut 
aifément entretenir ce flux continuel d’exhalaifons odorantes , dont la 
malTe des corpufcules communs -luiipeut fournir la matière, puifqu’elle 
efl compofée de toutes fortes de fubllances , entre, lefquelles chaque 
corps choifit celle qui lui efl: propre, par le moyen de la configura- - 
tion particulière de fes pores , .qui a rapport à la figure des corpufeu- - 
les de la fubftance qu’il doit recevoir : 6c cela fait que les corps odo- 
rans perdent enfin leur odeur à caufe de la repaffion qu’ils fouflfent 
par Taétion des exhalaifons qu’ils reçoivent de l’air , lefquelles n’étant 
pas entièrement femblables-à celles qu’ils exhalent , changent infenfir< 
blement la configuration des pores : car cela fait qu’à la fin ils ne peu-- 
vent plus choifîr , comme ils faifoient , cette efpece pm-ticuliere d’ex^ - 
halaifon. *’■ 

Je fuppolè encore ,. que.Jes caulès qui procurent plus ou moins cet- 
te évaporation 6c cette in^Voduéfion, des parties volatiles ,. en dilatant 
les intervalles des corpufcules 6c poulîànt ces parties volatiles capa- ■ 
blés d’être introduites, font les caufes de la chaleur, de la fufion, 6c . 
de Tignition des corps , fuiyant. la plus grande ou da moindret force de . 


ces caufes. 


0 
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ET DE LA DURETE' DES CORPS. 


Cela étant fnppofé, je dis, que les corps font liquides par Tinter- 
jiofîtion des parties volatiles , que j’appelle corpufcules communs, 
qui coulent Sc paflerit au travers du corps , les uns fortant pour s’é- 
vaporer , 6c les autres entrant pour prendre la place de ceux qui 
fbrtent : car le flux continuel de ces parties volatiles empêche , que 
les particules plus groflieres ne fe puiflent appliquer par leurs flices pla- 
tes , quoiqu’elles foient poulTées 6c comprimées pour cet effet par la 
portion fuhtile de l’air, mais elles glifîcnt les unes fur les autres, de mê- 
me que les pieds feroient fur un plancher qui feroit femé de pois j ou’ 
de même que l’on fait aifément glifler de groffes pierres fur des rou' 
leaux de bois. Je dis encore, que les corps ceflent d’être liquides par 
les caufes qui font ceffer ce flux : car alors la pefanteur de la portion 
fuhtile de l’air comprime les parties groflieres , 6c procure l’applica- 
tion des faces plates. Ainfî quand l’air efl: médiocrement fec , c’eft- 
à-dire, lorfqu’il eft moins rempli de ces parties volatiles capables d’ê- 
tre introduites dans les corps , les corps s’endurciflént , ou fe dimi- 
nuent , à caufe qu’ils perdent plus de cette partie volatile qu’ils n’en 
reçoivent. Mais quand l’air eft fî fec 6c fî dénué de cette partie vo- 
latile, qu’il n’en encre plus du tout dans les corps liquides, alors la pe- 
fanteur de la partie fuhtile de l’air les comprimant foudainement , les 
endurcit de la même maniéré que le fer efl: durci par la trempe , avec 
cette différence , que l’eau n’augmente pas fon volume en fe glaçant, 
comme le fer augmente le fien par la trempe -, parce que la congéla- 
tion de l’eau ne fe fait pas promptement , comme l’endurciffement qui 
arrive au fer par la trempe : car fuppofé , que l’eau étant échauffée 
augmente fon volume comme le fer , la longueur du temps qui eft 
requife pour la glacer , fait qu’elle revient à fôn premier volume avant 
que d’être glacée. 

On remarque pourtant plufîeurs chofes dans la congélation de l’eau, 
qui peuvent faire croire qu’elle s’enfle , feavoir la rupture des vafes , 
dans lefquels elle fe gele -, les boffes , qui paroiflent fur la furface de 
l’eau glacée au haut du vaiffeau } 6c les vuides , qui la font paroitre 
ipongieufe quand on la cafle , 6c la font nager fur l’eau non glacée. 

Mais ces Phénomènes ne me femblent point convaincans, parce Ce qui faîc 
qu’on en peut rendre la raifon fans recourir à l’augmentation du volu- caflèr les 
me. A l’égard de la fraéture , qui arrive aux vafes dans lefquels l’eau 


fe glace, elle ir’eft pas un argument plus certain de l’augmentation du„|^j.g 
\Êti ' '* . - • 


voîJlie de l’êlb , que du retreciffement du vafe : car il eft aisé de con- 


/ » 


cevoir, que le vafe rencontrant l’eau incapable de cômpreffion efl con- 
traint de fe rompre lorfque lè froid le retrqiPt > 6ccela arrive de la mê- 
me maniéré qu’on void qu'un fil, dont on lie un corps incapable d’en 
être comprimé , fe rompt quand on le ferre bien fort j 6c que de la 
boue , dont un bâton efl: couvert 6c environné , fe gerfe 6c fe fend 


lorfqu’elle fe retrec^^n fechant 6c pendant que le bâton demeure en 


un même état- 
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Pourquoi 
J’eau fait 
une boiTe 
au haut 
ûés vafes 
où elle fe 
» 


La boue , qui paroit ordinairement fur l’eau quand elle s’eft glacée 
dans un vafe , ne lignifie pas auffi necelTairemenc autre chofe cjue le 
refferrement du vafc,qui alors ne peut pas faire que l’eau monte egale- 


ment & éleve toute la furfaceqiii eil au haut du col du vafej à caufe que 


glace 


dans le temps que ce reflerrement commence , cette furface de l’eau 
commence auffi à fe glacer; car il arrive alors, que l’eau étant com- 
primée par le retreciffiement du vafe , &C cette furface de l’eau- qui 
commence à fe glacer étant comme un couvercle du vafe qui enferme 
êc ferre de fort près le relie de l’eau glacée , elle eft coiatrainte de 
s’ouvrir & de laiffier paffier quelque portion de l’eau qui n’ell pas en- 
core glacée J & cette eau fortant peu-à^peu à mefure que le vafe s’é- 
trécit , elle fe répand tout autour dü trou ou dé la fente par-où elle 
fort , & le glaçant à mefure qu’elle fe répand , forme la bolTe dont il 


s’agit. Pour confirmer cette l'ailbn, il y a une autre expérience, qui 


Ce qui fait 


que là gla- 
ce devient 


Ipongiea- 

fe 


ell de percer avec une épingle la furface de l’eau quand elle commen- 
ce à fe glacer au haut du col du vafe : car on void qu’alors l’eau en 
fort & fait un petit jet j, ce qui ne peut pas apparemment arriver par 
une autre caufe que par le reflerrement du vafe caufé par le froid. 

A l’égard des cavitez qui rendent la glace fpongieufe , elles ne li- 
gnifient pas une augmentation de volume , comme les cavitez qui 
font des yeux dans le pain le lignifient -, parce que la fermentation ell 
tout enfemble & la caufe de l’enflure du pain 8c celle des cavitez qui 
le rendent fpongieux , le pain ayant des cavitez , parce qu’il s’enfle 8c 
fe dilate j & la glace au contraire devenant fpongieufe , parce qu’elle 
s’étrécit en dedans ; car les cavitez dé la glace n’étant l’eliet que de 
la jonélion des particules qiii s’approchent les unes des autres, peuvent 
aifément être entendues ftns l’énflüre de la glace j puifque cela fe fait 
de la même maniéré que quand le tartre êc les parties les plus groffie- 
res du vin s’approchent les unes des autres pour fe joindre enfemble 8c 


à la furface interne du tonneau ; car alors il- fe forme une croûte , qui 


avec le vin qui relie au milieu forme un corps d’un volume égal à ce- 
lui que tout le vin , qui emplilToit le tonnêau , avoic avant que le tar- 
tre fe fût féparé du relie du vin ; ou fi tout le volume ell diminué 
dans la fuite par l’évaporation de quelques unes des parties du vin , il 
ne l’ell point par le dehors •, parce que la croûte , qui s’ell formée 
lorfque tout le volume étoit entier , demeure ferme en fon premier 
état, lorfque les parties du dedans s’écoulent facilement: à caufe dp. leur 
mobilité. ^ V : 

Or lorfque par la comnreffion de la partie fubtile àp l’air les parties 
grofficres de l’eau vienneiiQ^ fe joindre intimement par l’exclufion des 
particules fubtiles , dont l’interpolîtion caufoit fa fluidité , toutes ces 
particules fubtiles s’amaflent en un endroit 8c produifent aifément ces 
cavitez , lefquelles occupent de grands efpaces ,. dont chacun répond 
à un grand nombre d’autres petits efpaces , quif^’-oient entre ces par- 

ticu- 


vV ; 
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flcules de l’eau lorfqu’elle étoit fluïde. De forte que de même que la 
condenfation 5 qui arrive à l’eau quand elle fe glace , ne diminue point 
fenfiblement fon volume total lorfque les parties groffieres de l’eau 
viennent à fe joindre parce qu’elles fe foutiennent à-peu-près com- 
me les parties groffieres du vin quand elles forment le tartre j la rare- 
faèlion, qui lui arrive auffi en quelque façon par les fpongiofitez qui 
fe font dans là fubllance , n’augmente point fon volume y parce qu’il 
ne lui furvient point de nouvelle fubllance, qui s’inlînue entre fes par- 
ties , ainfi qu’il fe fait ordinairement dans les autres efpeces de rarefa- 
£lion. Au contraire il arrive toujours , que l’eau en fe glaçant perd 
quelque chofe de là fubftance & de fes propres parties , ainfi qu’il le 
void par expérience quand la glace vient à fe fondre : car alors il le 
trouve qu!elle a fouffert plus de diminution en une heure qu’elle ell 
à le glacer , qu’elle ne fait en tout un jour de l’été j parce que les ca- 
vitez , qui la rendent fpongieufe lorfqu’elle commence à fe glacer, 
donnent lieu aux parties , qui ne font pas encore attachées les unes 
aux autres par la congélation , de s’évaporer ; ce que la fluidité (^ue 
l’eau a pendant l’été ne lui permet pas, à.caufe que cette fluidité la 
rendant comme folide , elle ne s’évapore que par fa furface extérieu- 
re -, au-lieu que Icrfqu’elle devient fpongieufe , elle a une infinité de 
furfaces en dedans , par lefquGlles elle peut s’év'aporer. Cependant 
tant qu’elle demeure glacée elle ne diminue point fon volume à pro- & qu’e]]a; 
portion 4^ fa matière , fie c’eil ce qui là fait nager fur l’eau , qui n’efl:n‘''oe(m-, 
pas encore glacée , 6c qui avec un égal volume a davantage de fub- 
llancc pelante. 

Car il faut concevoir, qu’à l’abord que la partie fnhtile àe l’air com- 
mence à ferrer les parties de l’eau ,. lorfque par la foufcraélion des cor- 
pufcules communs , qui. commencent à manquer , elles n’ont prefque 
plus rien qui les empêche de fe touciier par les faces plates , & que 
s’approchant ainfi les unes des autres elles kiffent des vuides qui ren- 
dent toute la niafl'e de l’eau fpongieufe, ces vuides donnent aifément 
occafîon à beaucoup de parties propres de l’eau de s’évaporer ; pen»- 
dant que toute la mafle fe foutient 6c conferve un même volume par 
la jonction des faces des particules^ groffieres , lefquelles ne' coulant - 
plus les- unes contre les autres s’arrêtent 6c font çomme des voûtes, 
par les cavitez defquelles plufieurs particules propres s’écoulenf6c s’em 
volent avec les corpufcules communs , qui par leur interpoficion ren- 
doidU l’eau cô#lante , avant que le froid fût arrivé.-au point qui ope-^ 
re la congélation par la fuppreffion de k matière des évaporations. 

11 s’enfuit de ces hypothefes , que ce point le froid qui fait 
immédiatement k conflriélion 6c le reflén-ement qui arrive au corps 
quand il ell exceffif , mais que c’efl; k-pefanteur de k partieyi/toVe da 
Ikir qui fait cet effet , en confequence de la fuppreffion des évapora-* 
tions que le. froid a ,^uféej Que k douleur qu’on reffent par lé froid 
> • C 3 . vieatt: 
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Qiie l’eau 
efl incom- 
preffible. 
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vient de cette conftridtion qui blefîe les parties fenfibles en les froif- 
fant i Qu’alors le fang eft repouffé au dedans du corps , les arteres é- 
tant refferrées & rétrécies j Que par cette même raifon les] membres ^ 
font gangrenez & tombent , étant deftituez de la chaleur & des elprits 
que le fang leur doit apporter continuellement j Et qu’enfin le froid 
eft véritablement une privation., c’eft-à-dire , une fuppreflion des cor- 
pufcules volatiles & fluides , que la maflé des évaporations qui font 
dans l’air doit fournir à tous les corps , pour empêcher étant interpo- 
fée entre les corpufcules groflîers qu’ils ne fe touchent de trop près. 

Pour, ce qui eft de l’incompreflibilité que je fuppofe dans beau , il 
faut confiderer que l’eau eft un corps d’une nature tellement particu- 
lière & fi differente de celle de tous les autres corps , qu’il n’eft pas 
difficile d’accorder qu’elle peut avoir une propriété auffi particulière 
qu’eft celle de ‘cette incompreffibilité , qu’il eft neceffaire de fuppo- 
fer pour expliquer les Phénomènes de fa congélation j fuppofant en- 
core , que cétte incompreffibilité ne fe trouve point dans les autres 
matières , dont on fait les vafes qui fe cafîènt lorfque l’eau qu’ils con- 
tiennent vient à fe glacer. 

Le particulier de la nature de l’eau , fuivant mes conjeétures , con- 
fifte en ce qu’elle ifeft compofée que de deux fortes de fubftances, 
fçavoir de fes parties propres ôc des corpufcules comm..ns à tous les 
autres corps , qui paflênt inceffamment (ainfi qu’il a été dit de l’air) 
dans tous les corps, 6c qui en reffortent auffi inceffamment. Or je 
fuppofe que les parties propres de l’eau ne font que d’une elpece , 6c 
ne font point diftinguées en volatiles 6c fixes , en terreftres , falines, 
fulphurées , phlegmatiques , comme dans les autres corps. Je prens 
mes conjeétures pour cela de ce qu’on ne fépare point de l’eau par la 
diftillation ces differentes fubftances j que toute l’eau s’évapore j 6ç que 
ce qui s’en éleve dans la diftillation n’eft point different de ce qui de- 
meure quand on ne pouffe pas la diftillation jufqu’au bout. 

Cette homogénéité étant fuppofée dans l’eau , • il s’enfuit qu’elle 
doit être incapable d’être comprimée} puifque les corps ne font com- 
preffibles , que parce que lorfqu’on les preffe il arrive que les parties 
les plus fubtiles 6c les plus mobiles d’entre celles , qui entrent dans la 
compofition de leur fubftance 6c de leur volume ordinaire , font pouf- 
fées dehors , 6c que les autres parties , dont la nature eft d’être atta- 
chées enfemble, demeurent 6c s’approchent les unes des autres. rAinfî 
quand on preffe une éponge, on en fait fortir l’air ou il' uqueur en- 

trent dans la compofition de fon volume ordinaire , 6c quand on bat 
un fer chaud , on en fait 5!,-stir les parties vitrifiées que le feu a rendu 
liquides. Mais quand on preffe l’eau , comme elle n’a point de par- 
ties qui en puiflént fortir pour donner occafion aux autres de s’appro- 
cher , il eft impoffible qu’elle fouffre aucune compreffion , n’y ayant 
’point dans fa fubftance de differentes parties , doiçftes unes foient difpo- 
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fées à être chalTées 6c exprimées 5. 6c les autres à demeurer 5 puifqu’el- 
Ics font toutes d’une même nature, ainfî qu’il a été expliqué. 

Il y a des expériences qui confirment cette vérité de l’incompreffi- Que les 
bilité de l’eau , que tout le monde fçait. Pour ce qui efl; de la com- 
preflion qui arrive aux autres corps par le moyen du froid qui diminue 
leur volume, on en a fait plufîeurs obfervations à l’ Academie pendant durs Sc fo 
le grand hiver de 1670. car on a trouvé que les corps les plus durs 8clides,roii 
les plus compaéles,- comme les métaux , le verre , 6c les marbres , ' 

retrecilTent fenfiblement par le froid , 6c qu’alors ils deviennent aigres 
6c caflans j 6c qu’ils retournent à leur premier état dans le degel. 

Il ne refte plus que d’expliquer , par quelle raifon l’évaporation des ■ 
eorpufcules communs , 6c la fuppreffion qui en arrive par le froid , qui - 
efl: une caufe commune à la congélation de l’eau , 6c à celle qui arrive 
en quelque façon aux corps durs ,, tels que font les pierres , le verre,-. 

6c les métaux, produit une diminution de volume 6c un retreciflement 
confidérable dans ceux-ci , 6c n’en fait point de cette nature dans • 
l’éau. Pour concevoir comment cela Ce peut faire , . il n’y a qu’à re-' 
marquer quelle efl: la différence des parties propres de l’eau , 6c de cel- 
les dés autres corps qui a été expliquée : car les parties profites de 
l’eau font des eorpufcules , qui étant de figure fphérique ont plufieurs 
faces plates , ainfî qu’elles font dans les dodécaèdres , dans les ifofe- 
dres-: 6c les parties propres des autres corps font de figures bien plus 
differentes entre elles , la plûpart étant cubiques 6c formées de faces - 
grandes à proportion de leur volume ,. y en ayant auffi beaucoup qui ■ 
approchent de la figure fphérique , mais elles font deftituées des faces ■ 
plates , qui font dans les parties propres de l’eau , ou fi elles en ont y . 
elles forment des corps pyramidaux , 6c les uns 6c les autres gliffént fa- - 
cilement entre les autres eorpufcules- :: ce qui fait que tous les corps,!, 
honnis l’eau, (ainfî qu’il a été dit) font capables d’une évaporation 
qui laiffe féparer 6c envoler des parties, - qui font d’un autre genre que-' 
celles qui demeurent après l’évaporation , 6c ces parties 'qui fe fépa- 
rent ainfî facilement font appellées les parties volatiles propres. Cet-- 
* te hypothefè des parties parfaitement^ fphériques 6c pyramidales m ép- 
iées aux autres qui ont des faces plates dans les corps durs , tels que : 
font les pierres 6c les métaux ,-, peut être infinuée par l’experience,-. 
qui fait voir que dans les diftillations des corps durs on tire des efprits,.. 
qui om une force incroyable de penetrer , 6c qui ne fe tirent point de • 
i’eau.w 

Or il eft aifé de concevoir , que la nature de^parties propres de l’eau, ; 
laquelle à raifon de -leur figure dodecaedreisRu ifofedre les rend foin : 
mobiles , quand elles font mêlées aux corpufoules communs, dont la 
plûpart font très ronds 6c très polis ,.ffes rend tout-à-fait incapables' de 
IP mouvement lorfqu’elles font deftituées de ces eorpufcules , à caufo’ 
qu’elles.iont des facé||plates de tous les cotez qui s’appliquent, les ■ 
ÿ • unes;- 
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CoitiiMent 
le foleil 
endurcit 
la terre î 


Comment 
le feu en- 
durcit la 
brique î 


unes aux autres auffi-tôt que les corpufcules communs font fortisi 
mais cela n’arrive pas aux parties des autres corps , lefquelles quoique 
deftituées des corpufcules communs quand le froid furvient , ne laif- 
fent pas d’avoir encore quelque mobilité à caufe des parties volatiles 
propres, dont il leur relte afsès pour rendre tout le corps compreffi- 
ble, en facilitant le mouvement de toutes les parties , lelquelles étant 
pouflees les unes contre les autres paffent aifément les unes entre les 
autres pour occuper le moins de place qu’il leur eft poffible : car ce- 
la fait diminuer leur volume , comme il arrive à un boilTeau plein de 
labié, qui s’abbailTe quand on le fecouë. Or la .même chofe ne peut 
pas arriver aux parties de l’eau , lorfqu’étant dcdituées des corpufcu- 
les communs elles n’ont plus rien qui les falTe glilTer : car d’abord cel- 
les de la furface , où Tévaporation des corpufcules communs fe fait 
premièrement , s’attachent enfemble , & font comme une voûte iné- 
branlable par l’incapacité que ces parties ont à glilTer les unes contre 
les autres : enfuite les autres- parties ., à mefure que les corpufcules 
communs qu’elles ont s’évaporent , s’approchent de celles qui font 
déjà unies , ôc ainfi laiflent en jplufieurs endroits des efpaces vuides, 
la furface externe demeurant toujours en un même état. Cette ma- 
niéré de lailTer joindre ainfi les parties par le froid efl: tellement par- 
ticulière à Teau , que tottt corps qui fe glace ne le fait qu’entant qu’il 
a des parties aqueufes mêlées avec les fiennes propres , les huiles &C 
les efprits qui en font exempts ne fe congelant point. C’eft donc par 
cette incomprefîîbilité ' de Teau & par la comprelïïbilité des autres 
corps que les vaifleaux remplis d’eau fe rompent par la gelée. 

Le foleil endurcit la terre à-peu-près de cette même maniéré, lorL 
que par l’évaporation il en fait lortir les corpufcules fluides de Teau, 
dont elle étoit abbreuvée. Et il faut confiderer que les parties de 
Teau mêlées à la terre font le même effet à fon égard , que les cor- 
pulcules communs font à l’égard de Teau , foit pour la rendre fluide 
par leur préfence foit pour faire qu’elle s’endurciflè par leur exclu- 
fion. Et il n’efl pas difficile de comprendre , que , fi la terre , qui 
n’a aucune confiftance loifqu’elle eft en pouffiere , fe forme en une 
maflè molle après qu’elle a été abbreuvée de Teau , parce que les par- 
ticules de la terre , qu’elle a rendues mobiles 6c faciles à s’appliquer 
les unes aux autres par leurs faces plates , y font pouflees par la com- 
preffion externe , cette même compreffion les unifie encore plus inti- 
mement , lorfque Teau qui étoit interpofée en a étéiiiirée paQ’éva- 
poration, 

L’endurcifferaent de lV.£erre cuite fe fait encore de la même manié- 
ré , par Tintroduétion des particules que le feu fait entrer , entre les 
faces plates , lefquelles de même que celles de Teau s’exhalent quand 
k terre cuite fe refroidit. Or ces particules poufiees par le feu ren- 
dent par leur agitation & par leur fubtilité qui^'^ues uns des corpufcu- 
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les à faces plates de la terre encore plus mobiles, que la fluidité de 
l’eau n’avoit pû faire , & ainfi il les difpofe à s’appliquer plus aifément 
6c plus jufte les uns aux autres : ce qui fait que la terre cuite a tout 
une autre dureté que la terre Amplement deflèchée , qui demeure dif- 
foluble à l’eau , les particules n’étant pas afsés bien ajuftées ni afsès 
ferrées pour empêcher l’introduélion de l’eau 5 au-lieu que dans la 
terre cuite la jonêtion des particules eft tellement parfaite , que l’eau 
eft trop grolAere pour fe pouvoir inAnuer entre les faces des corpuC- 
cules de la terre. Or cette jonétion A parfiite vient de la diffblution 
qui a été faite par le feu, qui étant plus parfaite. que celle qui fe fait 
par le moyen de l’eau , difpofe les particules du corps diflbut à fe re- 
muer plus facilement , 8c ainA à donner des occaAons plus favorables 
aux faceS plates de quelques uns des corpufcules de fe rencontrer les 
unes au droit des autres ; je dis de quelques uns feulement, parce que 
fl la plus grande partie étoit rendue mobile , les briques deviendroiént 
fluides en fe cuifant , 6c fe fondroient comme le metaii ôc comme le 
verre ; car quand il arrive quelquefois que par l’exces de la chaleur la 
furflice des briques fe vitrifle, c’efl; qu’en effet en cet endroit toutes 
les particules ont été l'cndues mobiles Sc capables de s’appliquer avec 
toute la juflefle poflible. 

Les marbres, les cailloux, 8c les pierres precieufes s’endurciflent 
par une autre maniéré , en ce qui regarde les eau Tes de l’application la dureté 
des faces plates , la compreflipn externe, étant toûjours pareille: cardes mar- 
ies particules étrangères , qui font introduites dans ces fubftances pour 
fervir à l’union qui produit leur dureté, ne s’évaporent 6c n’en for-pj-ecieu- 
tent pas comme les corpufcules communs fortent quand l’eau fe gla- fes , &c, 
ce , ou comme les parties aqueufes ou celles qui ont été pouAees par 
le feu s’écoulent, lorfque la terre mouillée ou les métaux fondus s’en- 
durciflent : mais elles y demeurent tant que ces pierres confervent leur 
dureté. Or cette dureté dépend de l’introduélion des particules fub- • 
tiles 6c formées avec des faces très plates 8c exactement. polies , qui 
montant des entrailles de la terre trouvent les porcs, de la jnatiere des 
marbres , des cailloux , 6c des pierres precieufes difpofez à les rece- 
voir : car la fubtilité de ces particules les fait aifément s’infinuer dans 
les plus petites poroAtez de ces matières, 6c-leurs faces plates les font 
appliquer à la lurface interne des poroAtez qui fe rencontrent dans 
ces mrtieres ^ Jefquelles avant cette introduétion étoient tendres 6c 
peu “ides , piff la raifon que leurs parties n’étoient jointes qu’en très 
peu d’endroits par des faces plates 6c polies. ^ 

e 


La maniéré dont l’étain 6cle cuivre fond® enfemble s’endurciflent, du cuivre 


failant la compoAtion d’un corps qui a beaucoup plus de dureté après 
ie mélangé , que chacun des métaux navoit feparement , explique ^^,5 
encore cet endurciflement caufé par l’introduélion d’une nouvelle fub- femble. 
fiance ; car j’ai vérif|j^ue cette dureté arrive apparemment par la rai- 
, * • Tome I, D fon 
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fon qu’Aviftote en apporte , fçavoir , que l’étain pénétré les pores dû ■ 
cuivre Sc les remplit > cela étant d’autant plus vrai-femblable , qu’il 
eft confiant que l’étaia eft un metail d’une fubtilité tellement péné- 
trante, qu’il s’allie avec les autres métaux d’une façon toute particu-. 
liere : car il les pénétré même fans qu’ils foient fondus cnfemble , 6c. 
les pénétrant les endurcit , ainfi qu’il fe void au fer-blanc ôc auxiépin- 
gles, que l’on fait fimplement rougir 6c enfuire tremper dans l’étain 
fondu pour les blanchir Sç leur donner une dureté incroyable. 

L’cxpericnce, qui a été faite au laboratoire de l’Academie, a éclair- 
ci les foupçons que l’on avoit raifonnablement de cette pénétration de 
l’étain dans les pores du cuivre. Gn a fondu 6c jetté trois boules, , 
l’une d’étain, l’autre de cuivre, êC l’autre d’étain fondu avec du cui- 
vre : ces trois boules étant de mêmcivolume ,.-ont été pefées*, 6c l’on 
a trouvé que la boule de metail coinpofé pefoic un quart plus que la 
boule de cuivre : car il eft aifé. de juger que le cuivre 6c l’étain font . 
des métaux fort légers 6c peu durs , à caufe qu’ils font .poreux 6c rem- 
plis d’une matière métallique fulphurée 6c imparfaite,- ainfî que témoi- 
gne l’odeur qu’ils ont fans comparaifon beaucoup plus forte que les au- • 
très métaux : d’où l’on peut conclure en confequence de cette expé- 
rience , que les particules de l’étain étant d’ailleui-s fort fubtiles , 6c 
ayant pénétré les pores du cuivre, .rendent la compofition des deux 
métaux très dure par l’application des faces plates & polies de l’étain 
à celles qui fe- rencontrent dans les cavitez du cuivre, qui ne font point . 
appliquées les unes aux autres. 

Ce qui fait La coagulation 6c l’endurciflèment de * la chaux 6c du plâtre , qui ' 

rendurcif- nioyenue entre' celle de la terre fimplement deflechée 6c celle de la 

Î 3 chaux, t^tre cuite cc des - autres corps très durs , et.int plu? terme 6c plus in- ■ 
diflbluble à l’eau que les uns , ôc beaucoup moins que les autres , a 
des caufes de concrétion qui ne font auffi que médiocres, étant moyen- 
• nés entre celles de la concrétion de la terre fcche 6c celle des autres 
corps plus durs. 

Car la cljaux mêlée avec le fable fait une concrétion très dure, par- 
ce qu’étant faite d’une pierre, qui par la violence du feu a perdu pref- 
que tous fes fels volatils ôc-fulphurez, (on appelle ainfi quelques unes 
des particules , qui font la concrétion 6c la dureté de la pierre dans fa 
génération) 6c n’ayant guere retenu que les fixes , qui l'ont auffi du < 
nombre des particules qui font la concrétion , 6c que le feu n’emporte 
point , mais que l’eau feule peut remuer > il arrive qiie lorfq®: l’on 
éteint la chaux , l’eau qi^ l’on jette deflus , excite un tel mouvement . 
dans les différons fels qui%3nt demeurez dans la chaux , 6c que le feu 
avoit à demi détachez , qu’il s’en produit une chaleur , laquelle agif- 
fànt fur le.5 petits cailloux , dont le fable eft compofé , en fait fortir 
d’autres fels volatils , de la même maniéré que le feu les avoit chaffez 
hors de la chaux •, 6c ces fels entrant dans la ^aux , 6c reprenant la 
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place de ceux qu’elle avoit perdus , lui rendent la dureté , par une in- 
troduélion de particules fubtiles & formées avec des faces très plates 
■ôz exactement polies : & en cela la dureté ell produite dans le mortier 
de la maniéré qu’elle eft donnée aux marbres & aux pierres precieu- 
fes : & cette introduétion ell; auffi aidée par la diflblution que l’eau fait 
des parties de la chaux , qui par ce moyen étant devenues mobiles 
s’approchent Sc fe joignent plus facilement. C’eft aulîî en cela que la 
coagulation de la chaux a quelque rapport à la maniéré , dont la terre 
detrempée reçoit par le moyen de l’eau la dureté qu’elle aquiert en lé- 
chant, l’eau faifant avoir une mobilité à fes parties, qui leur donne 
le moyen de s’approcher & de le joindre. 

JL,e plâtre , qui fe fait d’une pierre qui n’cfb qu’à demi cuite , a desduplàtre^ 
parties qui ont rapport à la chaux , fçavoir , celles qui font parfaite- 
ment cuites , &. d’autres qui ont rapport au fable , parce qu’elles font 
demeurées crues. C’ell: pourquoi il arrive , lorfque le plâtre réduit en 
poudre elt détrempé , que les parties calcinées s’échauffimt , de même 
que fait la chaux quand on l’éteint , font fortir les fels volatils , dont 
les parties crues font encore remplies , & caufent une coagulation , qui 
n’elt guère differente de celle du mortier de chaux & de .fable , qu’en 
-ce qu’elle eft beaucoup plus prompte dans le plâtre 5 peut-être parce 
que ces fels volatils , qui font reftez dans la partie crue , -étant de mê- 
me elpece que ceux que le feu a fait perdre aux parties cuites , ils fê 
comuniquent plus facilement & plus promptement , que ne peuvent 
-faire ceux du fable , qui ne font pas de la même efpece de ceux que 
la pierre à chaux a perdus dans la cuiflbn. 

•Le ciment & la poudre Pozzolane , qui comme le plâtre font àducîmeaî, 
demi calcinez , l’un par le feu du fourneau qui a cUit la tuile dont ^ de là 
le ciment eft fait , & l’autre par le feu fouterrain , font une liaifon & 
un corps plus dur étant mêlez avec la chaux , que ne fait le fable j 
parce que les fels fulphurez y font plus dégagez & plus prêts à fe mê- 
e r avec les parties terreftres de la chaux. 

Les effets furprenans , qui fe voyent quand on caffe la pointe des Ce qui fait 
larmes de verre , & que l’on attribue au reffort & à la dureté de cet- (oudaî- 
te matière , peuvent encore être expliquez par ces mêmes principes , t;on^e°n 
fi l’on fuppofe , que le verre , qui eft dur à caulé de Texaéle applica- poudre 
tion des faces plates & polies des corpufculcs dont il eft compofé,des Lir- 
s’ampllit au feu par l’interpofition des autres corpufcules fluides , qu’il de 
contient, & ceux que le feu y introduit, les uns & les autres étant 
agitez tant que le verre demeure en fuGon. 

Qiie lorfque le verre fe refroidit à loifiii^f une partie de ces corpuft 
cules s’exhale , le refte demeurant dans les pores du verre aux endroits 
où les faces ne font pas appliquées > & que c’eft ce qui fait qu’il peut 
■être amolli quand on le remet au feu -, & qu’on l’amollit plus facile- . 

.ment en y mêlant doi fels,, qui contiennent beaucoup de ces corpuf- 
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Ce qui fait 
que le 
verte 
chauffé fe 
fend à 
l’endroit 
.que l’on 
mouille. 


cules fluides Sc capables de fe mêler à ceux qui font reliez dans les po-- 
res du verre refroidi. 

Que lorfque l’on chaulFe un endroit du verre , 8c qu’enfuite on le 
mouille , il fe fend en cet endroit , par l’impulfion des parties fluides 
agitées d’une part par le feu , & retenues de l’autre par l’eau j en for-- 
te que ces parties agitées agiflent plus puiflàmment à l’endroit mouillé 
qu’aux autres , par lel'quels une partie des corpufcules fluides agitez 


s’exhale en liberté , & ne fait point un effort pour fa fortie qui foit 


capable de caflér le verre. Que lorfque le verre fondu eft foudaine- 
ment jetté dans l’eau pour former la larme , il ne fe cafle pas 5 parce 
que l’eau agiflant en même temps de tous les cotez , le mouvement, 
que le feu avoit excité dans les particules fluides, cefle foudainement,. 
parce qu’elles font toutes renfermées au dedans , & que leur mouves- 
ment venoit de ce qu’elles avoient la liberté de fortir ; que l’eamagif- 


faut d’abord fur la furface elle l’endurcit , parce qu’elle repoufl'e. au de^ 


dans les particules fluides , par l’exclufion defquelles les particules à 
faces plates , qui font vers la furface , n’ont plus rien qui les empê- 
che de s’approcher & de fe joindre. Et c’ell ce qui fait que dans 
toutes les larmes de verre , qui font l’effet dont il s’agit , il y a dans 
leur milieu un efpace qui paroit vuidé, dans lequel apparemment font 
contenues les particules fluides, que l’eau a chaffées au dedans , & qui 
n’attendent que quelque agitation extérieure- pour faire ces admirables 
effets , que leur fubtilité ell capable de produire-. 

Que lorfque l’on cafle la larme après qu’elle efl l'efroidie , elle fe 
refond en poudre j parce que les particules fluides , qui font ramaffées 
au dedans en grande quantité , venant à être foudainement agitées par 
l’impetueufe entrée de l’air extérieur , qui pénétré alors plus facile- 
ment la partie intérieure qui eft fpongieufe , cet effort de l’air étant 
auparavant empêché par la folidité de la furface de la larme ; cette 
agitation 6c cette impulfîon de l’air leur donne moyen de penetrer ôc 
de féparer les autres particules , qui font jointes par les faces plates, 
êc qui font le dehors de la larme , Sc de les poufler ôc les épandre en 
même temps dans l’air. Et qu’enfin il eft ailé de juger que cette en- 
trée impetueufe de l’air fe fiit dans la larme, parce que lorfqu’on en 
rompt la queue, la larme ne fe diffoud point en poudre , fi l’endroit 
que l’on rompt eft folide 5 ôc l’on remarque toujours dans le bout qui 
a été rompu une cavité manifefte, quand elle eft rornpue afsès^,avant 


pour faire la drffolution. On void un exemple de l^ffet d’urÉifem- 


e l’on mêle l’efprit de vitriol avec l’huile de 
tartre ; où l’effervcfcen^ eft plus grande à proportion que l’efprit 
tombe dans l’huile avec plus de force : car cela fait voir , que la fou- 
daine entrée de l’air dans la cavité de la larme eft capable d’exciter un 
mouvement afsés violent dans les particules fluides, pour les fûre pe- 
netrer entre celles des faces plates des particu^, du verre , qui font 
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jointes moins exaftement , & les féparant réduire la larme en pouf-* 
fiere. 

L’expei'ience que l’on a faite, que les larmes après avoir été échauf- 
fées ne fe refolvent plus en poudre , quand on en rompt la pointe, 
fait connoitre qu’il y a beaucoup d’apparence que ce font les parties 
fluides retenues & enfermées au milieu de la larme qui font l’effet 
dont il s’agit -, & que là. chaleur en ouvrant les pores du verre , 6c 
donnant" lieu aux parties fluides de s’exhaler , il ne fe trouve plus rien 
dans la larme , lorfqu’on en rompt la pointe , qui -foit capable de la 
réduire fl foudainement en poudre. La même chofe arrive , lorfque 
l’on ufe le ventre de la larme fur la roue d’un Lapidaire : car on la 
peut ufer jufqu’au centre , fans qu’elle' fe caffe , parce que la diminu- 
tion infenfible , qui arrive à la larme par le frottement de la roue, 
ouvrant peu-à-peu les pores qui font au dedans , donne moyen aux 
parties fluides ramaffées en cet endroit de s’exhaler infenfîblement, 
& fans faire cet effort qu’elles font capables de faire quand elles agif- 
fent foudainement & toutes enfemble , 8c qu’elles font pouffées par 
l’air que fa pefanteur fait entrer avec impetuofité. 

On a fouvent fait une expérience , laquelle quoique dcftinée à une 
autre fin ne laiffe pas de donner quelque éclairciflement fur ks caufes 
de la prompte diffolution des larmes de verre , que j’explique fuivant 
les hypothefes de mon Sylleme de la Dureté. L’experience eft de. 
voir , quelle force un récipient de verre double de figure quarrée 
pourroit avoir pour refîfter à la compreffion de l’air j pour cela on l’ap- 
plique à la machine du vuide , dans laquelle on fe fert ordinairement 
d’un récipient de figure fphérique , afin que comme une voûte il 
foit capable de foutenir le grand fais de l’air ; or il arrive qu’après a- 
voir vuidé tout l’air groffier , le récipient fe caffe d’une maniéré tout- 
à-fait exti'aordinaire : car dans un inftant il eft réduit en pouffiere , à- 
peu-près de la même maniéré que font les larmes de verre -, cela fait 
■que je confidere la partie fuh.tile de l’air qui rempliffoit ce récipient, 
comme ayant rapport avec les particules flu'ides que je fuppofe être 
ramaffées au milieu de la larme de verre } Qiie le coup- de l’air grof- 
fler retenu dehors, 8c qui dans l’inftant c^ue le verre s’eft caffé eft ve-- 
nu pouffer cette partie fuhtile de f air , répond à l’effort que l’air dont: 
la larme eft environnée produit , lorfqü’il entre avec promptitude aii; 
dedans , 8c qu’jl frappe avec- violence l’amas des particules fluides qui 
y fon Jj Et qu c'nfin la partie fuhtile de l’air , qui empliffoit le réci- 
pient , 8c qui eft poufl'ée foudainement par k partie grofiere. qui re- 
tourne prendre fa place , a eu la même forée de pénétrer- les interval- 
les des corpufcules dont le verre du récipient étoit compolé, 8c de le 
refoudre en pouffiere , qu’elle a lorfqu’elle entre dans' la larme rom- 
pue , où elle fait le même effet , en poufîànt avec - promptitude les 
parties flu'ides qui y enfermées.. 
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■"Ce qui Comme cette introduélioa foudaine de parties fubtiles poulTées avec 
capable de brifer & réduire en poudre les corps durs & 
[e°al 3 ler& caflans 5 elle peut auffi au contraire les rendre dudtiles & malléables, 
non caf- li elle eft faite infenfiblement. Par une femblable râifon les corps fe 
fans. cafîcnt & pettent au feu à caufe de l’inégalité de leur fubftance , qui 
laide palier facilement en certains endroits les corpufcules que le feu 
agite , Sc leur refufe le paflage en d’autres f car il arrive que les par- 
ties qui ont lailTé entrer les corpufcules agitez leur donnent occafion 
de faire un effort contre les autres qui reliftent : 6c au contraire lors- 
que le corps eft d’une fubftance afsès égale pour admettre ou refufer 
par-tout d’une même manière les corpufcules agitez, il ne fe fait au- 
cune fraélure, ni par l’effort du feu , ni par celui des marteaux , par- 
ce qu’ils pouffent 6c font entrer fans effort & infenfiblement les parti- 
cules fubtiles 6c mobiles, qu’ils l'epandent avec une-même facilité par 
tout le corps. 

Je croi que ces exemples fuffifent pour expliquer les caufes de la 
Dureté , en faifânt voir que les differentes maniérés , ou d’introduire 
des particules fluides, ou des particules formées avec des faces plates, 
produifent les coagulations , les congélations , les pétrifications , les 
diflblutions , les fufions , 6c toutes les autres maniérés differentes par 
lefquelles les corps font diverfement ou amollis , ou endurcis. 

Toutes les II eft aifé par les mêmes hypothefes , qui ont été employées pour 
maniérés expliquer la Dureté , de rendre des raifons évidentes 6c fenfibles de 
les Phenofnenes que le Reflbrt fait dans les corps qui en font ca- 
tent ai’ex- pables. Il éft confiant que le Reflbrt fe fait par la pùiffance qui réduit 
tenfion un Corps en fon premier état après qu’il a été ou plié, ou xedreffé., 
ou étendu , ou comprimé. . 

Mais il eft vrai que ces quatre maniérés fe rapportent toutes à celle 
qui a été expliquée , qui eft: la reduélion des chofes qui ont été éten- 
dues , 6c leur retour en leur premier état , fuppofint qu’il y a exten- 
fion dans toutes les maniérés du Reflbrt. 

Car la pùiffance., qui fût que le corpufcule A , après avoir été é- 
loigné du corpufcule B par extenfion , retourne à fon premier état , 
n’efl point autre que celle qui frit que le corpufcule -C , qui a été fé- 
paré du corpufcule D par la flexion , y retourne j parce que ce n’eft 
qu’une extenfion, qui eft faite feulement d’un côté, fçavoir, du cô- 
f.té G. Le redrelïement du corps tortu 6c plié H qui l’omdonne 
;la figure droite qu’il a en Ë F , ne fe fait point aum que par ^xten- 
fion d’un des cotez , p:^ exemple du côté K. Et enfin la compref- 
fion, en fuite de laquelfe les corps fe remettent en leur premier état 
par le Reflbrt, ne fe fait point auflî fans extenfion î parce que la com- 
preffion fuppofe la féparation des corps , que l’air tenoit ferrez les uns 
contre les autres par fa pefanteur j 6c il arrive que lorfque l’effort, 
qui fait la compreffion externe , ceffe,'les ^■îties fénarées fe rejoi- 
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gnent, y étant contraintes par cette même pefanteur de Tair qui avoit 
été forcée , & qui repouffe les parties que la compreflîon avoit répa- 
rées. 


Il relie à refoudre une objeélion , que Ton peut faire contre la for- y 
ce de la comprcffion que nous attribuons à la pefanteur de l’air. Cet- Réponfe 
te objection eft , que la pelânteur de l’air a une force déterminée & à quelques 
connue , qui n’a aucune proportion avec les caufes du Reffort & de 
la Dureté des corps -, eau par exemple l’on peut dire que fi le verre 
n’étoit dur qu’à caufe de la difficulté qu’il y a de féparer fes parties, 
comme fi cela ne fe pouvoit faire qu’en forçant la pefanteur de l’air qui 
s’oppofe à leur réparation , il arriveroit que la puiflànce , qui eft capa- ' 
bîe de forcer la pefanteur de l’air, feroit en même temps capable de 
forcer la dureté du verre , en furmontant la refiftanee que les parties 
du verre font à leur réparation j ce qui eft faux , ainfi que l’experien- 
ce' fait voir ,• lorfque le vif-argent defeend dans un tuyau de verre 
renverfé j xar la pefanteur du vif-argent a la puiflànce de forcer la pe- 
fanteur de l’air , & n’a pas le pouvoir de forcer la dureté du verre, 
qui fe cafferoit èc fe refoudroit en atomes imperceptibles , fi ces ato- 
mes n’avoient d’autres principes de leur cohéfioii que la pefanteur de 
l’air. 


I^a réponfe eft aifée , fi l’on diftingue la pefanteur de la partie gfbf- - 
ftere de l’air de la pefanteur de la partie fuhtile , 6c que l’on conçoive 
que le vif-argent 6c les autres liqueurs , qui defeendent dans un tuyau • 
de verre , ne forcent que la pefinteur de la partie groffiere de l’air, 6c 
non pas la pefanteur de la partie fubtile -, 6c que c’eft la pefanteur de ' 
cette partie fubtile qui fait la dureté du verre , par la compreffion 
des parties dont le verre eft. compofé , en forte que la pefanteur de 
cette partie fuhtile n’agit point fur toute la mafl'e de l’air greffier , . , 
puifqu’elle la pénétré , mais elle agit feulement fur les parties folides, . 
dont chaque particule de l’air greffier eft compofée : ce qui fait que 
chacune de ces particules fait reffort, 6c rend».cette maffe de l’air" 
greffier capable de compreffion , lorfqu’étant enfermée 6c ferrée dans 
un vaiffeau , dont les pores ne peuvent laifl'er paffer que la partie fub- ■ 
tile de l’air, les parties de l’air greffier peuvent être pliées 6c contrain- 
tes par l’effort de la compreffion d’une puiflànce extérieure, par exem- ■ 
pie d’im pifton ainfi qu’il arrive dans les arquebufes à vent ; & ces 
même.^arties fout remifes en leur premier état par la compreffion, que 
la portion fuhtile de l’air opéré par fa pefîmteir dans chacune des par- 
ticules , dont l’air greffier eft compofé *, & if faut entendre’que cha- 
cune de ces particules eft encore compofée d’autres particules , qui 
font celles qui étant comprimées par la partie fubtile de l’air rendent 
la partie capable de reflbrt. 

11 faut encore con' 4 |voir ., .,que la pefanteur de la partie eft - 
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pour faire comprendre l’extrême difficulté qu’il y a à féparer 
ticLiles dont un diamant eft compofé •, fi l’on fuppofe encon 


3 * 

fans comparaifon plus grande que la pefimteur de la partie grojjiere] 
ainfi qu’il a été dit -, & que par confequent il ne- fimt pas trouver 
étrange que la puiffiince, qui eft capable de furmontcr la pefanteur de 
la partie groffiere de l’air , ne puifle forcer la pefanteur de la partie fub’^ 
tilc i la raifon de cette difproportion eft , que la partie de l’air 

ne s’élève que fort peu au-defllis de la terre , ainfi qu’il eft aifé de 
conjeéfurer par la grande diffi:;rence qu’on remarque dans les effets de 
cette pefimteur en un fort petit efpace , lorfque l’on porte un baro- 
mètre au haut d’une montagne : car on remarque une notable diffé- 
rence dans la depreffion du vif-argent : 8c il y a apparence que la rai- 
fon pour laquelle on ne s’apperçoit point que le Reflbrt 8<: la Dureté 
des corps varient , lorfqu’ils font ti'anfportez en des lieux élevez, n’eft 
autre que la grandeur de l’efpace que la partie. de l’air occupe 
au-deflus. de la partie grojfiere 5 cet efpace étant fi grand , que la hau- 
teur des lieux, fur lelquels nous pouvons irons élever, n’eft que com- 
me rien, à proportion de la hauteur prefque infinie que cette partie 
fubtile- a au-deffus de nous , 8c que l’on peut^ concevoir afsès grande, 

arer le^ par- 
encore , ( ainfi' 

qu’il a été dit) que cette partie Jubtile de l’air n’eft point capable de 
compreffion , comme la partie groffiere l’eft : car cela étant , il faut 
•s’imaginer une maffe très folide & très pefante, qui ferre de fi près les 
parties du diamant les unes contre les autres , qu’il eft impoffible de 
les féparer le moins du monde, qu’en-pouffant 8c foulevant cette maf- 
fe, dont l’énorme pefimteur apporte une refiftance prefque infinie à ce 
foulevement. 

Enfin je ne croi pas qu’il foit néceffaire d’aller au-devant d’une au- 
tre difficulté, que l’on pourroit encore alléguer, fçavoir, que la grm- 
de folidké 8c la grande pefanteur , que l’on fuppofe dans cette mafle 
de la partie fubtile de l’air , la devroit rendre impénétrable 8c contrai- 
re au mouvement des corps : car cette difficulté ne fçauroit arrêter 
' ceux qui auront coiffideré, que cette fubftance fubtile, pour être ca- 
pable de s’introduire entre tous les autres corps , doit être deftituée 
de ces faces plates , qui font la principale caufe de la Dureté : car il 
n’y a rien qui empêche de fuppolér que cette fubftance fubtile ait ces 
-conditions : joint que l’on void que -l’air groffier', tout pefant 8c tout 
folide qu’il eft, n’a point cette impénétrabilité j que feau n’emnêche 
point les poiflbns de fe remuer j 8c que le vif-argenr, qui eftfiicore 
plus pefant 8c plus folid^que ces autres fubftances , n’empêche point 
le mouvement des corps qui y font plongez , fi ce n’eft qu’ils fe .tou- 
chent par des faces plates 8c polies 5 car alors ces corps s’attachent en- 
fomble , 8c l’on a de la peine à les féparer , à proportion que la quan- 
tité 8c la hauteur du vifiargent a plus ou moins de pefanteur, ainfi 
qu’il a été dit. 





SECONDE PARTIE. 

DELA 

PESANTEUR 

. DES CORPS. 


O U R expliquer les caufes de la Pefanteur, qui n’eft !•’ 
rien autre ehofè que la puiflànce , qui fait que les jg 
corps tendent au centre de la terre , je fais cinq hy- fantLc^^ 
pothefes. • s’expli- 

La première eft , que la partie êtherêe de l’air eft quent paÿ 
mêlée avec tous les autres corps, dont elle pénétré 
tous les intervalles , fgavoir , ceux qui font entre les ^ 
corpulcules de la partie de l’air , 8e ceux qui La pre- 
Ibnt entré les autres corps compofez de corpufcules j en forte qu’étant miere, ' 
agitée elle choque 8c poulTe les corpufcules , parce qu’ils font tous 
impénétrables , tant ceux dont l’amas fait chaque grain de la partie 
fubtile-àe l’air , que ceux dont les autres corps font compofez , c’eft- 
à-diœ , tout le Globe élémentaire eompofé de la teîre , de l’eau , 8c 
de l’air. Et il faut concevoir, que de même que la partie fubtile àe 
l’air a été établie, dans la première Partie de ce Traité , comme la 
caufe du RelTort 8c de la Dureté des corps , la partie étherée eft ici 
mife comme la caufe de leur Pefanteur , 8c même de celle de la partie 
fubtile de l’air. 

Je fuppole en fécond lieu, que ce corps étheré a un mouvement La fecoa- 
circulaire* 8c très rapide autour de l’axe du Monde, allant du Cou- de. 
chant au Levant, 8c que ce mouvement lui efl naturel. 

En troifieme lieu je fuppofe , que tous les autres corps , hormis ce La 
corps étheré , ont une répugnance naturelle à cette rapidité : 8c que 
par confequent , quoique le corps étheré les p'uiffe remuer , ils refî- 
îlent à l’impreflion du mouvement qui les emporte , de même que 
fait i % vaifléau 3 ^ qui ne va pas auffi vite que le vent qui le pouflé. 

En quatrième lieu je fuppofe , que le m<^ivement circulaire de ce La qn-a.' 
corps étheré efl tel , que tournant avec unT extrême rapidité autour ti-ieme. 
de l’axe de la Terre , fon agitation efl differente dans les plans infinis, 
dont il faut concevoir que la maffe de ce corps étheré 8c liquide eft 
■compoféc , 8c dans les cercles infinis dont chaque plan efl auffi com-' 
pofé ; 8c ce mouveipyt fe fait à-peu-près de la même maniéré que 
1 - ' H l!Qme 1. E ce- 




« 


S4 


DE LA PESANTEUR 


f 





celui que l’éau .a datas les canaux , dans lefquels elle coule : cai* on 
fçait par experknce que toutes fes parties font remuées par des mou- 
vemens diflferens , c’eft-à-dire , que l’eau qui coule dans un canal va 
plus vite au milieu Sc au delTus que vers les cotez Sc vers le fond : ôc 
cela étant , il eft aifé de concevoir , que depuis les parties , qui font- 
. la lurface de deflus qui va vite , jufques à celles ,, qui font la furface 
qui touche le fond, laquelle va lentement , on peut imaginer entre- ■ 
deux une infinité d’autres furfaces ou plana , dont le mouvement elf. 
different , 6c concevoir que le mouvement des plans qui font vers le ^ 
bas va croiiTant infenfiblement dans ceux qui les fuivent jufqu’au haut. * 
Or il faut fuppofer , que tous les plans de la fubftance étherée font pa-- 
ralleles au plan de TEquateur , en forte que faifanc chacun un tour- 
billon different , ils ont tous à proportion un mouvement plus rapide 
à mefure qu’ils s’éloignent de l’Equateur 6c qu’ils s’approchent des 
Pôles. Que les cercles auffi , qui font plus éloignez du centre de 
chaque plan, ont un mouvement plus rapide 6c plus vite à proportion 
de ceux qui en font plus proches , qu’ils n’ont ordinairement dans les- 
plans d’un corps folide qui tourne fur fon centre , où chaque cercle 
fait fon tour en un même efpace de temps : car je fuppofe , que les 
cercles , qui dans chaque plan font vers la circonférence , achèvent 
leur tour en beaucoup moins de temps que ceux qui font vers le cen- 
tre, de même que l’eau de la furface d’une gouttière efl plûtôt arrivée- 
au bout par-où elle tombe, que celle qui efl au fond, 
la cin- En cinquième lieu je fuppofe, que le plus petit des corps , qui font 
«jiiieme. comme infufez flans le corps éthcré , par exemple chaque particule' 
ou grain dont l’amas fait la partie fahtile de l’air , eft afsès large pour' 
être néceffairement frappé par plufieurs tourbillons differens en force,, 
6c par plufieurs des cercles qui compofent chaque tourbillon, ces cer- 
cles étant tout de même differens en vitefîe & en force. 

TI. Pour expliquer plus clairement ces hypothefes , il faut confiderer 
Ixplica- les deux Figures, qui fe voyent dans laTab.I. F'ig.4.6c 5. La i. repié- 
confiraa- 1 ^ Globe de la fubftance étherée , qui fe remue du Couchant au Le- 
tion des vant fur les Pôles marquez V Y, la ligne qui va de l’un à l’autre étant 
cinq hy- l’axe fur lequel ce Globe tourne. IK elt l’Equateur. Toutes les lignes 
pothefes. parallèles à l’Equateur repréfentent les plans verticaux , dont ce Globe 
Voyez eft compofé , qu’il faut fijppofer comme infinis , 6c avant chacun um 



Ion, qui achevé fa révolution en bien moins de temps que le plan Qjl,- 
6c le plan GH beaucoup^flûtôt que le plan O P, 6c ainfi des autres. N 
repréfente la Terre placée au milieu du Globe de la fubftance étherée. 
La Z. Figure repréfente un des tourbillons ou plans verticaux , feavoir. 
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ferent des autres qu’en ce que la feétion de la terre , qui y eft repré- 
fentée de la grandeur du diamètre de toute la terre , va toujours en 
diminuant de même que les plans j mais l’un & Tautre ne diminuent 
pas en même proportion : parce qu’à mefure que les plans approchent 
des Pôles , la feftion de la terre eft toujours plus petite à proportion 
du relie du plan, ainli qu’on le peut voir dans la première Figure, oùy^ 
le plan Q^R-, qui eft vers le Pôle, coupe une bien moindre portion deTAB. I’ 
la terre que le plan IK, qui eft vers l’Equateur. C, D, E, F, T font lîg. 5. 
les cei'cles dont ce plan eft compofé , qu’il faut auffi fuppofer comme 
infinis & inégaux en vitelTe , ainfi qu’ils le font en grandeur ; cette 
inégalité étant telle, que le cercle C a achevé fon tour beaucoup plû- 
tôt que le cercle D, Sc celui-là auffi beaucoup plûtôt que le cercle Ej 
Sc ainfi des autres. 

Ces cinq chofes dont on demande la fuppofition ne peuvent, ce me 
femble, être refufées julqu’à ce qu’on ait trouvé quelque Phenomene 
qui y répugné. Mais on petit dire encore , qu’il y a des conjeélures 
qui donnent quelque fondement probable à ces fuppofitions. 

A l’égard de la première qui concerne le corps étheré-^ dans lequel i. y 
les autres font comme infufez , on ne peut avoir d’autres conjeclu- a un corps 
res de fon exiftence , que de ce qu’il n’y a rien de tout ce que nous 
voyons dans la Nature qui y répugné , êc qu’il y a beaucoup de cho-qjjg]* 
fes qui la peuvent faire croire, ainfi qu’il fera expliqué dans la autres font 
fuite. comme 

La fécondé fuppofition , fçavoir, que le corps éther é a un mouve- 
ment circulaire & très rapide, n’a point auffi de caufe évidente, fon exi- ^ 
ftence étant feulement rendue probable par les Phénomènes du mou- corps a ua 
veraent journalier de la terre , qui (ainfi qu’il a été dit) peut êtremouve- 
attribué avec beaucoup d’apparence au mouvementée à l’impulfion 
de ce corps étheré : on peut néanmoins trouver dans la Nature des qyfîui ’fj. 
exemples d’une pareille chofe , fçavoir , d’un Globe d’une grandeur naturel, 
immenfe compofé de corpufcules très fubtils , & qui a un mouvement 
circulaire fur un axe , le foleil n’étant apparemment rien autre chofe, 

& les taches que l’on y remarque & qüi changent de place faifuic 
voir clairement qu’il a le mouvement dont il s’agit. -Il y a auffi beau- 
coup d’apparence que ce mouvement circulaire eft naturel au Globe 
de la fubftance étherée , c’eft-à-dire , qu’il eft different des mouve- 
inras cii'cula’jes , que nous donnons aux corps que nous agitons en 
rona , lefquels ne font naturellement capables que d’un mouvement 


étheré , eft une 


droit i & que la puiffiince , qui fait remu^' le corps 
caufe première , que l’on peut aifément concevoir capable de lui don- 
ner un mouvement particulier , d’une nature differente de celui qui 
• fe void dans les corps, que les autres caufes peuvent agiter. 

Je fçai bien, que tous ceux qui fuppofent le mouvement impétueux 
d’une fubftance é'''0'ée comme auteur du mouvement que la terre a 
( * ü , au 
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du Couchant au Levant, regardent ce mouvement circulaire de la. 
fubftance étherée comme un mouvement forcé j parce qu’ils font per^ 
fuadez, .que tout ce qui efl: remué en rond, tend naturellement à s’éloi-i 
gner du centre de ce mouvement, &. que. par confequent . il a befohi 
de quelque puiflance étrangère ,. qui le détermine au-.mouvement cir- 
culaire. Mais cette perfuafion n’ell pas ,-,ce me femble , appuyée fur. 
un fondement atifli folide qu’on le prétend,, ce fondement n’étant 
qu’une expérience finguliere , qui ir’induit point une confequence ge- 
nerale, telle qu’eft celle que l’on.-.en tire, îçavoir, que tout corps re- 
mué circulairement s’éloigne du centre de fon mouvement : car en . 
premier lieu l’experience , fui* laquelle on s’appuye ,.ne fait voir, cela . 
qu’uux corps qui ont dé la -p*efanteur , .& l’on fuppofe que la fubftan- 
ce étherée n’en a point ; auffi n’en doit-elle point avoir , autrement il 
faudroit encore aller- chercher des caufes de cette pefanteur .j^ce qui. 
iroit à l’infini. 

En fécond lieu cette expérience ne fè fait que lorfqu’il y a un 
grand vuide , tel qu’eft l’air au refpeét des corps plus- folides ôc 
plus pefans à fon égard -, ce qui fait un Syfteme tout-à-fait different 
de celui dont il s’agit ; car le corps étheré , qui remplit le Monde 
élémentaire , demanderoit un autre corps beaucoup plus fubtil , dans 
leqqel il pût s’écarter , , étant remué en. rond. j.. ainfi que la pierre 
qu’une fronde lâche , après l’avoir fait tourner , a befoin de l’air dans 
lequel elle puiffe s’écarter. Et cette fuppofition auroit de grands iur 
conveniens , tels que font la diffipation de cette fubftance étherée ; ou ■; 
le befoin d’une circulation , qui fît defcendre & approcher du centre 
de ce mouvement. circulaire les particules diffipées dans le vuide, en 
même temps que;celles qui fe diffipent vont vers la circonférence. 

Or quoique tous les corps , fur lefquels nous pouvons, faire des ex- 
périences , ayent de la pefanteur , 6c. que par cette raifon il femble 
qu’il n’y ait pas moyen de faire voir , que ceux qui font fans pefan- • 
teur , comme l’on fuppofe qu’eft la fubftance étherée , n’ont point 
cette inclination à s’éloigner du centre de leur mouvement ; je croi 
néanmoins , qu’il y a des expériences capables de faire croire que ce- 
la eft ainfi -, parce que l’on peut mettre, des corps dans .un. état , .où 
ils devront être confiderez comme dépouillez de leur, pefanteur ■, 8c 
alors fi on les agite en rond,, quoiqu’il n’y ait rien- qui les empêche 
de s’éloigner du centre de leur mouvement , on. verra qu’ils ne^en 
r éloignent .point. ^ 

Cela fe peut voir, fi. l’cp met dans l’eau une boule de cire ou d’au- 
tre matiei e. creufe, 6c difpoVle comme il faut , pour faire que fa pefan- 
teur foit égale à. celle que l’eau a dans, un pareil volume.: car l’eau . 


Jêr 


étant agitee en rond , l’experience fait voir que la boule fuit le mou 
vement circulaire de l’eau, 6c décrivant toujours un même cercle ne M 
s’éloigne jamais d,u centre de fon mouvement , qg^qi quelle n’ait, point ' 
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d’obftacle qui Ten empêche , comme il y en a dans la pierre que l’on 
fait tourner avec une fronde , étant auffi aifé à cette boule de fendre 
l’eau pour s’éloigner du centre que pour s’en approcher. Et cette 
expérience fait aifément juger , que fi- la pierre n’avoit point de pe- 
fànteur dans la fronde , non feulement elle ne s’éloigneroit point du 
centre du mouvement circulaire que' la fronde lui donne , auffi-tôt 
qu’elle feroit détachée de la fronde , inais que même elle cefleroit 
d’être remuée , puifque l’on void que les chofes pouffées & jettées 
reçoivent une moindre impreffion de mouvement , moins elles ont de 
pelànteur -, & qu’il y a lieu de croire' qu’elles n’en recevroient point 
du tout, fi elles étoient fans pelànteur. 

Cette experiénce fait encore voir , que faute d’un lieu vuide , dans 
léquel & l’eau & la. boule de cire . puiflent s’écarter , ces deux diffe- 
rens corps agitez, en rond ne s’éloignent point du centre de leur mou- 
vement. Cette vérité peut être éclaircie, par une autre expérience, 
qui eft de mettre au lieu de la boule de cire quelqué poudre plus pe- 
fânte que. l’eau -, 6c qui aille au- fond du vaifTeau j ou fi la poudre efl 
très legere , 6c qu’elle nage fur l’eau , mettre un couvercle de verre 
qui touche à Teau 6c à la poudre : car fi Ton fait tourner fur un pivot 
lé vaifléau avec vitefîe , 6c que fon fond, fbit plat , on..verra que toute 
là. poulîlëre s’éloignera du centre , de la même maniéré qu’une pierre 
s’éloigne du centre du mouvement circulaire , que fait une fronde ' 
tournée en rond lorfqu’elle eft lâchée. La raifon de cela eft , que 
cette pouffiere agitée en rond , parce qu’elle eft pefinte , ne conferve 
point ce mouvement parfaitement circulaire, .que là boule de cire ob- 
fèrvei parce qu’étant comme fans pefanteur elle fuit aifément le mou- 
vement de l’éau ,, auquel la poudre pefmte • refîfte j la vérité étant,, 
que dans tous les corps , que nous connoilîbns , la pefanteur fait qu’ils 
ne fuivent jamais le mouvement circulaire qu’ils n’y foient forcez, -, le 
mouvement qui nous paroit droit étant plus fimple 6c plus aifé , 6c la 
nature füivant toujours les voyes les plus aifées. Par la même raifon ^ 
la poudre legefe ne fuivra plus le mouvement de l’eau , qui lui faifoit 
faire toûjours les mêmes cercles, fi l’on met un couvercle j parce que la 
legereté l’attachant au couvercle qui la preire,ellc eft incapable de fui- 
vre la direélion du mouvement de l’eau qui l’emporte , .étant arrêtée 
par cette attache qu’elle a au couvercle , de meme que l’autre l’eft ' 
par.fa mefanteur au fond. Il n’y a donc rien qui empêche, que le 
corps w/5er<? , qui n’a point la pefanteur , mais qui la fait avoir aux 


autres , ne foit pourvû d’un mouvement cirnpaire , qui lui eft natu- 
rel , 6c qui n’eft point forcé ; car quoique u on puifte ftippofer un 
corps concave, dans lequel la fubftance étherée feroit contrainte d’avoir 
un mouvement circulaire, 6c de corrompre le mouvement droit qui 
lui feroit naturel, à caufe qu’étant enfermée dans une concavité cir- 
culaire elle ne ppurroiripàs avoir d’autre mouvement ; ^tte hypothefe 
• ® * E 3 . y ^ néai>.- 
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néanmoins , qui auroit été fuffifante pour expliquer les Phenomenes 
de la pefanteur , auroit eu des inconveniens qui ne font pas dans celle 
du mouvement circulaire naturel : car premièrement ce corps concave 
feroit une nouvelle machine 6c une multiplication d’êtres fans néceffi- 
té , étant auffi facile de concevoir .un corps fîmple , dont la natûre efb 
d’avoir un. inouvement circulaire , que de le concevoir avec un mou- 
vement droit : puifque dans l’hypothefe du mouvement journalier de 
la terre il eft conftant qu’il n’y a point de mauvement droit , celui des 
corps qui tombent vers le centre de la terre n’étant tel qu’en apparen- 
ce j puifque dans la vérité c’effc un mouvement fpiral , qui n’ell; cora- 
pofé que de mouvemens cii'culaires. L’autre inconvénient eit , que 
ce mouvement circulaire forcé ne fe fait dans un corps fluïde qu’avec 
une grande confulîon de fes parties. Or cette confuiion diminueroit 
beaucoup la force 6c la vehemence , que ce mouvement doit avoir 
pour produire la. pefanteur , félon la maniéré que je l’applique dans 
mon Syfteme pour cet effet, lequel demande une rapidité extrême, 
telle qu’eft celle d’aller plufieurs milliers de fois plus vite que la terre 
ne fait fur fon axe. 

La troifieme fuppofîtion efb , que les corps , qui ne font pas natu- 
rellement agitez par un principe interne de mouvement , ainfi que le 
corps étheré l’efb, font naturellement dans un état qui n’efb point 
n^tuLne- indiffèrent au mouvement 6c au repos , mais qui a plus d’inclination 
ment te- ^u repos qu’au mouvement , auquel ils refifbent de leur nature j 6c 
pugnance confequent ils ne font pas emportez par le corps qui les pouf- 

au mou- viteffe que ce corps a lorfqu’il les pouffe. Cette fuppofî- 

tion a auffi fa probabilité , quoiqu’il foit difficile de trouver des Phe- 
nomenes qui la démontrent Bien évidemment > parce que nous n’avons 
point de corps qui foit fans un principe naturel de mouvement , puif- 
que nous n’en avons point qui n’ait de la pefinteur. Il y a néanmoins 
des expériences fiunilieres , qui femblent pouvoir Lire conclure, que 
les corps répugnent naturellement au inouvement , quçique les corps 
avec lefquels on les fait ayent-de la pefanteur. 

La première expérience efb celle des balances j car on fçait qu’elles 
ont un trait plus fort à proportion qu’elles font plus chargées., c’efb- 
à-dire, que les balances , qui étant chargées également , par exemple 
pciTences. d’une livre de chaque côté, 6c que l’on fait trébucher avec dix grains, 
’ ne pourront trébucher étant chargées de vingt livr« : car l’Ipuihbre 
étant dans les deux c|5, la pefmteur ne doit point être coiffideréci 
6c il femble que la rai^ , par laquelle les dix grains , qui font trébu- 
cher la balance chargée d’une livre , ne le font pas lorfqu’elle eft char- 
gée de vingt , n’elb autre que la répugnance que les corps ont au 
inouvement ; qui fait que deux corps de vingt livres chacun, qui ont 
plus de matière que deux corps d’une livre cj^acun , ont plus de diffi- 
■culté à être femuez 6c tragportez , l’un ^haut ea bas , 6c l’au- 
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tredebas en haut , ainfî qu’ils le doivent être quand k balance tré- 
buche. 

Car les raifons , que l’on apporte ordinairement de ce Phenomene, 
ne font pas convaincantes. Ariftote croid , que cela arrive à caule 
que le moüvement des bafGns de k balance , lorfque Tun monte ôc 
que l’autre defcend eft oblique 5 6c que ce mouvement elï forcé 6c 
contraire au mouvement que k pefanteur donne aux corps , ’ qui eft 
naturellement droit. Car par exemple pour faire trébucher le corps A, 
il le faut faire aller vers B,:6c lui faire faire le mouvement oblique A B, voyez 
qui eft contraire à fon mouvement naturel, qui eft le mouvement T ab. i. 
droit A Ci Ainfi plus le poids' eft grand dans chaque baffin de k ba- 
lance , 6c plus l’inclination au mouvement droit 6c k répugnance au 
mouvement oblique eft grande ,• 6c par confequent plus k balance eft 
chargée, 6c plus elle doit avoir de peine à trébucher. 

Mais il n’eft pas , ce me femble , difficile de faire voir k nullité de 
cette raifon même fans examiner fon fondement- -, il n’y a qu’à faire 
une balance , où les baffins puifîent monter 6c defcendre en droite H- Voyez’ 
gne ; car on trouvera que le trait ne kiftera pas d’être fort ou foible, IL 
à proportion du poids dont les baffins font chargez. J’en ai fait l’ex-^'^’’^” 
perience avec une balance , que j’ai fait faire dont on peut voir k 
figure dans k Table IL Fig. 7. 

Quelques uns eftiment, que k force du trait doit être attribuée au 
frottement du pivot de k balance ,, qui refifte au mouveipent à pro- 
portion qu’elle eft plus chargée. Pour faire voir que l’on petit croire 
que ce n’eft point par cette raifon que le trait eft plus fort à propor- 
tion du poids , i’ai inventé 6c fait faire une nouvelle maniéré de ba- 
lance , dans laquelle le t-rébuchement fe fait , fans qu’il y ait aucun- 
fi'ottement dans les parties qui y ont mouvement -, ou s’il y a quelque 
chofe qui équipolle à quelque frottement , il eft évident que ce n’eft 
qu’un très petit empêchement, 6c qui ne peut être augmenté par 
l’augmentation du poids y cependant le trait de cette balance s’au-- 
gmente à proportion qu’on k charge davantage , d’où il s’enfuit qu’il 
faut attribuer k force du trait à k répugnance naturelle que tous les 
corps ont au mouvement ,. par l’exclufion de toutes les autres caufes’ 
que l’on en pourroit foupçonner. 

L.a conftruction de cette balance eft prife fur celle de la Machine à- 
élever les fardeaux , que j’ai propofée dans mes Notes fur Niiruve-, offi 
j’applj^e le rouleau à une machine montante à plomb , qui n’avoit 
encore été employé qu’à celles qui roulent fuJdes plans horizontaux, 
ou peu inclinez. Cette balancé a un- roulea'/A , d’un pouce de dia- 
mètre , par exemple ,. qui fert d’axe à une poulie BB, de trois pou- 
ces de diamètre , à laquelle il eft attaché , de forte qu’ils tourneur né- 
eeflàirement enfemble 5 les deux bouts du rouleau font foutenus par 
les rubans C D ,. 6c deux autres rubans qui fufpendent les baftïns, 

' l’un- 
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run E, qui effc attaché à la poulie , 8c l’autre F , qui eft attaché aii 
rouleau. Lorfque le baffin G defcend , il fait tourner la poulie B B, ' 

& le rouleau A , qui fait monter le baffin H : parce que les rubans 
qui les foutiennent étant entortillez d’un fens contraire l’un à l’autre ^ 
il faut que î’un defcende quand l’autre monte. Il arrive auffi par la 
même raifon , que lorfque le baffin G defcend , il fait monter &c la 
poulie ôc le rouleau , par le moyen des rübans G & D, qui font en- 
tortillez d’un autre fens : Sc cette élévation du rouleau Sc de la pou- 
lie fait , que la montée du baffin H êfe égale à la defcente du baffin 
■ G J quoique l’entortillement des rübans ne foit pas égal , le ruban E 
étant entortillé fur une grande poulie , '& le ruban F étant fur un pe- 
tit rouleau. La raifon de cette égalité vient de ce que la grande pou- 
lie ne laiffie pas plus defcendre de ruban en tournant , que le rouleau 
n’en fait monter, à caufe qü’en même temps qu’elle tourne pour laif- 
fer defcendre le baffin G , l’entortillement des rubans C & D fait mon- 
ter toute la machine , & diminue la defcente du baffin G : &c cette 
.même élévation augmente la montée du baffin H, & fupplée ce qui 
manque au rouleau , qui lui feit de poulie j &C qui efl: plus petit des 
deux tiers que la grande poulie; 

poids I eft ajouté au baffin G , afin de mettre 'la balance en équi- 
ïig. 8. ’ libre j ce qu’il fait , quoiqu’il n’ait que la moitié de la pelànteur du 
.rouleau & de la grande poulie , à caufe de la grandeur de la poulie 
fur laquelle fa pefanteur agit. Or il eft évident que le mouvement 
de cette balance n’a aucun frottement 3 puifqu’il ne s’agit que de faire 
plier en rond les quatre rubans 3 ce qui n’eft que comme rien : mais 
le plus important eft que cet empêchement nfeft jamais different, 
quelque poids qu’on puiffe mettre dans la balance , le pliement des 
rubans n’étant pas plus difficile dans un grand que dans un petit poids 3 
ôc cependant- le trait de la balance eft different , félon les différons 
poids qui y font mis. 

La fécondé expérience fe fait avec de l’eau dans un vaiffeau parfai- 
tement rond î car on remarque que lorfqu’on fait tourner le vaiffeau 
horizontalement fur fon centre , l’eau ne tourne point 3 ôc il y a c-' 
apparence que cela ne fe fait par autre raifon que par la repugnan- 
ee que l’eau a au movemeat : parce qu’on ne void point qu’il y ait 
d’autre caufe qui l’empêche de fuivre le mouvement du vaiffeau , dans 
lequel elle eft, ôc qui la foutient. - 

^ La troifieme experieqce eft celle de deux bateaux , que le tourant 
d’une riviere- emportey,ôc dont l’un*eft beaucoup plus chargé que 
l’autre i car alors il arrive que le moins chargé va le plus vite, quoi- 
qu’enfonçant moins dans l’eau il donne moins dé prife à la puiflance 
qui les remue tous deux : en forte qu’il y a apparence que c’eft la ré- 
pugnance des corps , dont le bateau eft chargé , qui retarde fon mou- ( i , 
’'''ement, ôc ncifl la refiftance de l’eau , dans Ühmelle le bateau le plus \ . 
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chargé enfonce davantage : parce que l’eau qui va plus vite , même 
que le moins chargé des deux bateaux , n’eft pas capable d’apporter 
de i’obftacle à leur mouvement , puifqu’elle en efl la caufe. 

Pour ce qui efl: de la quatrième fuppofîtion , fçavoir , que dans le 4- Qi'e le 
Globe de la fubftance étherée la vitefle du mouvement des plans dif- 
ferens ôc des differens cercles , dont chaque plan efl compofé , efl coips é- 
differente, en forte que les plans qui lont vers l’Equateur font remuez therc a 
plus lentement que ceux qui font vers les Pôles , & que les cercles 
qui font proche du centre ont piûtôt achevé leur révolution que ceux 
qui font vers la circonférence ; on peut dire que , quoiqu’elle pût êti-e fes difFe- 
reçûe comme une Ample hypothefe en faveur de l’explication claire rentespar- 
& demonflrative qu’elle donne à un Phenomene , qui n’cn a point 
encore eu , ce me femble , de cette natui-e, elle n’efl pas tout-à-fait 
fans fondement d’aillèyrs , la grande compolition du mouvement qu’il 
efl néceflaire de fuppolêr dans cette lubftance étherée , qui fait toute 
la çiifiiculté , pouvant avoir des caulès manifefles & qu’il efl aifé de 
concevoir ; car je croi que , fuppofé que le Globe élémentaire , qui 
comprend la terre , l’eau , & l’air , ait été créé à-peu-près en l’état 
où il efl , & mis au milieu du grand tourbillon general de toute la 
fubflance étherée ; quoique le mouvement de ce tourbillon fût au com- 
mencement & de fa propre nature égal en fon tout ôc en fes parties, 
c’efl-à-dire , que chaque plan vertical ou tourbillon particulier fc re- 
muât tout d’une piece , de même que tout le tourbillon compofé des 
plans verticaux j l’inégalité que j’y fuppofe à préfent lui devoit arri- 
ver, c’eft-à-dire , que les petits cercles dans chaque plan ont dû dans 
la fuite faire leur révolution en moins de temps que les grands, & les 
plans qui font vers l’Equateur l’ont dû faire aufli plus lentement que 
ceux qui font vers les Pôles 5 en voici la raifon. 

La révolution journalière du Globe élémentaire étant caufée par le 
mouvement de la fubflance étherée , qui efl fans comparaifon plus 
prompt & plus rapide que celui du Globe élémentaire , qu’elle remue 
6 c qu’elle pénétré , de même que le vent , qui pénétré les voiles d-’un - 
vaiflêau qu’il pouffé, le fait aller moins vite qu’il ne va lui-même j 
il arrive que comme le mouvement du vent qui fait aller les voiles efl 
en quelque façon retardé par l’obflacle qu’il rencontre dans les voiles, 

&: que le vent qui efl autour des voiles va moins vite qu’ailieurs ; de 
la même maniéré le mouvement de la fubflance étherée doit être re- 
tardé.^ar la rencontre de la terre , de l’eau , & de l’air qu’il pouffe. 

Or comme la conflitution du Globe élemejjliire efl telle , que les 
corps les plus materiels & les plus capables de faire obftacle à la ra- 
pidité du mouvement de la fubflance étherée font vers le centre , & 
que les moins difficiles à remuer , comme l’air , font vers la circon- 
férence , il efl aifé de concevoir , que ceux des cercles dont chaque 
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fait leur révolution long temps avant les autres , & par la même rai- 
TA13^I fon les plans verticaux- compofez de ces cercles doivent aller plus vite 
lig. 4. ' vers les Pôles où ils trouvent moins d’obftacles : car dans la première 
Figure, qui repréfente le grand tourbillon de la fubftance étherêe com- 
pofé d’une infinité de plans verticaux parallèles,, il eft évident que le 
plan I K trouve plus d’obftacle que le plan Q_R'y & que le plan O P 
en trouve moins, 5 c ainfi des autres. 

Voyez Dans la fécondé Figure , qui repréfente un des plans verticaux , il 
TAB. I. qyg jg cercle S , qui eft un' de ceux par lefquels la Ter- 

re eft remuée , trouve plus d’obftacle que le cercle T, & que les au^ 
très qui' ne remuent que l’air. 

Cela étant , il eft aifé de juger que bien-que le mouvement de la 
fubftance étherée ftir fon axe fût fimple 6c égal en toutes fes parties à 
régard de fon principe interne, il peut par les pbftacles qu’il rencon- 
tre changer de nature, de même que le mouvement d’un fleuve, qui,, 
bien-que remué par une même pefanteur qui poulî'e vers la mer tou- 
tes les parties de fon eau avec une égale force , ne laifle pas d’aller 
plus vite au milieu que vers les bords ôc au defllis, qu’au fond , où le 
mouvement de l’eau eft.retardé par le frottement qu’elle a fur les par- 
ties immobiles du canal. Et il ne faut point dire que la Terre 6c les au- 
tres corps étant emportez par la lubftance étherée n’en doivent pas re- 
tarder le mouvement : puifqu’ (ainfi qu’il a été dit) il eft certain que- 
le vent , qui pouffe les voiles d’un vailfeau , ne laifle pas d’en être re- 
tardé, quoiqu’il les faffe aller. 

On peut fur ce même principe faire des expériences , qui expli-- 
quent encore plus clairement ces differens mouvemens des plans pa- 
rallèles 6c des cercles concentriques de la fubftance étherée ; car fi dans 
un feau plein d’eau on jette de la fciure de bois fur l’eau, 6c qu’on la. 
laifle tremper jufqu’à ce qu’elle foit abbreuvée de telle forte que les 
differentes particules du bois étant différemment fufpendues dans l’eau 
les unes demeurent deffus , les autres étant vers le fond , les autres 
vers le milieu j fi on agite toute l’eau en rond ,- on verra que les par- 
ticules ont des mouvemens differens j 6c que celles qui font près du 
fond vont plus lentement que celles qui font vers le milieu, de même 
que celles qui font en la furface vont plus vite que celles du milieu. 
C^and je dis qu’elles vont plus vite , j’entens qu’elles font leur tour 
en moins de temps , 6c pour juger de cela il faut en regardanupoütes 
les particules au travers de l’eau comparer les cercles quiwont à 
plomb les uns fur les itères 6c également diftans du milieu : car on 
connoit celles qui doivent faire plus promptement leur tour , parce 
qu’elles devancent les autres. Or comme le mouvement de ces par- 
ticules fait voir diftinétement quel eft le mouvement de l’eau qui les 
emporte , cette expérience prouve non feulement la poffibilité du 
mouvement different des plans differens , elle en fiit auffi voir 
\. f < la 
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Iji caufe, qui n’eft rien autre chofe que la refiftance ôc l’obihcle que 
le fond immobile du feau apporte au mouvement de l’eau laquelle frot- 
te contre , parce qu’il arrive qu’à mefure que l’eau étant plus éloi- 
gnée du fond, efl; moins arrêtée, elle coule avec plus de vitelfe. 

Pour voir comment 3c par quelle raifon les cercles font differens en 
vitelTe , il faut mettre dans la même eau un Globe au milieu 3c le 
plonger jufqu’à la moitié de la profondeur de l’eau: car on verra que 
les particules qui tournent proche du Globe vont plus lentement que 
celles qui en font éloignées: parce que l’eaü qui ett proche du Globe 
ell arrêtée par le frottement qu’elle y fait. 

I.,a Figure aidera à rendre cette explication plus claire , fi l’on con- Voyez 
fîdere que les particules du plan EF étant plus proches du fond du T/'®- 
feau doivent aller plus lentement que les particules du plan CHGID,^‘S‘ 9 - 
lefquelles en font plus éloignées , 3c que les particules du plan A B 
vont encore plus vite , parce qu’elles font encore plus délivrées des 
obftacles , que l’immobilité du fond apporte au mouvement de l’eau. 

Si l’on confidere auffi que fuppofant le Globe G immobile, les par- 
ticules du plan G H G I D feront des cercles differens en force K en 
vitelfe , parce que le grand cercle , que les particules font allant de 
C à D, eft plus vite que le petit , que les particules font allant de 
H à I , & dont le mouvement efl; retardé à caufe du voifîna 
corps immobile G. des corps 

La cinquième fuppofition , fçavoir , que le plus peti^des corps in- ‘nfufez 


J 5- Qiiela 
plus petic 


fufez dans le corps éther é eft afsès large pour être néceffairement . 


ché par plufîeurs cercles 3c par plufieurs tourbillons differens en vitefTe therd eÆ 
3c en force , n’eft pas difficile à comprendre , n’y ayant aucune diffi- afsès large 
culté à concevoir qu’une chofe très petite en peut trouver une autre 
encore plus petite. Il faut donc fuppofer , que quelque petits quep°“^g^PÎ"^' 
foient les corps qui defcendent vers le centre de la 'l'erre, ils font toû- cercles ôc 
jours afsès grands pour être frappez par plufîeurs cercles ôc par plu- par plu- 
fieurs plans differens en vitefle ôc en force. fieurs 

îüns. 

Avant que de dire quelles font les confequences que l’on tire de 1 1 1. 
ces fuppofîtions , ôc cojmment elles fervent à expliquer les caufes de Applica- 
la Pefànteur , il faut encore rapporter quelques faits ôc quelques e;;pt'- 
riences , qui peuvent fervir tant à confirmer la probabilité des prin 


tion (les 
cinq hy- 
pothefes 
pour l’ex- 
plication 

_ •< de la pe- 

gouvernaflp„„^^„';._ 


cipes we l’on fuppofe , qu’à donner l’intelligence ôc réclairciffemei 
des ctipfequences qui en font tirées. 

La première expérience efb celle d’un vaiÆau , que le 
fait aller obliquement , en l'empêchant de ffilvre la dircétion du vert 
qui, le pouffe droit, par la raifon que la fituation.du gouvernail lui Qi,e lare- 
fait trouver dans l’eau une refiffance , qui l’empêche de fuivre la vi- finance, 
teffe du vent, ôc que cette refiftance étant plus d’un côié du vaiffiau 
que de l’autre 


de, refiftance 


il s’ep||iic qu’il doit aller du côré où^i trouve moins 
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puiflance La feconde expérience efl de l’eau du feau , dont il a déjà été par- , 

tjui le re- lé , & dans laquelle on a jetté de la fciure de bois : car l’eau étant 
Mufè d’en , on remarquera que les particules legeres , Sc qui na- 

cîiangei-lagent OU fur la furface de l’eau ou entre- deux eaux , étant emportées- 
dii-eftion. làns refiftance par le cours de l’eau fuivent de telle forte fa direétion, 
que chaque particule décrit toujours un même cercle j & qu’au con- 
traire s’il y a quelques particules qui tombent fur le fond lequel efl: im- 
mobile , & qu’elles s’y attachent 5 en forte que par cette- raifon , ou- 
par celle de leur pefanteur qui les a fait aller à fond-, elles refillent en- 
quelque maniéré au mouvement de l’èau , alors elles ne fuivent point- 
ia directiorî circulaire , mais tournent en ligne fpirale,, & fe rendent 
enfin au milieu où elles s’amalfent. La même chofe fe void dans les- 
tourbillons de vent , qui font tourner de- la pouftiere- & des feuilles- 
feches ; car les feuilles , que le vent a enlevées de delTus la terre, 
tournent en forte qu’elles décrivent toûjours un même cercle j mais 
celles qui tournent fur la terre , décrivent une ligne fpirale , qui fait 
qu’incontinent elles s’àmaficnt au milieu du tourbillon. 

Ces expériences fervent à expliquer la maniéré avec laquelle cha- 
que tourbillon parallèle peut faire aller un corps vers le centre de fon 
plan, par l’inégalité des cercles concentriques dont il eft compofé, 
ôc par la refîllance que là répugnance qu’il a au mouveruent apporte 
à l’impulfion du tourbillon. 

Latroifieme expérience efl:, de mettre dans une eau courante dans un 
canal, ou même dans réau qui tourne dans un feau , la boule de cire, 
dont il a été parlé , qui efl accommodée en forte que fa pefanteur eft; 
égale à la pefanteur de l’eau qui lui eft égale en volume ; ce qui fait 
qu’elle n’a ni afsès de legereté pour nager fur l’eau , ni afsès de pefan- 
teur pour aller au fond : car fi l’on empêche cette boule de couler aufîï 
vite que l’eau coule dans le canal , ou qu’elle tourne dans le feau, en la 
retenant par un filet tendu obliquement, &: dans lequel elle peut aifément 
couler y étant enfilée , elle ne manquera pas de defeendre au fond j- 
car cela le fait par la raifon que, la furface d’enhaut coulant avec plus 
de vitefî'e que celle du fond , & toutes les parties , qui font entre- ces 
deux fuffaces , ayant des mouvemens plus lents à proportion qu’elles 
font plus proches du fond , les parties de l’eau qui fe remuent avec 
plus de vitelTe , poulfent la boule vers celles qui fe remuent plus len- 
. tement , ÔC celles-là vers les autres, dont le mouvement eft encore 
plus.foible. Suppofé par exemple que la boule G enfilée daîw le fil 
AF foit tellement difpAl'e , qu’elle puifle nager entre deux eaux , ôc 
qu’elle puiftè aifément co'uler dans le fil : fi l’on fait tourner l’eau, on 
verra que la boule defeendr;; vers F, par la raifon- que le plan de l’eau. 
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qui ne font pas capables de reCifter à la force des autres.' 

Ces expériences font voir , que la refîftance , qu’un corps apporte 
au mouvement de, la puilTance qui le remue , eft caufe d’en changer 
la direction , c’eft-à-dire , de faire qu’il foit poulTé à droit ou à gau- 
che , fuivant les occalîons qui fè peuvent diverfement rencontrer de 
déterminer ce gauchiffement. 

Ainfî le vent, qui remue le vaifleau, & qui le feroit aller droit , s’il 
n’avoit rien qui s’oppofât à fon mouvement, le fait aller obliquement, 
quand le gouvernail eft tourné j 5c l’occafion de ce gauchiffement eft 
l’obftacle qu’il rencontre dans l’eau , qui l’arrête, 5c qui l’empêche de 
fuivre la viteffe du vent. 

L’exemple de cette première expérience n’eft que pour faire enten- 
dre en general , que l’obftaele , qui fe fait à un corps emporté par un 
mouvement rapide , eft une caufe de le faire aifément gauchir. La 
fécondé expérience eft pour donner l’exemple d’une occafion particu- 
lière , par laquelle les corps font déterminez à gauchir d’un certain 
côté. Cet exemple explique auffi afsès clairement la maniéré dont les 
corps, qui tendent au centre de la Terre, font déterminez à fe tour- 
ner plûtêt vers la-Terre qu’autre part. 

Pour bien comprendre ces ehofes , if faut concevoir en premier La repui 
lieu, que fî les êorps , que l'a fubftance étherée pouffe avee un mou-gnance, 
vement très rapide d’^Occident en Orient , n’avoient point la repu- 
gnance au mouvement qu ils ont , ils leroient emportez par le mou- au J^ou- 
vement circulaire qui eft propre 5c naturel à la fubftance étherée , 5c vement , 
ne feroient jamais que lés mêmes révolutions 5c les mêmes cercles, deft^empê- 
même que les fciures legeres , qui fuivent fans refîftance le mouve-^^.’^ j ® 
ment circulaire de l’eau qui les emporte 5 mais parce que ces corps reaîon dur 
ne peuvent être emportez , 5c aller auffi vite que- la fubftance étherée co\-^s é- 
qui les poulie , ils déclinent > 5c l’occafîon de leur déclinaifon n’eft 
autre que celle qui fait gauchir les fciures , fç-avoir , l’inégalité e^^rond.^ 
de la puiffance qui fe rencontre dans les differentes parties de cha- 
que tourbillon, ou plan, 5c de chacun des cercles dont chaque tour- ils ne la 
billon eft compofé: car de même que la force du mouvement de l’eau-fuivent 
qui tourne en rond dans le feau eft inégale, en forte que la plus grandejl^^^ 
force eft entre la circonférence 5c l’axe du milieu , ôc que cette force 
va toujours en diminuant à mefure que l’on approche de l’axe -, il eft fa-foice,, 
aifé de concevoir , que le mouvement de la fubftance étherée étant 
toûjü^’s moins rapide, 5c ayant moins de force vers- l’axe que vers lesquieft plus? 
parties qui en font plus éloignées , cette inéq^ité donne ôccafîon aux . 

corps de gauchir plûtôt vers l’axe de la Tene qu’autre part. En fe- ernfoen-* 
coud lieu il faut concevoir , que fî les corps , qui font pouffez par lace, que 
fubftance étherée y étoient fî petits, que la portion de la fubftance vers le 
étherée qui les touche ne fût pas afsès étendue pour avoir des parties ® 

differentes en force fomme elles en doivent, avoir,» il. eft certain 
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qu’ils ne gauchiroient jamais : car comme on .void que les fciures :qui 
touchent au fond du leau gauchiflènt par la raifon que toutes les par- 
ties d’un même grain de fciure , tant celles qui regardent la circon- 
férence , que celles qui regardent le centre du vafe , étant également 
arrêtées par le frottement qu’elles font lorfqu’elles font traînées fur le 
fond , il s’enfuit qu’étant pouflees par des forces dififerentes , elles ne 
peuvent pas être remuées également > & que le côté de la fciure le 
plus éloigné du centre étant plus puiflarament remué , & faifant plus 
de chemin que celui qui en efl; plus proche , tout le grain doit nécef- 
firirement décliner vers la partie qui fait moins de chemin, 
gc qui eft Ccs leflexions font , ce me femble , fufEfantes pour faire compren- 
fo^' quelle maniéré la circonvolution rapide de la fubftance éther ée 

J autour de l’axe de la Terre pouffe vers fon centre premièrement tous 
billoasqui les corps qui fe rencontrent dans le plan de rhiquateur, & en fécond 
font plus lieu comment les corps, qui fe rencontrent dans les autres plans, font 
aufîi pouffez vers le centre de la Terre: car de même que les differens 
cercles , qui compofent le plan du tourbillon de l’Equateur , font 
gauchir les corps qu’ils pouffent , parce qu’ils font inégaux en force, 
& qu’ils les font pafl'er d’un cercle dans l’autre , c’eft- à-dire , d’un 
plus fort & plus rapide dans un plus foible qui le fuit , les differens 
tourbillons ou plans parallèles , qui compofent ce ©lobe de la fub- 
ftance éthere'e , font auffi gauchir les corps qu’ils pouffent , ôc tour- 
ner vers l’Equateur , parce qu’ils font inégaux en force , 6c qu’ils les 
font paffer d’un tourbillon en un autre , c’efl-à-dire , d’un plus fort 
en un plus , foible ; 6c comme les tourbillons font plus foibles vers 
l’Equateur que vers les Pôles , les corps ne peuvent pas fe détourner 
.autre part que' vers l’Equateur. 

Par exemple dans la Figure , que l’on peut voir dans la Table 1. 
Fig. 5- les differens cercles qui compofent le plan qu’elle repréfente, 
étant differens en force , pouffent différemment le corps B , en forte 
que les corpufcules de la fubftance étherée , dont le cercle G eft com- 
pofé , ayant plus de force que ceux du cercle D, 6c ceux du cer- 
cle D que ceux du cercle E , 6c ceux du cercle E que ceux du cer- 
cle F, il eft évident qu’il fiiut que le corps B gauchifle, 6c paffe du 
cercle G dans le cercle E, 6c de là dans le cercle F : ce qui fait qu’en 
allant vers X il s’approche d’ A , qui eft le centre de la Terre. 

Par la même raifon de la differente impulfion . caufée par les cor- 
pufcules de la fubftance étherée^ il paroit dans cette autre Figur^ que 
le plan GH ayant plusfc force que le plan OP, 6c celui-là étant auffi 
plus fort que le plan Q\-. , le corps 1 ne paffera pas dans le plan G H 
pour aller vers V, mais qu’au contraire il ira vers Y, le plan OP à 
caufe de fa foibleffe n’étant pas capable de refifter à la force du plan 
G H} de même que le plan Q R par la même raifon ne refî fiera ja- 
mais à i’impulf^çn du plan O P, qui eft plus ^^,rte : 6c ainfî tous les 

r : corps 


Voyez 
TAB. r. 
rig-4- 
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ÆOl'ps doivent êti’e pouffez d’un plan dans un autre , fçavoir , du pluj 
fort dans le plus foible , de par confequent vers l’Equateur , où les' 
plans font les plus foibles , & vers le centre de la Terre , qui eft dans 
le vertical de l’Equateur. 

De forte qu’il faiut fe figurer, que tous les corps,, qui tombent vers 
le centre' de la Terre, y font pouffez en deux maniérés. La première Cela fait 
& la plus fimple elt celle, par laquelle les corps qui font dans le plan 
de l’Equateur font abbattus par le tourbillon qui efl; dans ce plan , '■ 

duquel cés corps ne fortant point , ils paffent feulement d’un de fes 
cercles dans l’autre , fçavoir, d’un plus grand dans un moindre qui le 
fuit. La fécondé maniéré eft celle , par laquelle les corps qui font dans' 
le plan des' autres tourbillons font abbattus par ces tourbillons , qui font 
paffei- les corps- non feulement d’un cercle dans un autre plus petit, 
mais aulfi d’un tourbillon plus foi^t dans un moins fort. Ainfi leur mou- qi,; «ufe 
veinent eft compofé de trois autres mouvemens , fçavoir , de celui de trois difFe- 
toute la mafle étherée , qui fe fait autour de l’axe du Monde ; de ce- mon- 
lui qui fe fait dans les differens cercles de chaque tourbillon} &de^®““®^ 
celui qui fe fait en paffiuit d‘’un tourbillon dans l’autre. Ces trois dif- 
ferons mouvemens dans un même corps compofént une ligne fpirale , 
qui nous paroit droite & comme allant au centre de la Terre fins fefpirall’qui. 
détourner, à caufe que le mouvement circulaire de la Terre qui nous nous pa- 
emporte , nous ôte la connoiffance du mouvement qui fe fait autour 
de l’axe de la Terre , & ne nous laiffe fentir que celui qui fe frit d’un 
tourbillon dans l’autre, & d’un cercle d un tourbillon dans un autre 
cercle : car ces deux mouvemens étant joints enfemble n’en produi- 
fent qu’un , qui félon nous rend direétemént au centre de la Terre. 

Mais il faut remarquer que nous fuivons le mouvement de la Terre , parce que- 
non feulement parce qu’elle nous emporte comme un chariot, mais 
principalement parce que la même caufe qui fait remuer la Terre, 
nous pouffe auffi en même temps: Sc c’efi par cette raifon que les ment delà- 
chofes qui font féparées de la Terre, comme les oifeaux qui volent , rcri-e qui 
la pluye, la grêle, & la neige tombent fur la Terre .& tendent à fon”°“®^‘^‘”- 
centre} car les tourbillons, qui donnent le mouvement à tout le Glo- & celui dm 
be de la Terre, pouffent chacune de fes parties à part} de même qu’il corps c- 
arrive à un vailTeau que le vent fait aller , en forte que non feulement '^eré qui_ 
le corps du vaiffeau eft emporté, mais auffi toutes fes parties font ' 
pouffé^ chacune en. leur particulier , le vent qui pouflé les voiles 
poiffl'aJt auflî les mats , les cordages , & ce ,£[u’il y a du corps du Exemples 
vaiffeau hors de l’eau } au contraire de celu;,^]ui eit emporté par le & e.\pe- 
courant de l’eau , qui ne pouffe que le corps du vaifî'eau , & qui . 

fait aller les chofes qui font defl'us , qu’à caufe qu’elles y font attachées fi°mei^cc' 


par leur pefanteur 

Les banderolles font voir cela clairement } car celles des vaiffeaux 
qui font pouffez par le.-'Jlnt , 
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ôc celles de ceux qui font emportez par les courans , ou par les rames, 
ont les banderolles vers la pouppe , étant traînées par le vaiffeau , 6c 
non pas emportées avec le vaiflèau comme les autres. 

Pour finir cette fécondé Partie , il faut fatisfaire aux objeétions 
qu’on a pû prévoir : car premièrement on peut trouver deux inconve- 
niens dans les hypothefes qui ont été faites du mouvement de la fub- 
fiance étherée. Le premier eft , que fuppofant ce mouvement fur un 
axe , il faut que cet axe foit immobile , d’où il s’enfuivroit que les 
:Corps fituez à l’endroit de cet axe , fçavoir , depuis le centre de la 
Terre jufqu’aux Pôles , n’auroient rien qui les poulfât vers le centre 
de la Terre. La réponfe eft , que cet axe étant indivifible , 8c les 
moindres corpufculcs ayant une extenfion , ils trouvent dans le mou- 
vement .different des cercles qui font proches de l’axe , & dans la dif- 
ferente vitefle des tourbillons , la caufe de leur irapulfîon. Et tout 
au pis aller , il s’enfuivroit feulement , que la chute des corps vers 
l’axe du Monde feroit plus lente que vers les autres endroits j ce qui 
n’eft point un inconvénient confiderable , parce que nous n’avons 
point d’ expérience de ce qui fe fait fous les Pôles , par laquelle nous 
puiffions être affûrcz que la chofe ne foit pas ainfi. 

La féconde objeébion eft , que fi les corps qui font proches des Pô- 
les ont befoin que les tourbillons ou plans parallèles de la fubftance 
éther ée^ qui les pouflént , ayent un mouvement plus vite que les plans 
qui font vers l’Equateur , il s’enfuivroit que tous les corps , qui font 
auffi proches qu’eux de l’axe de la Terre , devroient requérir la même 
vitefle dans l’endroit des plans parallèles qui lès pouflént j ce qui ne 
peut être’ félon les hypothefes qui ont été établies , parce que fi par 
exemple le plan qui eft au droit de l’Equateur eft plus lent que celui 
qui eft vers le Pôle , les cercles de ce même plan environ à dix pieds 
fie l’axe auront un mouvement beaucoup plus lent que ceux du plan 
qui eft près du Pôle , Sc où la furface de la Terre n’eft qu’à dix pieds 
-de l’axe 5 & par confequent ces cercles feront incapables de faire tour- 
ner cet endroit de la Terre , 6c encore plus d’y caufer la pefànteur. 

Cette objeétion feroit bien preflânte, fi l’on étoit aflïïré quelle eft la 
pcfmteur des corps proche du centre de la Terre , 8c même qu’on fût 
affûté qu’il y ait des corps terreftres en cet endroit j mais ces chofes 
n’étant point certaines , 6c toute nôtre connoiflànce pour celles qui 
font au fond de la Terre ne s’étendant guere au-deflbus de fa furface, 
l’on peut dire que l’abfurdité fur laquelle cette objection eftfjûndée 
n’a aucune force : car tetute cette abfurdité ne va qu’à faire conclui'e, 
que les corps vers le cnitre de la Terre ont moins de pefànteur que 
vers la circonférence, à caufe de la lenteur du mouvement de la fub- 
ftance étherée en cet endroit 5 qu’autour du centre de la l’erre il y 
a un très grand efpace vuide de terre 6c rempli feulement* de la fub- 
ftance étherée j de même qu’il y a apparenc^au’au-defllis de l’air elle 
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cil- pure fans aucun mélange d’air ni d’autres corps , par une raifon 
oppofée, qui eft fa très grande force, qui lui fait abattre tous les corps 
qui fe pouvroient rencontrer en cette région} au-lieu que c’efl fa foi- 
bleffe qui fait qu’elle ne les peut plus abattre aux endroits qui fout 
vers le centre de fon mouvement : mais nous ne fçaurions être con- 
vaincus que toutes ces chofes ayent aucune abfurdité- 

Enfin on peut dire , fi l’on veut , que mes hypothefes ne me fçau- 
roient être accordées que gratuitement, & qu’on aura auflî-tôt fait de 
prendre la pefanteur comme une hypothefe, qui n’a pas plus d’obfcu- 
rité que celles que l’on employé pour l’expliquer. Mais je répons que 
la plûpart de mes hypothefes, telles que font la modification du mou- 
vement de la fubftance étherée qui fait les differentes vitefles des tour- 
billons , & la répugnance que les corps ont au mouvement , font des 
chofes dont on peut aifément expliquer les raifons , & en appuyer la 
probabilité } & que quand il y en auroit quelqu’une , comme le mou- 
vement fimple de la lubflance étherée ^ dont on ignoreroit la caufe, 
il n’y auroit aucun inconvénient , cette obfcurité étant dans tous les 
premiers principes , qui doivent toûjours être reçus , quelque incon- 
nues que puiffent être leurs caufes , pourvû-que ce qu’on y fuppofe 
fafl'e connoitre la maniéré qui les rend propres à produire l’effet- dont 
ils font le principe , & que ce qu’on y fuppofe ne trouve aucune ré- 
pugnance dans des faits averez. 

11 faut avouer , que cette maniéré d’expliquer les chofes , qui font 
inconnues dans la Nature, par des analogies & par la comparaifon des 
caufes & des eflèts qui tombent fous nôtre connoiffance , demande 
beaucoup d’indulgence , & qu’il eft néceffaire que l’efprit fupplée ce 
qui manque à la comparaifon , en ne prenant que ce qu’elle a qui fcrt 
au fujet } & il faut encore qu’il fupplée quelquefois & fourniffe des 
circonflances , fans lefquelles les chofes ne fçauroient fe faire ainfi 
qu’elles fe font , à moins que de fuppofer une juftefîe & une exaélitu- 
de admirable & prefque incomprehenfible dans la proportion qui fe 
doit rencontrer entre l’énergie des forces mouvantes & la refiftance 
des corps remuez: car fi par'" exemple des corps légers jettez en l’air 
au-deffus d’un vaiflcau , le tout étant emporté par le vent , font com- 
prendre en general la maniéré dont les corps qui tombent fur la Terre 
font emportez avec la Terre, cet exemple ne répond pas enti(frcment 
au Plmnomene pour l’explication duquel on l’employc } prune que fi 
ces c'Jlps légers font de nature differente , paîkla differente proportion 
de leur volume à leur pefmteur , il y en wr /^uï devanceront le vaif- 
feau , & d’autres qui retomberont a l’endroit même qu’ils auront été 
jettez } ce qui n’arrive pas aux corps détachez de la Terre , qui doi- 
vent tous fuivre exaétement un même mouvement, pour paroitre 
tomber droit comme ils font vers le centre de la Terre. Il faut donc 
fuppofer dans le corpWétherç , qui pouffe tous les arires corps , une 
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fubtilité qui n’efl; poin'é-'dans l’air ; ■ car par cette raifon les corps em« 
portez par le vent ne donnent plus ou moins de prife à l’air qui les 
poulie , qu’à proportion de leur volume j Se ainfî les corps rares , qui 
ont beaucoup de volume , donnent beaucoup de prife j & les compa- 
ctes qui en ont moins n’en donnent pas tant j quoique la pefmceur,. 
qui fait refiiler à l’impulfion du vent , foit fuppofée égale dans les 
uns & dans les autres. Mais le corps étherê ^ qui par fa fubtilité pé- 
nétré tous les pores qui font dans les autres corps , & à qui il n’y a que 
les parties folides qui donnent prife , les remue tous également , quel- 
que differens qu’il puifTent être en volume j parce qu’ils ne relillent 
au mouvement que par le moyen de ces parties folides. Ainfi un 
corps, qui ayant beaucoup de parties folides refifte beaucoup au mou- 
vement , donne auffi à proportion beaucoup de prife au corps étheré 
qui le pouflé j Sc un corps rare , qui refifte moins au mouvement,, 
donne aufîi à proportion moins de prife à l’impulfion du corps étheré. 
Cela fait que tous les corps que la fubftance étherée pouflé fout em- 
portez d’une égale viteflé , & autrement que ceux que le vent em- 
porte, dont les uns devancent les autres. 

Il eil encore néceflâire que Tefprit fupplée des circonftances afsès 
difliciles à s’imaginer dans les tourbillons parallèles qui ont été fuppo- 
fez : car il faut concevoir une proportion parftitement jufte entre la 
force, c’efl- à-dire, la viteflé d’un tourbillon 6c celle d’un autre, avec 
la force des differens cercles qui coropofent chaque tourbillon : car fi 
la proportion de la force des cercles entre eux étoit plus grande que la 
proportion des tourbillons à l’égard les uns des autres , les corps , qui 
font hors du plan de l’Equateur , n’iroient pas vers le centre , mais 
vers l’axe, en fe détournant vers le Pôle du coté duquel ils font : ou 
fi la viteflé des tourbillons alloit en s’augmentant vers les Pôles , avec 
plus de force que la viteflé des cercles differens qui font dans chaque 
tourbillon ne va en s’augmentant vers la circonférence du tourbillon 
les corps , au-lieu d’aller droit au centre de la Terre , palfcroient au- 
delà, 6c iroient vers le Pôle oppofé. 

Mais je ne fçai fi la fuppofition de cette égalité auffi jufte 6c auffi 
eKaéte qu’il la faut fuppofer eft une chofe plus difficile à comprendre 
que je ne croi : car il me ferable que je la comprens bien -, 6c quoi- 
que je ijie ferve des machines dont nous avons la connoiflànce pour 
expliquer le Syfteme du Monde que nous ne connoiffons point , 6c 
que je feache qu’une iufteflé 6c une exaétitude parfaite ne fe ?3iicon- 
tre jamais dans nos machines j cela n’eft pas capable de m’empêcher 
de croire que le Monde ne foit une machine , 6c que cette machine 
ne puiflé être telle que je l’ai expliquée ; parce que je croi que cette 
machine eft faite par un Ouvrier capable de lui donner une perfe- 
élion qui ne fe trouve point dans aucune des autres machines. Ainfî 
cette proportion fi jufte 6c fi immuable , qué^-fte fuppofe dans les di- 
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vers mouvemens des difFerentes parties dont les tourbillons font com- 
pofez , n’a , ce me femble , rien d’étrange & d’incomprehenfible , 
en cette qualité de parfaitement jufte, de fagement réglée, & de con- 
taminent immuable j puifqu’il faut nécefîàirement fuppofer des cau- 
fes de cette nature dans la Pefanteur, dans le Reffbrt, & dans la Du- 
reté des corps , que nous voyons confei'ver fî conftamment & fî exa- 
ctement ces affeâions inféparableS’ de leur. être. Le Syfteme de ces 
tourbillons et à la vérité un peu étrange •, mais il ne le feroit pas 
moins s’il étoit auflî vrai 8c auffi avéré que je le croi vrai-femblable } 
8c l’on peut dire enfin qu’il y a beaucoup de chofes qui peuvent rai- 
fonnablement fonder fa vrai-femblauce, Sc je croi qu’il ny en a point 
qui la puifTent détruire. 
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PERISTALTIQUE. 


AVERTISSEMENT. 


Ans le Traité precedent j'ai apporté quelques.: 
exemples pour confirmer la probabilité des prin- 
qui y font établis , en faifant voir la ma-= 
dont on peut les employer pour découvrir' 
caufes de ce qui fe fait dans la- Nature. Or 
par les chofes qui. y font expliquées , lefquelles 
n'appartiennent qu'a de /impies qualités;, il ejl 
üifé de juger que ces principes peuvent s'étendre encore d beau- 
coup d'autres fujets. Vans les 'Traites; qui fuivent j'applique 
ces principes generaux éx- ces fmples qualités, a d'autres fujets 
particuliers ér plus compofes; , tels que font .les. corps vivans : 
car dans ce Traité , qui ejï du Mouvement Periftaltique , 
dans celui oh il e/t traité de Circulation de la feve des Plan- 
tes , j'explique comment le Rejfort j qtd fait la compreffion des 
parties dans tous les corps vivans , ejl la caufe des principaux 
mouvemens que la Nature employé pour les fonctions des Plantes 
ér des Animaux-, de même que., dans le Traité fuivant , qui ejl 
du Bruit , je fais voir en recherchant ce qui concerne l'émotion 
des corps choques; , ér celle que l'ame des Animaux reçoit dans 
la fenfation eau fée par cette émotion , dont le Rejfort' eji le prin- 
cipe , que cette caufe generale appartient également aux corps' 
manimesti & d, ceux qui ont une ame fenfitive. 
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A préparation & la perfection tant des humeurs que Le mou-, 
des efprits , & leur diftribution par tout le corps 
Animaux & généralement de tout ce qui vit, fuppo- 
fent un mouvement local. La coétion des alimens tes les o- 
& l’affimilation même n’en fouffrent point d’autre; perations- 
le mouvement, que l’on appelle vulgairement 
rat f ^ n’étant autre chofe en effet qu’un mouvement 
local , mais obfcur 8c moins perceptible , à câufe 
qu’il fe fait en des parties plus petites 8c par des efpaces plus refferrez; 
de même que le mouvement de l’eau, lorfqu’elle commence à s’échauf- 
fer fur le feu , pour être imperceptible n’eft point d’une autre efpece 
que celui qui lui arrive lorfqu’èlle bout à gros bouillons. 

De forte qu’il faut fuppofer deux mouvemens dans les actions, paru gfl- 
lefquelles la Nature agit fur les humeurs 8c fur les efprits; l’un eft ma- manîfefté;^ 
nifefte, par lequel la maffe des humeurs ou des efprits elf agitée, pouf- obfcur^ 
fée , 8c tranfportée en divers lieux ; l’autre eft obfcur , par lequel les 
parties differentes , dont eft compofée cette maffe , font d’abord cou' 
pées 8c féparées pour le retranchement de ce qui’ eft inutile , 8c enfui- 
te mêlées enfemble, 8c enfin unies- pour compofer les differens mixtey 
qui en refultent , foit que- ce foit le chyle , ou le fang , ou les parties' 
mêmes qui font actuellement nourries, ou enfin tes efprits-. 

Bien-que ce mouvement obfcur dépende principalement de la fub- 
ftance des organes qui font la coction , 8c de ce que l’on appelle leur 
tempérament, lorfque par le moyen des particules diflblvantes 8c tran- 
chantes, s’il faut ainfî dire, que ces organes contiennent , ils divifent 8c 
denouënt les liens, qui conftituent la nature des matières fur lefquelles 
ils agiftènt pour la changer en une autre, en les rendant capables d’être 
l’enoucz d’une nouvelle maniéré; il- eft pourtant vrai de dire^que l’agi-- 
tation 8c la compreffion y aident beaucoup , Sc y font même nécefiâi- 
res , étant vrai-femblable que fi ces particules diflblvantes 8c pene-- 
trantqs, qui fortent de la fubftance des parties dediées à la coction, 
fout iïcifeau , les parties , qui compriment , oui battent , 8c qui fer- 
rent ces particules pénétrantes , font le marte/-/, avec lequel la Naturer 
travaille à l’admirable ouvrage des aétions- des 'Animaux , lefquelles dé- 
pendent toutes de la coétion Sc de la diftribution des humeurs 8c des 
efprits. 

Car il faut fuppofer , que toutes les parties du corps étant ferrées Sf 
con me ernpaquetées hifunes avec les autres, en forte ■' " ic - 
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ftioti des vuide , les matières qui font contenues dans les cavitez fe trouvent 
alimens, inceifamment preflees par les parties qui font autour dés cavitez , 8c 
que l’eflFét de cette compreffion eft encore beaucoup augmenté par le 
mouvement du cœur qui pouffe le fang dans les arteres , 6c par celui 
du diaphragme 8c des mufcles de la poitrine 8c du ventre , qui haufr 
fent 8c baillent 8c paitriffent incefîamment toutes les entrailles j de 
même que les autres mufcles agitent auffi tout le corps par leur con- 
tra'clion 8c relaxation , par la flexion 8c par l’extenfîon des parties j 
en forte qu’à proportion que les Animaux doivent ufer d’une nourri- 
ture plus abondante , la Nature leur a donné plus d’inclination à fe 
remuer , ainfl qu’il fe void dans les enfans , qui aiment à courir 8c à 
fiuter , à caufe du befoin qu’ils ont de fe nourrir beaucoup dans l’âge 
de leur accroiffsment. 

Mais fi ce mouvement feit , comme il a été dit , à la coétion des 
alimens ou des efprits , il doit être eftirné le principal auteur de leur 
diftribution -, parce que les matières étant ainfi preifées dans les vaif- 
féaux qui les contiennent , font forcées de couler 8c de s’infinuer dans 
les conduits du corps, même les plus petits , où elles peuvent trouver 
quelque paffage. 

qui fe fait Cette comprefîîon 8c cette impulfion des matières contenues efl: 
principa- principalement remarquable dans le cœur 8c dans les arteres , qui fè 
compriment 8c fe refferrent en des maniérés differentes : car le cœur 
par la force de fes fibres , qui s’accourciffant étreciffent fes ventricules , 
caufe une impulfion du fang , laquelle trouve de la refîflance dans les 
arteres, parce que leurs tuniques font compofées de fibres dures 8c fer- 
mes ; mais elle ne laifle pas de la forcer en quelque façon, 8c cela leur 
caufe une dilatation , qui produit enfuite une conftriétion , parce 
quSes'fe qu’étant dures comme elles font , elles ont le pouvoir de revenir à 
ireflen-ent Jeur état naturel par la force de leur Reflbrt : 8c ainfi elles compri- 
lorfquele ment à leur tour & pouffent le fang lorfque l’impulfion du cœur cef- 
fe, parce qu’il fe dilate pour recevoir le fang qu’il doit pouffer enfui- 
te. Or cela a dû être ainfi : parce que fi les arteres fe dilatoient 8c 
prêtoient beaucoup , lorfque le cœur fe comprime 8c qu’il pouffe le 
fang dans les arteres , le ftng , qui doit être battu , comprimé , 8c 
comme coî'royé , ne le feroit pas fuffifamment , les tuniques des arte- 
res obeïfiânt à l’impulfion , qui doit operer une intrufîon violente du 
fang qu’elles fourrent dans les parties j 8c la diftribution fe feroit auflx 
trop foiblement } de même que fi dans Tinftant que l’on poufl'^v:e pi- 
ften d’une pompe , le C^tyau , qui reçoit l’eau pour la porter où l’on 
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la veut élever , fe dilatorl -, car il eft certain , que l’impulfion feroit 
affoiblie. Il eft encore évident , que fi les arteres n’obeïffoient point 
du tout , 8c qu’elles demeuraffent fermes , comme feroit un tuyau de 
tnetail , l’impulfion du fang feroit interrompue lorfque le cœur le 
dilate, 8c feroit auffi beaucoup affoiblie par difeontinuation ; au- 
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lieu que cette dilatation des arteres leur caufe un retour qui entretient 
la continuité de l’impulfion , celle des arteres fuccedant à celle du 
cœur. Cela eft expliqué plus au long dans le Traité de la Mechani- 
que des Animaux. 

On peut trouver un argument afsès probable pour cette conftriction par une 
des arteres , en ce qui fe void dans les corps des Animaux après leur vertu qut 
mort , où l’on lü-ouve toûjours les arteres vuides de fang , quoique les 
veines en foient remplies j car cela fait voir que toutes les arteres, 
même jufqu’aux plus déliées, fe compriment. tant que le cœur con- 
fêrve fon mouvement -, & il eft certain que cette vertu de fe compri- 
mer leur doit demeurer après que le cœur a cefl'é de l’avoir , ainft 
qu’il a été dit , n’y ayant rien qui puiffê faire pafler le fang des arte- 
res dans les veines lorfque le cœur n’en reçoit & n’en donne plus , Sc 
que rimpulfîon qui vient du cœur celle , que la vertu particulière que 
les arteres ont de fe coniprimer par le moyen de leur Reflbrt : car 
la raifon , qui fait qu’il demeure du fang dans le cœur , quoiqu’il n’en 
refte plus dans les arteres , eft que les arteres naturellement & indé- 
pendamment de la vie font capables d’une conftriétion & d’un refîèr- 
rement , qui fait qu’elles ne font dilatées que par une caufe externe 
qui les force , telle qu’eft l’impulfion du fing caufée p-ar le cœur i. au- 
lieu que le cœur ayant naturellement les deux mouvemens de conftri- 
étion & de dilatation , qui font des aélions kfquelles dépendent de la 
vie , il arrive que quand cette caufe de ces aétions ceflè , il n’eft ni 
reflerré tout-à-fait , ni entièrement dilaté. 

On peut encore ajouter , qu’il femble que le cerveau a aufîî une^g 
efpece de compreffion , qui fert à la préparation & à la diftribution veana une- 
du fang 8c des efprits animaux. Cette compreffion fe fait par le mou- pareille 
vement des arteres , qui pénétrent la fubft.ance du cerveau en mille 
endroits , ôc qui font deftituées de leur tunique externe -, afin qu’étant ’ 
librement dilatées par l’impulfion du cœur , elles dilatent auffi le cer- 
veau ,■ qui à caufe de fa confiftance molaflé 8c folide tout enfemble fe 
dilate aifément par l’impulfion des arteres , 8c fe rellèrre eniliite avec 
la même facilité par une confidence caufée par fa moUefiè 8c par fi 
pefanteur , 8c fi l’on veut même par quelque efpece de Reflbrt ; car 
l’experience fait voir , que pour peu que l’on fouffle dans la Carotide 
8c dans la Cervicale , tout le cerveau s’élève 8c retombe aufli-tôt que 
l’on ce^ de fouffler. 

Ce' ïyftcme , qui fait que toutes les aclioq'j des corps vivans font de mêiue 

attribuées à la compreffion 8c à l’impulfioné/eft commun auffi aux toures^ 

autres chofes du monde qui agiflent prefque toutes parce pî'f''^j'pC’ 

J’en ai parlé amplement dans le Traité du Rejfort és? de la Dureté des^ 

Corps oh j’attribue les premières 8c les plus importantes actions 8c 
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Quelques uns des anciens Philofophes femblent avoir eu la même 
penfée , mais ils s’en font -afsès mal expliquez , pour faire que ceux 
qui ont lû leurs Ouvrages ne s’en foient pas apperçûs; fi ce n’eft qu’au 
contraire je les explique trop bien } je veux dire , que je leur attribue 
des penfées qu’ils n’ont jamais eues. 

11 femble néanmoins , que c’eft par ce Syfleme, dont il s’agit , que 
Platon rend raifon de tous les mouvemens que l’on aftribue à la Tra- 
élion, & qu’il eftime que tous les corps qui compofent l’Univers font 
tellement ferrez & prelïêz les uns contre les autres , que pour attirer 
un corps il n’y a qu’à lui faire une place , dans laquelle il eft nécelfai- 
rement pouflé par les autres , 6c c’eft là la raifon qu’il donne du mou- 
vement mutuel que le fer 6c l’aimant ont l’un vers l’autre , fçavoir, 
qu’ils y font pouftèz par la preflîon de ce qui les environne. Hippo- 
crate établit cette compreffion-, qu’il appelle [yntonie , 6c qu’il recon- 
noit dans les arteres , dans le cerveau , dans' la matrice , ôc générale- 
ment dans toutes les parties du corps. Eraftftrate, au rapport de Ga- 
lien , tient qu’elle eft la caufe de la coétion 6c de la diftribution des 
aliraens , 6c Galien même ne la rejette pas tout-à-fait j il reconnoit 
même dans les mufcles une conftriétion differente de celle qui eft vo- 
lontaire j cette conftriétion étant faite par l’accourciffemcnt des fibres , 
qui comme desReflbrts rentrent d’elles-mêmes dans leur état naturel, 
après qu’elles ont été étendues par une puiffànce externe. Enfin cette 
conftriélion 6c cette compreffion des parties fc trouve non feulement 
dans les Animaux , mais la Nature n’a pas voulu aufli que les Plantes 
en fufient privées: car elle les a rendu flexibles 6c capables de Reflbrt, 
afin qu’étant agitées par le vent , le fuc qu’elles contiennent pour 
leur nourriture foit prefsé de telle forte entre les fibres qui le con- 
duifent , que fes parties fe mêlent plus exaétement les unes avec les 
autres pour la coétion de la feve , 6c foient chaflées avec plus de for-! 
■ce pour fa diftribution dans les parties les plus éloignées. Il y a mê- 
me à préfent des Philofophes , qui eftiment que les Plantes ont une 
conftriétion 6c une dilatation occulte , qui leur tient lieu de refpira- 
tiou. 

Or ce mouvement, par lequel les cavitez du corps font ainfî pref- 
fées 6c comprimées , peut en general être appellé perifialtique , parce 
qu’il confifte dans l’approche des parties , lefquelles font comme en- 
riftakique. voyées autour d’une autre pour la ferrer : 6c quoiqu’ordinairement on 
ne l’attribue qu’à l’aébpn par laquelle les inteftins travaillent ^-fla co- 
étion 6c à la diftributiv; du chyle , il eft pourtant vrai ^ue c’eft une 
aéiion commune à toutes les parties, qui altèrent, qui prep-arent, qui 
CLiifent, 6c qui diftribuent les humeurs 6c les el'prils , qui font la ma- 
tière 6c les inftrumens de toutes les aélions des Animaux. 
leîYif pour l’accompliflement de l’ufage de cette impulfîon que la 
/orp"des Nature -a placé des valvules d’efpace en e^-rce prefque dans toutes 
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les veines & dans plufieurs autres vaiffeaux , &C qu’elle n’en a point nnîmaiix 
mis dans les arteres : car il faut concevoir que toutes les artcres étant * 
comme elles font fans valvules , elles ne compofent toutes que coin- 
me un feul vaiffeau 5 au-lieu que ks veines font féparées comme en 
autant de vaifleaux qu’il y a de valvules , à prendre depuis chaque 
valvule jufqu’au cœur : en forte qu’il arrive que lorfqu’une veine efi: 
comprimée en quelque endroit particulier , cette compreffion aide au 
mouvement naturel du fang depuis cet endroit-là jufqu’au cœur , & 
ne nuit point à celui du fang qui eft dans la partie de la veine fituée 
au-delfousde la valvule, laquelle refifte au regonfiement ou reflux qui 
fe feroit au-deflbus de l’endroit où il' fe fait une compreflion particu- 
lière, fi la valvule ne l’empêchoit; ce qui devroit être tout autrement 
dans les artères , dans letquelles il efi; néceflaire que le fang reflue 
des deux cotez , lorfqu’elles font comprimées, & qtihi le fait une im- 
pulfion du lang qu’elles contiennent diflerente de celle qu’elles reçoi- 
vent ordinairement du cœur > telle qu’efi; celle que la relpiration ou 
le gonflement, que les mufcles fouffi ent dans leur aéfion pour le mou- 
vement, peuvent caufer j parce que comme il fe trouve fouvent qu’il 
y a des arteres qui font plus comprimées les unes que les autres par les 
parties voifines , 6c qu’il efi: expédient que i’impulfion foit égale par- 
tout , il arrive qu’en quelque endroit que cette compreflion particu- 
lière fe fafle fur une artere , fon effet efl. communiqué 6c partagé à 
toutes les autres , à caufe de la continuité de la matière contenue , 6c 
de la liberté qu’elle a de couler de tous les cotez. 

Ainfi par exemple lorfqu’il fe fait une compreflion particulière fur 
la partie E de l’artere A , l’effet de l’impulfion n’eff pas moindre dans Voyez 
les rameaux C 6c G, que dans les rameaux D 6c Hj au contraire de^^®‘ 
la veine B, où la compreflion faite fur l’endroit E n’a point d’eff t ■ 
fur les rameaux D6cH, mais feulement fur le tronc EB, le long du- 
quel feulement le fang doit couler , 6c ne peut autrement , à caufe 
de l’oppofition des valvules, qui empêchent qu’il ne retourne dans les^rovez 
rameaux , qui font marquez (3 6c G, ni dans ceux qui font marquez T a’b. II, 
D 6 c H. " Fig "• 

11 faut encore ajouter , que les arteres , ainfi qu’il a été dit , ayant kême 
un mouv'ement de conifriétion qui leur eft propre , 6c femblable à ce que la ver- 
lui du cœur, il fe fait par fon moyen un effet qui fupplée en quelque tu que les 
faç(>a à celui des valvules i parce que cette faculté de fe refiérrer, 
qui *cnt du Reflbrt de leurs fibres 6c de Içurs tuniques , étant pltr i-efleirer. 
puifliinte à proportion que les arteres font p,'^ grolfes 6c plus proches 
du cœ’Lir , fi arrive que les compreflions particulières qui font faites 
aux arteres , pouffent plus vers leurs extrêmitez que ver.' le cœur , à 
cauie de la plus grande rcfifiance que la conftriétion qui ell plus for- 
te t'crs le cœur apporte au reflux, que la compreflion particulière 
pourroit caufer en ce iUndroit-là. i 

i • Tome //H Or 
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Or cette machine de valvules , qui eft commode & fuffifante pour 
regler la dilhibution des humeurs , qui font toûjours fort liquides ôc 
fort coulantes comme le fang ou la lymphe 6c qui font contenues 
dans des vaiffeaux plus étroits , ne s’eit pas trouvé propre à gouverner 
la conduite des matières plus épaifles , telles que font les viandes qui- 
pafl'ent par rcefophage , ou qui fe cuifent dans l’eftomac non plus 
que le chyle , qui elt conduit dans les- longs détours des inteftinsj 6c 
k largeur de tous ces conduits demandoit une autre mechanique pour 
executer les deux chofes qui font nécelTaires à la diftribution , fçavoir,-. 
de retenir les alimens , & d’en empêcher le retour & le reflux vers le- 
lieu d’où ils viennent, 8c les pouffer vers celui où ils doivent aller. 

Pour cela il y a des inftrumens de deux fortes 5 les uns font d’une' 
flruélure 8c d’un ufage plus vifible 8c plus fenfible , tels que font les- 
mufcles du pharynx 5c de l’œfbphage, 8c le fphinfter de l’anus , par- 
ce que leur aélion eft tout-à^fait volontaire' 8c fenfible ; les autres in- 
ftrumens , dont l’aétion n’eft pas foumife à une volonté expreflè, 8c 
lefquels agiflent fans que l’on y penfe , font encore de deux efpecesj 
les uns ont une aétion en quelque façon manifefte, tels que font ceux 
qui ferment 8c qui ouvrent les deux orifices de l’eftomac par leur di- 
latation ou par leur conftriftion 5 les* autres , qui ont quelque choie de- 
moins apparent , font encore de deux efpeces : car ou ils fervent au 
mouvement par lequel, l’œfophage poufle la nourriture dans l’ellomac, 
8c à celui par lequel les inteftins conduifent les humeurs qu’ils con- 
tiennent depuis l’eftomac jufqu’à l’a-nus j ou enfin ils fervent au mou- 
vement par lequel les inteftins expriment le chyle dans les vaiffeaux 
du mefentere. 

Il y a grande apparence que l’aélion de l’œfophage 8c celle des in-- 
teftins pour faire couler le long de leur cavité ce qu’ils contiennent 
n’eft point differente l’une de l’autre , 8c ç[u’elle confifte dans une 
conftriétion fucceflive , que leurs fibres circulaires produifent, laquel- * 
le conftriclion fe fait toûjours derrière l’humeur qui eft poüflée , com- 
me il eft aifé de juger,, lorfqu’un Animal ayant la tête en-bas fait mon- 
ter dans fon eftomac la boiffon ou les herbes qu’il prend , 8c lorfque 
le chyle 8c les autres humeurs, après être defcendus au bas du ven- 
tre, remontent jufqu’au haut j. ce qui ne fe peut faire que par cette . 
conftriélion fuceeflîve , qui produit le même effet dans l’œfophage 8c 
dans les inteftins , que les valvules dans les veines : car lorfœie les-' 
poumons ferrent l’œfo^hage , ou que les mufcles du ventre *èflent 
les inteftins , cette coi^oreffion' pouffe indifféremment en haut 8c en- 
bas , 8c elle n’eft déterminée que par cette conftriétion fucceffive , ài ' 
aller en avant plûcôt qu’en arriéré ; de même que le fiing des veines 
eft déterminé a couler vers le cœur ,. par l’obftacle que les valvules' 
apportent au mouvement que la conftriélion lui donneroit fans elles' 
'sera les- extrêmkez, aufli-bierL que vers le cœm% 
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Mais il femble que cecte conftrifliion circulaire ne peut être fuffi- 
fante pour pouffer le chyle afsès puiffamment , & de la maniéré né- 
ceffaire pour lui faire pénétrer les tuniques des inteitins , & s’infiniier 
dans les vaiffeaux du mefentere ; car cette expreffion ne peut être fai- 
te, fi le chyle n’eft fort ferré & enfermé dans quelque détroit , com- 
me le fang l’eft dans les arteres capillaires , lorfque l’impulfion du 
cœur le force de paffer dans les porofitez de tout le corps , & de là 
■dans les veines capillaires , l’aélivité des efprits , qu’on dit être capa- 
ble de pouffer les humeurs 6c de leur donner comme des ailes pour les 
fitire aller avec impetuofîté , n’étant point fuffifante. Mais il eft évi- 
dent, que la cavité des inteftins eil; trop ample , pour faire que Ton 
puiffe croire que cette conftriélion circulaire , qui eft propre à dé- 
terminer le cours du chyle dans la large cavité qui demeure au-def- 
fous du lieu où fe fait la conftriétion , foie auffi capable de la contrain- 
dre d’entrer dans les conduits étroits & imperceptibles des tuniques des 
inteftins. 

C’eft pourquoi il faut néceffairement fuppofer une autre aétion dans le plilTe- 
les inteftins , par laquelle le chyle , qui lorfqu’il eft dans leur cavité 
eft une matière plus épaiffe & beaucoup moins pénétrante que le fang 
artériel, foit ferré 6c enfermé par petites parties , comme le fang l’eft inteftins,' 
lorfque le cœur 6c les arteres le pouffent des gros rameaux dans les 
petits, 6c de là dans les rameaux capillaires. Ces détroits capables de 
ferrer 6c' de comprimer ainfî le chyle par particules ne peuvent être 
autres que les replis que les inteftins ont par le moyeu des appendi- 
ces membraneufes en forme de feuillets , qui fe voyent dans le jéju- 
num , ou par les replis que les autres font en fe ridant : car entre ces 
rides de même qu’entre les feuillets le chyle étant retenu eft refferré 
par la compreffion externe du péritoine , des mufcles du ventre , ôc 
du diaphragme j qui agiffent inceffamment pour la refpiration , ces 
replis & ces rides ayant la force de comprimer de la même maniéré 
que la peau des élephans pour écrafer les mouches , quand elles font 
entrées dans le fond de ces rides pour les piquer 5 6c ces replis , dans 
lefquels le chyle eft engagé , lui aident à penetrer les porofitez des 
inteftins, lorfqu’ils font comprimez par' les mufcles du ventre dans 
i’aélion de la refpiration , de la même maniéré que les replis du linge 
que l’on bat à la lefiive aident à faire penetrer l’eau du fiivon dans les 
pores du linge , lorfqu’il eft frotté avec les mains 6c frappé avec le 
battc,.i|^ 

Cette ftruéture , que la Nature a inftituée^our cette compreffion, Sc les an- 
n’eft pas particulière aux inteftins , mais ellcAeur eft commune avec fraftuofi- 
la plupart des parties qui font dediées aux coclions , telles que font le 
cœur, le poumon, le cerveau , le foye , la rate , &c. 6c que l’on ap- 
pelle offifiiaks , parce qu’elles ont charge , s’il faut ainfi dire , de tra- claies, 
vailler pour les autres :/^ar on y void des anfraétuofitez 6c des inégali 
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tez propres à enfermer les liq^ueurs , & à les y froifîer & battre ; cela 
fc remarque principalement dans les ventricules des Animaux qui ont 
des inégalitez en leur fuperficie interne, qui eft toujours ou ridée, 
comme à la plûpart des oiléaux ; ou compofée de feuillets & de mam- 
mclons , comme aux Animaux qui ruminent ; ou âpre par de petites 
pointes , qui compofent ce que l’on appelle le velouté ^ comme dans'' 
le ventricule de l’homme. 

Comment Or l’aélion , par laquelle les inteftins fe difpofent 8c prenent une' 
fe fait le figure commode 8c propre à faire que la compreflion des mufclcs puif- 
fe fervir à l’exprefiion du chyle qu’ils contiennent , eft vilible dans 
ftins î ' l’ouverture des Animaux vivans , où l’on obferve ce mouvement qui- 
repréfente afsès bien celui d’un ver de terre , qui pour ramper fe ref- 
ferre 8c rentre en lui-même , 8c s’allonge fucceffivement d’une autre 
maniéré que les lerpens , qui fe courbent en plufieurs finuofitez pour 
le raccourcüTement 8c le rallongement néceflafte à leur progreffion. 

La ftruélure des inteftins Icmble être tout-à-fait commode pour 
exercer cette aélion : car la plûpart font garnis en dedans d’un grand 
nombre de feuillets mis tranlverfalement , ainfî qu’il a été dit , afin 
que le chyle foie arrêté 8c retenu plus long temps , 8c qu’étant ainft 
enfermé entre la membrane qui fait chaque feuillet 8c celle qui fait 
le corps de l’inteftin , laquelle fe replie entrant entre deux feuillets , 
il foit plus aifément ferré entre-deux , Sc que la -partie plus fubtile foit 
exprimée dans les pores , dont les tuniques du corps de l’intéftin font 
j^ercées à l’endroit des embouchures des veines laétées. 

Mais pour faire que ces feuillets ne refiftent pas abfolument au cours- 
du chyle qui doit paflér outre , afin que ce qui n’a pas été afsès tra- _ 
vaillé par une partie le foit encore davantage par l’attouchement d’une 
autre, 8c que ce qui n’a pû être poufle dans le^ premières veines laétées 
puiflé l’être dans celles qui fuivent 5 la largeur de ces feuillets , qui 
ne font pas tout le cercle , va en s’étreciflant vers chaque bout , afia 
de donner par-là quelque pafilige au chyle. 

Outre cette ftruélure des feuillets deftinez à retenir le chyle , les 
inteftins ont encore une puiffance de fe plilfer, qu’ils exercent en deux 
maniérés. La première eft par le moyen de la membrane du mefen- 
tere à laquelle ils font attachez , qui lés oblige en les accourciflant à 
fe plifier comme une frailje. La fécondé eft par le moyen de leurs 
fibres , lelquelles étant prefque toutes tranlverfes 8c circulaires font 
très propres, à produire tout ce qui eft néceflaire pour le froi^.emént 
d’une membrane , dom.unc cavité eft compolée 5 8c c’eft à l’accour- 
ciffement fuccefïït de ces fibres qu’il faut attribuer toutes les aélions 
du mouvement des inteftins : car lorfqu’elles fe retrecifiènt 8c fe ref- 
ferrent fucceffivement , elles produifeiit l’impulfîon qui fe fait de ce 
qui eft contenu dans les inteftins , fçavoir , lorique la fibre circulaire- 
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que celle qui eft après fe relîerre enfuite, & ainfi toutes celles qui fui- 
vent les unes après les autres , elles pouflènt & font aller ce qui eft 
contenu dans la cavité de l’inteftin , vers la partie où les fibres ne font 
point encore refîerrées : &C ce refl’errement des fibres eft pareil dans 
toutes les fibres , lorfqu’elles agifl’ent pour cette impulfion. Mais 
quand elles agiflènt pour le froncement de la tunique , leur retreciflé- 
ment eft inégal , en forte que d’efpace en efpace il y a une fibre qui fe 
retreciflant beaucoup produit la partie la plus enfoncée de la ride, ainfi 
qu’il fe void en A & en B : & les fibres qui font à côté , comme C , & Voyez 
les autres que Ton peut fe figurer entre-deux , fe recreciflcnt moins, TAB. II. 
plus elles s’éloignent de celle qui eft extrêmément retrecie. Cela^'S'*^' 
étant , il fimt fuppofer , que les fibres droites , qui font félon la lon- 
gueur de la membrane externe des inteftins , n’ont qu’un ufâge paffif, 
ôc qui n’eft autre que de lier les fibres tranfverfes & circulaires, aux- 
quelles feules il faut attribuer l’aélion du froncement dont il s’agit. 

Il relie à examiner les raifons , qui peuvent faire croire que les De quelle 
membranes de l’œfophage , du ventricule , & des inteftins ont un , 

mouvement particulier , & que ce mouvement fe fait par le raccour- c^tyement* 
cillement des fibres , dont leurs membranes font tilfue-s. Pour ce qui des fibres 
eft de la première fuppofîtion, il femble que raélion,par laquelle l'her- lert aux 
be -coupée & non mâchée monte par l’œfopbage des Animaux 
ruminent, démontré nécelîairement la conftriclion fucceffive de l’oefo- autres par^* 
phage, comme il a déjà été expliqué’: parce que l’on ne fe peut pas des ï 
fervir ici de la force que la pefanteur de l’air donne aux liqueurs de 
monter aux lieux dans lefquels on leur fait place : & qyand on accor- 
deroit que les Animaux qui boivent la tête en-bas reçoivent l’eau qui 
eft ainfi poulîée eu haut dans l’œfophage , l’air voifin la prefl'ant & 
la faifant entrer dans l’efpace que la poitrine & le ventricule lui don^ 
nent & lui préparent en fe dilatant, on ne pourroit p-as dire que cet- 
te dilatation , qui fe féroit en un Animal qui veut avaler un peloton 
d’herbe, fût capable de le faire monter j parce que l’air pafferoit aifé- 
ment & fins empêchement au travers des herbes , pour aller remplir 
la cavité dilatée. 

On ne peut pas dire non plus , que le mufclc œfophagien foit fuf- 
fifant pour cette conftriélion ; parce que n’embrafiânt que la partie 
fuperieure de l’cefophage , fon aélion ne peut fuffii-e à toute la com.- 
prelîion , qui eft nécelîaire pour chafiér jufque dans le ventricule ce 
qui e?^conrenu dans l’œfophage j & l’on remarque afsès diftinélement,. 
que Ic^ efforts , qui fe font quelquefois pour/J.valer ce qui s’arrête au 
bas de l’œfophage , ne peuvent être attribuez -à ce mufcle, parce que 
l’on fent que les chofes qui font comprimées par ces efforts , piquent 
en un endroit où l’aélion de ce mufcle ne peut parvenir: ce qui fait 
voir qu’il doit y avoir en cet endroit une autre caufe de cette con^ 
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On ne peut pas dire encore , que l’adtion du diaphragme & des 
mufcles du bas ventre par leur compreflion ou par leur relâchement 
doivent produire ces eflFets , puifqu’on void que la poitrine & le bas 
ventre étant ouverts , & ainfi tous les effets que l’on peut attribuer 
à la refpiration & aux mufcles du bas ventre étant exclus , le hoquet, 
qui ell une convulfîon du ventricule , & le vomifTement , qui en eft 
le renverfement , ne laifTent pas de fe faire lorfque l’on offenfe rellomac 
& les inteftins : ce qui fait connoitre que ces aétions ne peuvent pro- 
venir que des organes qui leur font particuliers. 

Comment Pour expliquer la fécondé fuppofition , fçavoir , que cette conftri- 
fe fait le élion OU ce refferrement, que les membranes doivent avoir elles-mêmes, 
raccoiu-- gj]- p^j- jg raccotirciflèment de leurs fibres , on peut faire plu- 

d'esfibtes\ fieurs hypothefes , & concevoir plufieurs maniérés de ce raccourcif- 
’fement. La première eft , que ces fibres qui fe raccourciflent , ne 
font point de parties fimples , comme feroitUin fil de fer ou de Ictonj 
mais qu’elles font compofées d’autres fibres , comme une corde l’eft 
des filets de chanvre dont elle eft faite j & qu’il faut concevoir que 
ces premières fibres , qui compofent celles dont nous entendons par- 
ler , font extrêmément déliées , afin de laiffer un plus grand nombre 
d’efpaces à recevoir la matière , qui en les éloignant les unes des au- 
tres caufe le raccourciflement de la fibre torfe qu’elles compofent j 
cette contorfion de fibres étant une mechanique des plus probables 
que l’on puiffe fuppofer pour le raccourciflement, qui eft néceflàire 
■dans tous les inftrumens du mouvement , tels que font les mufcles Sc 
les membranes j & il n’y a rien qui répugné à cette contorfion que 
la foiblefl'e de nôtre vûe , qui ne l’a point encore, pû appercevoir : 
mais elle ne peut auflî nous convaincre bien évidemment qu’elle ne 
foit point. La vérité eft , qu’il y a une expérience pour connoitre 
quelles font les chofes torfes , qui eft de voir fi les corps que Ton a 
pendus à des fibres tournent ; car celles qui font torfes tournent lorf- 
que leur poids tend à redreffer les fibres que la torfion avoit rendues 
obliques. Or fuppofé qu’il n’y ait point d’experience qui fafle voir 
que les fibres féparées des mufcles & des membranes faffent tourner 
ce que l’on y a fufpendu , cela ne doit pas empêcher de croire qu’il 
n’y ait de la contorfion dans les fibres j parce que fi l’on fuppofe que 
chaque fibre, la plus petite que l’on puiflé féparer des membranes, 
eft toûiours compofée d’autres fibres plus petites , lefquelles font en- 
core compofées d’autres plus petites , & qui font des contorf|"))s dif- 
ferentes dans chacune Oes fibres que l’on peut féparer , il effc certain 
que ces contôrfions difterentes dans la fibre compofée d’autres fibres 
cmpêcheroient qu’un poids qu’elle fufpendroit ne tournât ; mais elle 
n’empêcheroit pas que les efpaces des fibres étant emplis & dilatez 
par l’introduélion de quelques fubftances , le raccourciflement qui ar- 
rive aux chofes torfes ne fe fît , ainfi que l’o^ void à une trefle de fil , 
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qui s’accourcit étant mouillée , à caufe qu’elle eft corapofée de plu- 
fîeurs filets qui font tors ; mais qui ne fait point tourner ce qui lui 
eft fufpendu , parce que k contorfion des fibres de tous les filets n’ell; 
pas d’un même côté. 

La fécondé maniéré efl; , de concevoir que chacune des fibres que 
l’on peut féparer d’une membrane , qui eft capable de la Confti iclion 
dont il s’agit , eft refendue & comme compofée de plufieurs autres 
petites fibres, qui jointes les unes aux autres, d’efpace en efpace, 
laifiênt des intervalles & des féparations , comme il fe void dans k Fi-y^ 
gure AB, où quelques uns des intervalles font marquez i z 3 4, euTA^ Ilf, 
fuppofant que chaque fibre eft compofée d’un bien plus grand nom-^ Fig. 1 3. 
brc de petites fibres qu’il n’y en a dans k- Figure : car lorfqu’il avient 
que quelque fubftance s’infinue dans ces intervalles formez par k fé- 
paration des petites fibres , ou que ce qui y eft contenu fe raréfié, 
pour peu qu’elles fe féparent , il eft évident que ces petites fépara- 
tions multipliées dans k longueur de chaque, fibre , dans laquelle el- 
les fe font en grand nombre , produifent en un inftant un accourcif- 
fement confiderable , ainfi qu’il fe void dans k figure G D , qui re- 
préfente la fibre retrecie & dans fa longueur naturelle , de même que 
la Figure A B repréfente comment l’ékrgiflement des intervalles l’ac- 
eourcit. Et cela fe peut aifément expliquer par k machine appellée 


Sauterelle , qui eft compofée de plufieurs bâtons clouez enfemble par 


les bouts & par le milieu , où ils -font croifez j de telle forte que lorf- Voyez' 
que les bâtons fe féparent, k machine s’ouvre & s’accourcit, & qu’el- 
le fe ferme & s’allonge lorfqu’ils fe rapprochent; k Figure N repré- 
fente k Sauterelle ouverte , & O k repréfente fermée. 

Mais il eft néceflâire de fuppofer , que k contraction du mufcle 
fe fait , parce que chaque fibre en fon particulier eft raccourcie de- 
là maniéré qui vient d’être expliquée ; fçavoir , par un nombre in- 
nombrable de petites dilatations qui fe font dans chaque petit inter- 
valle , parce qu’il n’y a que ce grand nombre de petites dilatations, ’ 
lefquelles toutes enfemble font une fomme confiderable , qui puifte 
produire fuffilamment l’accourciflement d'u mufcle , k grande dilata- Voyez" 
tion qui fait fon ventre n’étant pas capable de le produire , parce TAB. IIE 
qu’elle eft unique. La Figure fuivante le fait voir', où il eft évident 
que les fibres E FG, & G H E, qui étant élargies font le ventre F H, 
ne fon^^ioint d’accourcifleinent confiderable à l’égard des fibres 1 KL, 

& L iw ï , ni qui fo’it comparable à l’accounjflément , que k fibre 


AB a à l’égard de la fibre G D, dans k Figure 13. de k Table III. 


La troifieme maniéré eft une hypothefe , qui eft conti'aire aux hy- 
pothefes du Syfteme ordinaire : car c’eft en - fuppofant que les fibreS' 
des mufcles ou des membranes agiftent, parce qu’elles font naturelle-- 
meut tendues 3 de même que l’os- eft naturellement dur, le cartilage: 
naturellement, flexible : *n forte qu’elles font toujours en un état vio- 
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lent, de la même maniéré que les cordes d’un luth , lefquelles étant 
tendues font toûjours prêtes à tirer les parties auxquelles elles font 
attachées; cary ayant des mufcles oppofez les uns aüx autres, dont 
les uns font pour fléchir les autres pour étendre la partie à laquelle 
ils font attachez , leurs fibres qui font naturellement tendues , tirent 
également la partie , chacune de fon côté : ce qui fait que tant qu’el- 
les font en cet état , la partie n’a ni flexion , ni extenfion ; mais la 
flexion fe fitit lorfque les mufcles oppofez à l’endroit vers lequel la 
flexion fe fait , venant à être relâchez , & ainfi ceux qui font du cô- 
té de la flexion n’ayant rien qui empêche leur aélion , ils tirent la 
partie par la vertu duRefîbrt de leurs fibres i l’extenfion fe faifant aufli 
de la même maniéré , fçavoir , lorfque les mufcles fléchlfleurs font 
relâchez ; en forte que cette conftitution des mufcles , qui peut être 
•à.’Ÿ’çzWht priffafiique ^ parce qu’il y a traction de tous les côtez , a 
rapport avec le mouvement perifialtique , qui poulie & qui comprime 
aulîi de tous les côtez. 

ür ce raccoLirciflement des mufcles ne doit être attribué qu’aux fi- 
bres qui compofent la membrane propre qui les couvre , & qui vont 
de la tête du mufcle à fii queue : car il fe trouve que la piûpart des 

fibres de la partie charnue des mufcles ne font point félon la dircélion 

du mufcle -, en forte que leur contraétion ou relaxation ne fç airoit 
faire que la queue ou tendon du mufcle s’approche de la tête , qui efl: 
en quoi confifte le mouvement que le mufcle a pour tirer les par- 
la tics: & il y a encore apparence , que la chair des mufcles n’eft que le 

la plus magafin dans lequel efl: préparée & refervée la matière des efprits, 

probable pjn- Je moyen defquels la membrane propre du mufcle fe raccourcit, 

a» i„”„ cette fubftance vive & fubtile s’infinue dans les efpaces , que 

les fibres laillent par leurs féparations , ainfi qu’il a été dit. 

Dans ce Syfteme il faut fuppoler , que l’aélion des efprits deftinez 
au mouvement n’efl; point d’operer la contraétion , comme dans le 
Syfteme ordinaire i mais au contraire de produire une relaxation 
dans les mufcles oppofez à ceux qui font la contraétion : en forte que 
cela étant ainfi , l’on pourroit dire que les efprits qui fervent au mou- 
vement , n’en font pas proprement la caufe : de la même maniéré que 
quand on lâche la bride à un cheval , on n’eft qu’improprement la 
caufe de fa courfe -, la vérité étant , que ces efprits donnent feulement 
occafion d’agir à la véritable caufe , qui n’eft rien autre chofo que la 
force du Reflbrt , dont tous les corps capables d’extenfion fouî natu- 
rellement pourvûs , les uns plus , les autres moins , fuivant la difpo- 
fition differente des corpufcules dont ils font compofez , ainfi qu’il efl 
expliqué dans le Traité de la P cf auteur ^ du Rejfort ^ de la Dureté 
des corps. 

Cette force fe remarque dans la puiflânte ^(^ion que les mufcles-font 
p.aroitre dans les luxations , „ôù la peine quV l’on a à les réduire yient 
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de la forte tendon des mufcles qui tirent de tous les cotez : car il eft 
évident que cette tendon n’eft point volontaire , & que d leur relaxa- 
tion , qui feule félon ce Syfteme eft volontaire , n’eft pas alors en la 
puidance du malade , ce n’eft que parce que la relaxation volontaire 
ne Te fait que d’un des cotez , & que pour la reduélion des luxations 
il faudroit une relaxation generalç des mufcles de l’un & de l’autre 
côté, c’eft-à-dire, des ftéchidures, des extenfures, &c. 

C’eft par cette même contraétion naturelle à tous les mufcles que 

* dans la paralyde , lorfqu’elle caufe la relaxation des mufcles d’un des 
cotez, & dans les playes , où les tendons des mufcles font coupez, il 
s’en enfuit toûjours une contraélion involontaire des mufcles oppo- 
dtes. 

La maniéré, dont les mufcles fphinélers agident, fait encore com- 
prendre quelle eft cette contraélion naturelle à tous les mufcles ; car 
les fphinflrers n’ayant point d’aélion foumife à la volonté , il s’enfuit 
que leur contraétion eft naturelle} & en effet les dbres d’un fphinéler 
paroidènt toûjours tendues , quoique l’Animal n’ait aucune intention 
de les tenir tendues } & cela n’eft aind , que parce que les fphinélers 
n’ont point d’antagoniftes, qui empêchent de remarquer leur tendon, 
comme ils l’empêchent aux autres mufcles qui en ont , & où la ten- 
don ne paroit point lorfque l’Animal ne fait ni Bexion ni extendon, 
quoiqu’alors les mufcles foient aéluellement tendus , aind qu’il efl 
prouvé par ce qui arrive aux luxations , aux paralydes , & aux bief- 
dures. 

Cette puidance de tirer avec tant de vehemence fe remarque encore 
dans les parties des Animaux après leur mort , où il fe trouve quel- 
quefois des mufcles tendus avec une force prefque infurmontable ; el- 
le eft encore remarquable dans la tunique des arteres , qui fe trouvent 
tellement rederrées après la mort , que tout le fang en eft exprimé 
dans les porodtez , aind qu’il a déjà été remarqué. Or cette force 
ne peut être attribuée à l’introduélion d’une matière fubtile capable 
de remplir les intervalles des dbres } parce que cette matière fubtile, 
qui fe didipe aifément , n’eft pas propre à entretenir une tendon tel- 
le qu’eft celle de ces mufcles , qui dure jufqu’à ce que la pourriture 
ait changé la difpodtion des corpufcules , dont les parties font com- 
pofées , en faifant entrer entrqgjes faces plates , par lefquelles ils font 
joints , d’autres corpufcules ronds & fluides , qui empêchent l’appro- 
ché^ la jonélion intime , de laquelle dépend toute la force & toute 
la fermeté des parties. 'J 

L’explication de la maniéré, que la contraélion & la relaxation des 
mufcles fe fait avec tant de force 8c tant de promptitude , eft une 
choie très didîcile } mais on peut dire qu’il y a des didicultez pour 
cela dans le Syfteme ordinaire , qui fe trouvent moindres dans cerui- 
^_^ei} car il n’eft pas fl iifé de comprendre comment l’introduélion d’une 
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fubftance fubtile peut fuffire à une repletion capable d’operer une for-i- 
te & foudaine dilatation , que de concevoir que cette fubilance eü; 
capable de caufer la relaxation de ce qui elt tendu : parce que cela-- 
fe fait facilement par f interpofition d’une très petite' quantité de cor-- 
pufcules fluides , introduits entre les faces plates des parties- qui font 
jointes immédiatement : & la puiflïtnce de cette caufe , qui relâche les 
fibres tendues^ cft iémblable à la puiflance d’un feu médiocre, qui 
échauffant firaplement une liqueur coagulée la rend fluide : au-lieu 
que k caufe, qui elt capable d’operer la forte & foudaine dilatation que * 
l’on fiippofe dans les mufcles y eft femblable à- k puifTance exceffive' 
qui eft néceflaire pour une forte ébullitioiTi 
Obieftlon On peut objeéter contre ce Syfteme , que k force que les- mufcles - 
contre ce ont dans leurs aétions dépend de la-vigueur de l’Animal , parce que 
Syflrems. qu’elle eft ou plus grande ou moindre félon les temps & en' 

des difpofitions differentes : ce qui ne feroit pas , fi cette force qui-: 
confifte dans k contraélion des fibres dépendoit feulement de k con» 
ftitution élémentaire, c’eft-à-dire, d’une certaine application des cor- 
pufcules , qui eft caufe de k fermeté des parties , & de laquelle leur ' 
Reflort dépend J puifque cette conftitution demeure toujours k même’ 
dans un même fujet : car le travail , les jûnes, les grandes évacuations, . 
& les autres caulés d’affoibliflémcnt dans les. Animaux ne font nulle-- 
ment capables de changer cette conftitution élémentaire , quoiqu’el-- 
les ne kiflent pas de rendre l’action des mufcles languiflante , à pro-- 
portion que ces caufes d’affbibliflement font plus confiderables; 
Réponfeà Pou'r ktisfaire à cette objeétion , il ne s’agir que d’expliquer com-- 
cetteOb- ment , fuivant les hypothefes qui ont été propofées , les caufes d'af»- 
jeftion. foiblifTeraent dans les Animaux peuvent produire k langueur des muft 
clés , quoique la force qu’ils ont de tirer , c’eft-à-dire , le principe" 
interne qu’ils ont de leur Reflbrt, demeure toûjours le même. Pom- 
me faire entendre , je dis qu’il en eft de même du RelTort que de k 
Pefanteur , dont on peut empêcher l’effet , quoique fon principe de- 
meure & qu’il conferve fa puiflance toiite entière : car de même qu’un- 
très grand poids , dont un des baflins d’une balance eft chargé , & 
qui a une très grande force pour le tirer en-bas , ne peut plus faire 
eet effet lorfque le baflîn oppofîte eft ch-argé d’un poids pareil;- le 
Reflb’rt d’un mufcle paroit aufîî êtrc^ans force lorfque fon antagonifle 
agit avec une force pareille. Or cela arrive lorfque ces deux mufcles 
r font deftituez de ces efprits relâchans & dilfolutifs qui emp^|)hent‘ 

l’effet du Reflbrt & il aifé de concevoir,.que lorfque deux mufcles 
oppofez tirent avec une force pareille, quoiqu’elle foit très grande,, 
c’eft k même choie que s’ils ne tiroient point : de même qu’une ba- 
lance chargée de deux poids pareils qui tirent avec'une grande force 
paroit être au même état que fi elle n’étoic point chargée. 

Il eft encore facile de comprendre, commeCi les caufes d’affoiblifle-- 
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limeiît mettent les mufcles en cet état , qui les fait paroitre fans force 
en empêchant l’effet de leur Reffort , puifque les efprits diffolutifs, qui 
font employez à affoiblir le Reflbrt d’un mufcle pour permettre à ce- 
lui qui lui eft oppofé d’agir, étant confûmez dans cette aétion, il faut 
•de la vigueur pour en fournir la quantité néceffaire à d’autres aétions, 
& il faut entendre que c’eft de même que dans la coélion de la nour- 
riture, où il faut que le corps ait de la vigueur pour fournir les efprits 
diffolvans , par lefquels la digeftion fe fait. Si donc loiTqu’un bras a 
■long temps foutenu un grand poids , il arrive que la lafîîtude empêche 
qu’il ne continue à le foutenir , ce n’efl: point que la force du mufcle 
qui foutient foit diminuée: mais la caufe de cette impuifîance eft, que 
le mufcle antagonifte , qui par fon relâchement donnoit de la force au 
mufcle, par lequel le fardeau étoit foutenu , venant à n’êti'e plus relâ- 
ché , faute des efprits diffolutifs , qui caufoient fon relâchement , Sc 


, faute des efprits diffolutifs , qui caufoient fon relâchement , 
lefquels diffipent & confument beaucoup de la force de l’ilnimal , il 
tire contre celui qui foutient & eh diminue d’autant la puiffance : car 
il faut concevoir , que la force qu’un mufcle a de foutenir un fardeau 
doit être attribuée à deux caufes , qui font fon Reffort & le relâche- 
ment du Reffort de l’antagonifle , 6c que ce relâchement eft; toûjours 
proportionné au fardeau , en forte que pour foutenir un grand fardeau 
i’antagonifte fe relâche beaucoup , 6c pour en foutenir un moindre il 
fè relâche moins. 

On peut encore objeéler , que ce Syfteme n’a pas plus de probabili- Autre OB-' 
té que le Syfteme ordinaire , 6c que de dire que l’aélion des fibres qui 
s’accourciflént , lorfqu’il s’y introduit une fubftance qui augmentant 
leur largeur eft capable de diminuer leur longueur , ainfi qu’il arrive 
à une corde de chanvre qui s’accourcit lorfqu’on la mouille , c’eft la 
même chofe que de dire que l’aétion du mufcle qui tire dépend du re- 
lâchement de l’antagonifte , dont les fibres font allongées par l’intro- 
duétion d’une fubftance qui corrompt la fermeté , ainfi qu’il arrive à 
une corde à boyau , qui fe .relâche 6c s’allonge quand on la mouille > 

6c qu’il n’importe guere fi la fubftance introduite dans le mufcle caufe 
fon aétion en le tendant félon le Syfteme ordinaire, ou en le relâchant. 

Mais je répons que tous les Phenomenes , qui ont été rapportez , 6c R^ponre 3 
qui font voir que les mufcles ont une tenfion naturelle •6c très puiflaiite-cette ofa- 
qui les tient dans un état violent , ont bien de la peine à s’accorder 
avec '^Syfteme ordinaire : car il faudroit fuppofer une double aétion 
dans lés mufcles , fçavoir , celle par laquelle ÿ mufcle agit 6c eft ten- 
du , 6c-celle par laquelle l’antagonifte eft relâché , autrement le Ref- 
fort de l’antagonifte le feroit refifter à l’aélion de celui qui tire : 6c il 
feroit néceffaire de fuppofer de deux fortes d’efprits direétement con- 
traires dans chaque mufcle , les uns pour tendre les fibres , les autres 
ur les relâcher. Or ,fcs inconveniens ne fe rencontrent point dans 
'■■veau Syftene , oùle feul relâcherrgnt des fibres des antagoniftes 

I Z eft 



\ 


% 


\ 


* 9 ^ rtpfir 


0 



^8 DU MOUVEMENT PÉRISTALTIQUE: 



efl néceffâire , & où une feule forte d’efprits fuffit j k puiflance , qirî 
fait k contraûion des fibres qui eft leur Rellbrt, ne dépendant point ,• 
non plus que celle qui fait k Pefanteur, ni de k vie, ni des efprits. 
Nous avons obfervé dans une grande l'ortue terreftre après fa mort une 
force du Reflbrt naturel des mufcles , qui eft beaucoup au-delà de ce 
qu’on fe peut imaginer de k force des mufcles d’un Animal vivant: 
car les mufcles d’un des cotez de k queue , qui k tenoient pliée par 
le relâchement total de leurs antagoniftes , qui étoit arrivé par quel-- 
que caufe particulière dont il ne s’agit point , étoient tendus d’une 
telle force , que les bras de deux hommes des plus forts ne les pou- 
voient étendre qu’à peine. Mais l’on fçait d’ailleurs de quelles machi- 
nes on eft obligé de fe fervir dans k reduélion des luxations pour fùr- 
monter cette force du Reflbrt des mufcles. 

Que c’eft Mais enfin de quelque maniéré que les organes du mouvement agif-- 
à la venu fent, c’eft toûjours par une contraftion de fibres qu’ils agiflent , foit 
du^Refroi- cette contraélion dépende de là vertu naturelle du Reflbrt , que' 
c|u’il faut ikftime k plus probable , foit qu’on k veuille attribuer à l’introdu- 
attribuer étion d’une matière fubtile , qui caufe la contraélion des fibres par la? 

dilatation des intervalles , qui fe rencontrent entre leurs particules re^- 
fendues, ainfi qu’il a été dit. 

Cela étant fuppofé , il n’eft pas difficile de comprendre , que les 
membranes , dont les arteres , l’œfophage , les inteftins, & les autres 
vaiflbaux capables du mouvement perijîaltique font compofez, opèrent 
cette aétion par k contraâiion de leurs fibres : car fi ces organes n’ont 
pas de la chair pareille à celle des mufcles , cela ne fignifie rien autre 
chofe , finon que leur mouvement n’étant pas fi violent que celui des 
mufcles , & n’ayant pas befoin d’une fi grande abondance de matière 
pour y fuffire , il n’a pas été néceflaire de leur donner des organes par- 
ticulièrement deftinez à fa préparation. 

11 eft encore afsès aifé de concevoir , que k tunique des inteflins 
étant pliffiée & repliée , en forte que les .parties pliées fe frottent l’une 
contre l’autre , ôc que de plus les inteftins fe preflànt auffi les uns les 
autres , & étant auffi prefTez encore par les autres vifceres 6c par les 
mufcles qui fervent à k refpiration , le chyle qui fe trouve engagé en- 
tre ces replis doit être froifle 6c battu , 6c enfuite exprimé dans les 
veines kélées : ce qui aide 6c à fa coction par l’atténuation 6c le mé- 
lange de fes parties , 6c à fa diftribution par l’impulfion 6c l’iQ^rufioa 
de toute k fubftance Çans les -pores 6c les conduits , qui fe trouvent 
difpofez par leur figure , ou autrement , à k recevoir 6c à lui donner 
paffiagc} ce qui comprend les ukges du mouvement perijtahique.. 
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E Traité ejî divifé en trois Parties. Ea pre- 
mière efi une Théorie de la Circulation en gene- 
ral. La fécondé contient plufeurs Expériences 
pour confirmer les raifons apportées dans la pre- 
mière Partie pour la Circulation particulière aux 
Plantes. La troifeme efi une autre maniéré de 
confirmer ô^. d'expliquep la Théorie de la Circu- 
lation , qui confifte dans des Remarques fur quelques unes des 
Propofitions énoncées fur' ce fiujet dans la première Partie. J’ai 
crû que ces Remarques pourroient être de quelque utilité eJ 
qu’elles fieroient mieux en leur place étant ainfi mifies a la fin de^ 
tout le Traité ej en fuite des Expériences qui en font la partie 
la plus importante. J’en ai trouvé Toccafion dans les difficulteas 
qui m’ont été faites a l’Academie , lorfque ma Théorie de la Cir- 
culation y a été examinée. Et comme Monfieur du Clos a été 
celui de la Compagnie qui a fait plus d’infiances contre mes Prin- 
cipes , je l’ai prié de mettre par écrit -les plus confiderables de fes 
Obje étions , auxquelles j’ai ajouté mes Réponfês , qui contiennent 
les p'^uves éu les éclairciffemens , qui ne pouvoient être mis com- 
modément dans la première Partie. Celle d’entre les Expérien- 
ces J qui font nouvelles , ont été faites fur les Mémoires que Mon- 
fieur Mariette eJ moi avons donnez, : car cette penfée de la Cir- 
culation de la feve des Plantes nous étoit venue a tous deux fans 
nous l’être communiqué. La première fois qu’on en parla dans 
y Compagnie ce fut Wl’Affemblée du 15. Janvier ih(>]. où dans 
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le Plan que ]e faifois âhine Hijloire generale des Plantes j auCha^ 
pitre des caufes des Plantes , entre autres chofés f expliquai les 
ÇonjeSîures jur lefquelles je fondais ce Mouojeau Paradoxe ^ 
dont je ne croyais point que perfonne eât jamais -m la penfe'e. Un 
an & demi apres Mf Mariotte rayant été repâ dans la Compagnie 
propofa ce Syfieme comme une opinion qui lui était particulière y 
ér V appuya fur des Expériences ^ qui font une partie de celles qui 
font ici rapportées. Peu de temps après , ce Traité étant achevé^ 
j’ai eu avis que la même matière a été traitée par AP. Major très 
f gavant Médecin de .Hambourg , ?ion pas exprejfément comme 
ici y mais feulement par occajîon dans unePiffertaiion , qui a pour 
titre y De Planta rnonftrofa Gottorpienfi. 'Quoique je juge 
bien qu’il importe peu au Leéfeur de fçavoir au vrai qui ejl le 
premier Auteur de ce Problème , j’ai pourtant crû qu’il n’étoit 
pas tout-àfait inutile de donner cet avis , puifqu’il contient des 
faits qui peuvent fervir à fin indwétion , étant afsés difficile 
qu’une penfée pût venir de cette forte en même temps a tant de 
perfonnes.j fi elle n'avoit beaucoup de probabilité. 
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O, Es Experiencés qui font rapportées dans ce Trai-II n’7 a' 
té , ont confirmé la penfée que l’on avoifeue , queP°’^^^®' 
j les Plantes'ne fe nourrilîènt point autrement que les : 

Animaux , non feulement en ce qui regarde le chan- ks Anî- 
f gement da l’aliment , dont la fubftance , de difîera- maux fe 
blablc qu’elle étoit , doit devenir femblable ; mais , 

meme en ce qui appartient a la maniéré dont la INa- 
tqre fe fert pour rendre cette, fubltance femblable. lesPlaiï; 

Car on a confidèré que les raifons , qui font que ce changement ou tes. 
aflimilation de la- fubftance de l’aliment demande qu’élle foit circulée 
dans les Animaux font' communes à tous les genres des vivans , & 
que bien-que les Plantes prenent leur croilFance d’une manière diffe- 
rente de celle des Animaux , ainfi qu’il eft expliqué dans le Traité de 
la Mechanique des Animam , il ne s’enfuit pas qu’elles fe doivent nour- 
rir d’une maniei'e differente , du moins en ce qui regarde la nécéfiité 
d.e la préparation , que l’aliment reçoit par le moyen de la Circu- 
lation. 

Car les principales raifons , qui font' que toute forte de nourriture Les raf- 
a befoin d’être circulée , font. i. Qtie la rapidité du flux inévitable t^uî 
& continuel de la fubftance de tout ce qui fe nourrit a befoin d’une ç;”^ula' 
réparation prompte ôc continuelle, a. Qiie cette réparation ne fction né- 
peut faire que par un fuc altéré , cuit , 8c préparé par certaines par- ceflaii-e_ 


ties delHnées par la Nature à ce commun office. 3 . Qti’étant impof- 


fible q» cette préparation fi' importante 8c fî ydifficile fc faffe en un 
moment dans ces parties , dans lefquelles ce fuc ne s’arrête point , il 
eft néceffaire qu’elle s’y faffe à plufieurs reprifes. 4. Que foit que cet- 
te préparation s’accompliffe par le moyen de la diflblution ou de la 
filtration des parties de la nourriture , ou- autrement , ces aétions doi-^ 
vent être réitérées plufiei^s fois pour être parfaites : de même que ce 
que l’on pafle par la filiei* , ou que l’on pile dans un mortier ne re-- 
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çoit pas du premier coup la perfedlion que ces préparations font ca- 
pables de donner, f . Et qu’enfin l’affimilation de la nourriture fup- 
pofant la réparation de l’inutile d’avec l’utile , il eft néceflaire que la 
portion inutile foit renvoyée aux parties qui la peuvent rendre utile , 
en lui faifant avoir par la coétion les bonnes qualitez que toute la maf- 
fe avôit avant que la portion utile en eût été îeparée. 
la rendent Or il u’ell pas difficile de faire voir, que toutes ces conditions, qui 
néceffaire rendent la Circulation néceflaire à la nourriture des Animaux, fe rén- 
aux Plan- contrent dans celle des Plantes , puifque la diffipation de leur fubftan- 
ce paroit évidemment , lorfqa’elks fe deflechent & fe flment , 6c que 
la promptitude de cette diffipation le peut inferer , de ce qu’elles fe 
fechent plutôt quand elles font arrachées de la terre, que les Animaux 
ne font quand ils font morts ; 6c il ne s’enfuit point que la perfeélion, 
par laquelle l’être des Animaux furpafle celui des Plantes , demande 
les précautions de la Circulation , & que les Plantes s’en puiflent paf- 
fer i puifque même elle ell néceflaire à la confervation des êtres qui 
font encore moins parfaits que ne font les Plantes. 

Elle eft terre contient eft fans doute un être moins parfait 

employée que les Plantes qui en font nourries j cependant ce fuc ne peut avoir 
dans les perfeétion s’il n’eft inceffiamment circulé : car il faut qu’il Ibit élevé 

cires ina- p^-j. forrhe de vapeur , ôc qu’aprês avoir été cuit tant par la 
la Namre! chaleur du foleil , que par l’agitation des vents , qui féparent ôc qui 
mêlent fes parties , il redefeende dans la terre , pour y lailfer la por- 
tion de fâ fubftance qui a été cuite 6c perfeétionnée dans l’air, 6c qu’il 
s’élève derechef crud 6c dépouillé des bonnes qualitez qu’il avoit en 
defcendant, pour les aller reprendre lorfqu’il remonte. 

L’Art femble imiter cet ordre de la Nature dans la culture des 
Plantes , qui fe fait par le labourage , que l’on peut dire être une Cir- 
culation : car on laboure la terre en mettant deffous ce qui étoit defe 
fus , 6c faifant revenir fur la furface ce qui étoit au fond , afin de faire 
pafler au dedans de la terre , où font les racines des Plantes , la partie 
de la terre, qui eft en la furface , 6c qui contient les fels féconds, que 
le foleil , l’air , 6c la pluye ont engendrez ou perfeétionnez en cet 
endroit , pour faire revenir en même temps fur cette même furface 
l’autre partie , qui étant proche des racines a été épuifée 6c privée de 
ces fels, qu’elle va reprendre ou perfeétionner fur la furface. 

Pour établir la vérité de ces deux Circulations on a fait deux Ex- 
périences. La prem(ere eft , qile l’on a ditlillé féparémen&'J’eau de 
la pluye , qui ell rctirplie des fels . volatils cuits & digerez dans la 
moyenne région de l’air, 6c l’eau de la rofée, qui eft chargée des mê- 
mes fels , mais qui font encore cruds comme étant nouvellement for- 
tis de la terre. La fécondé Expérience efl , qu’on a auffi diftillé fé- 
parément de la terre prife en la furface, allurée par le foleil, par l’air, 
6c par la pluye , 6c de la yerre prife au mkneimdroit , mais plus bas 
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. , qui ont été 


$C an-deffous de la furface. Et l’on a trouvé que les fels . 
tirez de la rofée, & ceux qui ont été trouvez dans la terre prife au- 
■defîbus de la furface , étoient difFerens de ceux qui ont été tirez de 
l’eau de pluye & de la terre prife à la furface. 

Il fetnble donc que ces Circulations dans les êtres non-vivans ont Comment 
quelque rapport avec celle que l’on eftime fe devoir faire dans ks 
Plantes, quoiqu’elles fe falTent d’une maniéré oppofée à celle des Plan- dans les 
tes & des Animaux : car de même que les eaux de la pluye defeendent Plantes Sc 
fur la terre pour y laiflêr ce qu’elles ont contrafté de gras & de pro- 


pre à nourrir dans ces régions fuperieures , & qu’elles en reffortent 


maigres Sc fteriles lorfqu’elles en font élevées , c’eft à-peu-près de la 
même maniéré que l’humidité , dont les Plantes' font nourries , for- 


Yiyans: 


tant de la racine monte' dans la tige , dans les branches , & dans les 


feuilles , avec des qualitez convenables à chacune de ces parties , &c 
après y avoir lailTé ce qu’elle a de propre pour leur nourriture & pour 
leur accroiflèment , le refte . qui ‘ ell inutile defeend dans la racine, 
pour y être cuit & préparé de nouveau , & là étant jointe à l’auti-e 
fuc que la racine reçoit de la terre , ce fuc remonte dans les parties 
fuperieures de la Plante , & l’on fuppofe que cela fe frit de la même 
façon que dans les Animaux, où le fang artériel fortant du cœur, qui 
eft à leur égard ce que la partie la plus noble de la racine eft dans les 
Plantes , fe dillribue dans tout le corps, qui ayant retenti ce que ce fang 
a de propre pour Tentretenir, renvoyé le refte au cœur, afin qu’étant 
joint au fuc que les veines laétées ont reçû des inteftins , qui font aux 
Animaux ce que la terre eft aux Plantes, il retourne. dans toutes ks 
parties du corps , pour entretenir une Circulatipn continuelle. 

Et il y a grande apparence qu’il faut fuppofer dans la racine des on peut 


Plantes une puiflànce de préparer leur fuc, & le rendre propre à nour- dire que 

1_ Q-^ ! /TT. /E / /T* • ]i» 


Tir tout le refte de la Plante, & que cette puiflànce y eft néceflàire, 


tion eft 


même avec plus de raifon qu’elle ne l’eft dans le cœur des Animaux ; 
parce que l’on peut dire que les parties des Animaux ayant été for- ceflaire 
mées tout à la fois , elles ont reçû de la puiflànte caufe de leur pre- auxPlam- 
miere génération la vertu néceflàire pour cuire chacune fa nourriture , 

■qu’elle n’a qu’à alfimiler en lui donnant ce qu’elle a : au-lieu que dans 
les Plantes il eft difficile de concevoir, comment une branche pfeut 
produire .d’elle-même des feuilles , des fleurs , & des fruits , fi elle 
n’en reçoit la puiflànce delà racine, qui tient immédiatement de la 
femewte toute la vertu de la Plante j & de même aufli la racine ne 
peut p-as trouver dans la terre un fuc fi propre à recevoir les caraéle- 
xes difFerens de toutes les parties fîmiliaires , qu’eft celui qui lui eft 


renvoyé du bois , des fibres , de la mouëlle, de l’écorce , &c. par la 


Circulation ; parce que ce fuc ., qui par ce, moyen defeend à la raci- 
ne, a reçû en paflànt dans toutes ces parties les premiers traits de ces 
caraéteres, que la raci'* achevé aifément de lui imprimer. 
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Il y a des 
Animau.'C , 
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Ces raifons , qui peuvent en quelque façon établir k probabilité de 
la Circulation dans les Plantes , par l’analogie que la nourriture , qui 
ell une chofe commune à tous les vivans , femble devoir avoir dans 
les differentes efpeces de ce genre d’être , ne trouvent point auffi de- 
répugnance dans la maniéré de la Circulation , qui fe peut faire en- 
deux façons dans les Plantes, ainfî que- dans les Animaux : car de mê- 
me que les plus parfaits Animaux ont des organes vifibles & diftinéts,. 
dont la ftruéture artificieufe'& méclianique ell appropriée à la Circu- 
lation , & qu’il y en a auffi d’autres moins parfaits , tels que font la-, 
plûpart des infeéles, où non feulement Ton ne void point de vaÜîèaux 
qui portent & rapportent les differens fucs -, mais dans lefquels auflî 
on ne dillingue ni cœur , ni foye , ni aucune autre partie à qui l’on., 
puiffe certainement attribuer l’office commun de la préparation des 
aümens. On peut dire auffi qu’entre les Plantes il y en a où la Cir- 
culation fe fiiit par des organes diftinéls 8c vifibles , & d’autres dans 
lefquclles il fe void des chofes qui font conclure qu’il y en doit avoir y. 
bien-qu’ils ne- foiént pas vifibles; & fi l’on veut que les infectes 
ayent des organes diftincts comme les Animaux que l’on appelle par- 
faits , quoique ces organes ne foient pas vifibles., parce que les- fon- 
élions de ces Animaux fourniffent des conjeélurcs par l’cxillence de 
ces organes , peut- on éluder la force de nos Conjeclures pour la Cir- 
culation des Plantes , fur-ce qu’en quelques Plantes les organes cireu- 
latoires ne font pas vifibles?- 

Or à l’égard des Plantes- & de -ceux des Animaux ,- où l’on ne re- 
marque d’autres indices de la Circulation que les convenances genera- 
les qui ont été apportées ci-devant , quand même on n’admettroic 
point d’organes circulatoires dans les uns ni dans les autres , il n’ell. 
pas difficile de concevoir de quelle- maniéré elle pourroit être faite 
farts ces organes : car fuppofé que l’humeur qui doit nourrir foit de- 
deux natures dans tous les vivans , fçavoir ,. celle qui eft. actuellement 
propre à nourrir èc celle qui ne l’eft pas encore ; & qu’au-lieu que- 
rune'& l’autre humeur ell diftiriéte 6c fép-arée en des vailîeaux diffe- 
rens aux Animaux plus parfirits , elles fe trouvent confufes 6c mêlées- 
l’une avec l’autre aux- infectes dans les parties .fpongieufes qui en font 
itnbues , ainfi que l’on peut croire qu’elles font dans l’écorce de quel- 
ques Plantes , il n’ÿ a point d’inconvenient que les- parties -qui fe doi- 
vent nourrir choififfenc 6c filtrent l’humeur qui ell prochainement 
difpofée pour la nourriture , 6c rejettent celle- qui -eft moins ^opre à 
eaufe de la crudité; A: que par la même raifon la racine reçoive 6c 
boive cette humeur crue ,. qui a été rejettée des autres parties ; cela- 
fe faiknt par des difoofitions differentes , qui rendent' les pores -de- 
diverfes parties capables, de recevoir certains fucs , 6c dkn rejetter- 
d’aucres . de même que l’on void deux épo^es defquclles on a -ex- 
primé l’eau:,,. dont l’une étoit mouillée 6clkiuile dont l’autre étoit: 


i 


'W - 



D E S P L; A N. 1r- E a . 


75 : 


imbue , ne recevoir l’une que l’eau , l’autre que l’huile , fi on les 
plonge dans Un mélange d’eau &':d’huile. 

Car l’on peut appeiler Circulation cette maniéré , par laquelle la 
portion de la nourriture cuite & préparée par la racine efb reçue dans 
les parties qui fe nourriflent , & par laquelle aufîi la portion crue qui 
en reie eft reçûe dans la racine , afin qu’après avoir travaillé à fa co- 
dlion elle l’envoye aux parties qui s’en doivent nourrir pour en rece- 
voir enfuite les relies , fur lefquellcs elle aille encore travailler : en 
forte qu’un même fuc palTe plufieurs fois, par toute la Plante, allant 
de la racine aux autres parties , 6 c de ces parties, i-etournant à la raci- 
ne ; ce qui fe peut aifément faire , fi l’on .fuppofe une agitation 6 c un 
mouvement dans ce fuc , qui en mêlant inceflamment les portions 
crues avec les cuites leur donne occafion d’être appliquées fucceffive- 
ment à toutes les parties , 6 c donne moyen en même temps aux par- 
ties de recevoir les differentes portions de la nourriture, fçavoir, aux 
parties qui fe doivent nourrir les portions cuites , 6 c à la racine les 
portions crues. 

A la vérité cette Circulation eft moins parfaite 6 c moins dillinéle 
que n’ell celle des Animaux parfaits 3 mais il n’y a rien qui doive em- 
pêcher de croire qu’elle eft commune à tous les vivans , foit Plantes, 
îbit Animaux , quand on n’y void pas de conduits diHinéls 6 c féparez 
■deflinez à contenir 6 c à conduire les differentes humeurs qui fervent 
à la nourriture , tels que font le fang artériel 6 c le veneux dans les 
Animaux parfaits. 

Mais il y a des Raifons 6 c des Expériences qui font juger , 6 c quel-u y a 
ques unes même qui font voir, qu’il fe trouve des Plantes dans lefquelles beaucoup 
il y a des organes diflinéls , les uns pour la diflribution du fuc nour- de Piantes 
riffier , parfait , ôc accompli , 6 c d’autres pour le retour de celui 
a bcfoin d’être cuit de nou veau dans la racine. Nous avons donc de blés, 
deux fortes d’Experiences 3 il y en a dont on inféré la Circulation faite 
feulement par la féparation de la portion cuite 6 c préparée du fuc que 
toutes les parties de la Plante , hormis la racine , reçoivent pour leur 
nourriture, d’avec la portion crue 6 c imparfaite qu’elles rejettent, ou 
du moins qu’elles, laiffent couler jufqu’à la racine, qui les reçoit -, cette 
partie étant naturellement difpofée, à la réception de ce lue , parce 
qu’il efl en quelque façon feinblable au fuc qu’elle reçoit de la terre. 

11 y a d’autres Expériences , qui fournifîént des Conjectures ' capables 
de faii Weroire , qu’il y a dans quelques Plantes des canaux féparez 6 c 
diflinéls pour la conduite de ces differens fucs*', à-peu-près de même 
que dans les Animaux parfaits. 

Mais avant que de venir aux Expériences particulières , il efl enco- LeJefaat 
re néceflàire d’expliquer en general 6 c de fuppofer la maniéré dont 
fucs font diftribuez , 6 c les caufes probables de-cette diflribution. 
elLvi'ai que la . diflribucftn. de la nourriture fe fait dans le.s Animaux fci-t à L-i 
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parfaits par une forte d’impulfion , qui ne fe rencontre pas dans’ les • 
Plantes, où l’on ne trouve point de partie qui comme le cœur ait 
une contraftion manifefte Sê puifTante , par le moyen de laquelle le 
fuc nourriffier foit poulie avec violence jufqu’àux extrêmitez des par=- 
ties vivantes. Mais' il faut auffi remarquer- que la Nature a fuppléé en- 
quelque forte à ce défaut dans lès Plantes par un autre moyen ,*qui' 
eft cie les rendre flexibles , afin qu’étant agitées par les vents , les fucs 
contenus dans leurs porcs foient comprimez par les differentes flexions- 
que les branches fouffrent , & qu’ils foient pouffez les uns jufqu’aux. 
extrêmitez des feuilles , Tçavoir , ceux- qui y- montent pour la nourri- - 
ture , & les autres jufqu’au bout des racines, fçavoir , ceux qui re- 
tournent en cet endroit pour y être cuits & préparez de nouveau. 

Car s’il fe rencontre des Plantes qui fe nourrilfent , quoiqu’elles ne. 
foient pas- fléchies par l’agitation du vent, elles ont cela de commun 
avec les Animaux , dont quelques uns ne fe trouvent point avoir au- 
cune partie , qui par un nmuvement régulier de contraétion & de re- - 
1-axation ait analogie avec le cœur 5 & la difrribution de la nourritu- • 
re ne laifle pas de fe faire dans les uns'& dans les autres de ces vivans , 
par les differentes difpofitions des parties pour recevoir ou: pour rejet- ■ 
ter les fucs diffeiens. Ainfi dans les Animaux ou dans les Plantes, 
où la CircLiktion n’eft point faite par des organes qui portent les di-? 
vers fucs enfermez dans des canaux differens , mais feulement par la • 
fépar-ation & parle choix que chaque partie en fait en recevant ce qui 
lui eft propre , il faut fuppofer dans les pores de ces parties des figu- - 
res ou d’autres difpofitions diverfement capables de filtrer les fucs dif- 
ferens, ou de les rendre difKrens-par la filtration : de même auffi par-'- - 
mi les Plantes , qui ont eu befoin d’organes circulatoires pour tranf- 
porter & conduire féparément les fues de diverfe nature , les uns ont. 
une double écorce , dont Tune fert à porter le fuc qui monte, .ôc l’au- 
tre celui qui defeends les autres qui n’ont qu’une écorce donnent paf- 
fage.à l’un des fucs par l’écorce , & à l’autre entre le bois Sc l’écorce , . 
ou par les pores qui font dans le bois entre les fibres dont il eft corn-- 
pôle , où il fè trouve le plus fouvent qu’il y a une partie plus folide, . 
que le fuc plus fubtil & plus volatil , tel qu’eft celui qui monte pour 
la nourriture, pénétré aifément une autre qui eft plus poreufe, , 
par laquelle le fuc aqueux crud & pefant a accoutumé de defeen- 
dre. 

Il faut donc fuppofer pour concevoir de quelle maniéré la dft’ibu- 
, don de la nourriture l*e fait dans les Plantes , que tout ce qui eft. 
ici-bas, étant ferré & preflé par la pefanteur de l’air, eft toûjours prêt., 
à fe remuer vers- l’endroit où ce qui refifte à fon mouvement vient à 
ceder & à lui faire une place , & qu’il y eft incontinent pouffé par. 
cette puiilance de l’air : de forte que l’on peuu entendre , que le mou- ■ 
v.ement & le tranfporc de la feye des P-iantefcft. vers, l’endroit où iL 
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fêiàit quelque diffipation , qui donne lieu au fuc voifin de prendre la 
place que celui qui eft diffipé a quittée j & cela efl: ce que l’on ap- 
pelle vulgairement attraction. 

11 faut encore entendre , que le fuc , que la terre contient propre à par 
la nouiTiture des Plantes , doit entrer dans leurs racines , & monter 
jufqu’à l’extrémité des parties qui fe nourriffent , par deux moyens; 
l’un ell; l’impulfion , l’autre efb l’ouverture des conduits qui doivent des çon- 
recevoir & donner palTage à ce qui efl; pouffé ; l’un & l’autre fe fait «fyâs cau- 
par la rarefaétion , qui eft capable non feulement de dilater les con- 
duits & les pores des racines , mais aulîî de faire gonfler le fuc conte- ' 

nu dans la terre , lorfque par la chaleur du dehors , jointe à celle qui 
eft dans la terre par- celle de la. fermentation qu’il conçoit à l’at- 
touchement des racines , qui en contiennent le principe , il fouffre 
une dilatation qui lui fait avoir befoin d’un lieu plus fpaacieux pour 
s’étendre : car cette dilatation le force à s’infinuer dans les conduits 
qu’il rencontre ouverts, foit dans la racine , foit dans le tronc & dans 
les branches jufqu’à l’extrémité de la Plante : c’eft pourquoi ce n’eft- 
pas improprement qu’en François on dit que les Plantes pouflént, 
lorfqu’elles croiflént & qu’elles produifent de nouvelles branches. Or 
cette même impulfion,. qui fait monter le fuc propre à nourrir en lui 
faifimt penetrer les pores difpofez -à le recevoir, eft la même puifiance, 
qui fait defeendre celui qui n’y eft pas propre à. caufe de fît crudité, rend 

qui n’étant capable de paffer que par les canaux difpofez.à le conduire 
vers la racine , eft contraint d y defeendre. 11 faut ajouter que 1 un j-g lenei-e ■ 
& l’autre de ces fucs ont encore chacun un principe de ce different stvolatilei:- 
mouvement ; fçavoir , dans le fuc crud & inutile la .pefanteur qui 
le fait defeendre , & dans le fuc nourriffier la legereté qui lui aide à 
monter, la volatilité étant une de-s principales conditions de la nour- 
riture. 

Il eft néanmoins nécefîàire d’entendre , que cette volatilité ou lege- 
reté de la nourriture ne fe doit pas toûjours prendre pour la caufe du 
mouvement ' qui porte feulement en haut, mais fimplement pour la 
caulè de la mobilité ; parce que la nourriture va prefque auffi facile- 
ment dans les parties inferieures des Animaux , que dans les lupciicu- 
res ; & cela même doit être néceflairement fuppofé dans les Plantes, 
dans Icfquelles la feve qui nourrit la racine, & celle qui nourrit les par- 
ties hors de terre , doivent avoir un mouvement contraire 8c des im- - 
pulfict^ diftérentes. a ■ - ’ - 

_Et c’eft en cela entre autres chofes que la maniéré de la nourriture 
& de l’accroiflément des Plantes eft differente de celle des Animaux .' gojici-crfe 
car la nourriture des Animaux & leur accroifl'ement fe fait par la diftri- lanécetil- 
bution que le cœur fait du fang en le poulîant dans toutes les l’'^’’" 
ties, au*milieu defquelles il efl fitué pour les nourrir toutes d'un ™é-me 
làng : mais dans les Plajtes, fuivant les Conjeélures qu’on peut tirer 
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de plufîeurs Expériences, ce n’efi; point un même fuc qui nourrit tou- 
tes les parties , & qui les fait croitre êc poulTer j y en ayant un qui va 
de Textrêmité des racines jufqu’à Textrêmité des branches , que nous 
appelions fimplement nourriffier , parce qif il nourrit & fait croitre la 
principale partie de la Plante, fçavoir j celle qui eft hors de terre j 8c 
un autre qui va de l’extrémité des branches à l’extrémité des racines 
pour les nourrir & pour les faire poulTer , jufque-là qu’il femble mê- 
me qu’il y ait quelques racines dont les branches produifent comme 
des fruits 5 ainlî qu’il fe void dans la grande Scrofulaire , dans la pe^ 
.tite Chelidoine , dans la Filipendule , dans TAfphodele , 8c dans les 
autres Plantes , dont les racines jettent des parties bulbeufes 8c ron- 
des en maniéré de fruits pendans de leurs queues , 8c ayant une fub- 
ftance 8c un goût different du relie de la racine , comme u elles étoient 
plutôt une chofe produire par la racine , qu’une partie de la racine. 
Voyez, la 9, 8c la 13. Expérience. 

Cette œconomie ell fondée en premier lieu fur la probabilité des 
mêmes Principes , que nous avons établis comme nécelîâires à la nour- 
riture en general j fçavoir , le palîàge fouvent reïteré des fucs nour- 
rifficrs par des organes pourvûs de difpolîtions capables de changer 8c 
d’alterer la nourriture , pour la faire devenir en quelque façon fem- 
blable aux parties qui doivent enfin fe l’alfimiler : car il n’y a point 


d’apparence que l’humidité , qui palTe de la terre dans les racines, les 


puilîé nourrir immédiatement avant que d’avoir été préparées par 
d’autres parties , une même partie ne pouvant pas préparer 8c affimi- 
1 er fa nourriture. En fécond lieu ce different mouvement d’une dif- 


ferente nourriture , dont Tune ell dellinée à 


croitre les branches qu’elle jette dans terre 


faire poulTer la racine & 
l’autre à faire croitre le 


tronc , les branches , 8c les feuilles qui font hors de terre , ell fondé 


fur la maniéré dont les racines croifî'ent : car leur accroilTement étant 
pareil à celui des branches qui font hors de terre , il ell croyable que 
l’un 8c l’autre fe fait d’une pareille maniéré , 8c que de même que les 
branches qui font hors de terre , poulîént par en-haut par Timpulfion 



pluye ie )oinc 

qui retourne du haut de la Plante aux racines , à caufe de la reflèm- 
blance de la nature de ces deux fubllances -, parla même raifon le fuc 
crud ôc aqueux de la terre palTe aifément dans les racines qu’il tlÉîuve 
abbreuvées d’un fuc de pareille nature , tel qu’ell celui qui ell defcen- 
du du haut de la Plante. Et c’ell du mélange de ces deux fucs que 


fe fait la première fermentation 8c TelFervefcence , qui ell le premier 


principe de toutes les actions de la végétation : en forte que les, terres 
font fertiles à proportion qu’elles contiennent plus de ce fuc capable 


d’exciter quelque fermentation. 
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DES PLANTES. 


Il y a une Expérience célébré rapportée par la plupart des Auteurs Expcrleai 
de l’Agriculture, par laquelle il me femble que cette propofition eft 
afsês bien éclaircie. Pour connoitre û une terre eft fertile , on fait 
une foflc, 8c on laifle la terre que l’on en a tirée quelque temps à l’air, re eftfes- 
puis on remet la terre dans la’folTe, 8c celle qui ne la peyt remplir eftùle. 
eftiraée fterile : au contraire , celle qui ne peut être contenue toute 
dans la folTe, f@; trouve êti'e très fertile : car. la raifon de cela eft , que 
la terre qui ne peut être contenue dans la folle , s’ell gonflée par la 
fermentation, qui lui eft arrivée pour avoir reçu des Tels propres pour 
cela, que l’air lui communique, 8c qui fe font ailement infiuuez dans 
fes pores, parce qu’elle a été rendue penetrable 8c comme fpongieu- 
fe par le remuement de la fouille, qui n’a produit dans la terre iteri- 
le que l’évaporation d’une humidité aqueufe 8c plus aifée à fe diffiper 
que l’humidité gralTe des terres fécondes j cette' humidité, grafle étant 
d’ailleurs plus propre à la fermentation, qui fe fait toûjours mieux dans 
une fubftance gralfe 8c vifqueufe que dans celle qui n’» qu’un fuc 
aqueux. Mais toutes ces chofes feront plus particulièrement éclair- 
cies par les Reflexions qui feront frites fur les Expériences-, dont la 
fécondé Partie de ce Traité eft compofée. 


SECONDE T ARTI E; 

CONTENANT DES EXPERIENCES POUR 
L’ECLAIRCISSEMENT DE LA CIRCU- 
LATION DE LA SEVE DES 
PLANTES. 



□ique les Raifons alléguées dans la première Partie' 
pour infinuer la Circulation de la feve des Plantes y 
foient confirmées par des Expériences , il en rette, 
encore un grand nombi'C qui fout ici mifes la plu- 
part fans liaifon Sc fins ordre , parce que l’on iuppo- 
fe qu’il n’eft pas difficile de les rapporter à l’ordre 
qui a déja'étc établi. . Ces Expériences font de deux Experienj- 
eces } les unes font, nouvelles , fçavoir , celles qui ont été faites ^es de ^ 
pour appuyer les Conjeétures qu’on a d’ailleurs pour la probabilité de 
la choie pour laquelle elles ont été faites -, les autres font communes 


■8c connues de tout le monde ; 8c il me fcrable 


qi'c ces aerneres ne 
doivent pas être eftimées les moins- confiderablcs , on peut même dire 
qu’elles font auflî • nou'ïjlles que les autres ,, à cauiè de la nouvelle ap- 
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plication que l’on- en fait à réclairciflement d’une opinion nouvelle-: 
-du moins étant prifes comme elles font de chofes avérées , leur certi- 
tude les doit faire aller du pair avec les autres , qui pour dire le vrai 
peuvent laiiïer quelques doutes à ceux qui ne les ont pas faites , Sc 
peut-être encore davantage à ceux qui les voudront fitire .} parce qu’il 
pourra arriver que ne reülliflant pas par un Lazard qui fait quelque- 
fois manquer les chofes les plus certaines , ce rtiiuvais fuccès effc 
capable de rendre fufpeéle la foi de cet Ecrit avec quelque raifon, 
nonobftant les proteftations finceres qu’on y fait , que la plûpart 
de ces Expériences ont été vérifiées par la plus grande partie de la 
Compagnie. 


I. 

Le vice J 
qui pafTe 
d’une par- 
tie gâtée 
dans tou- 
te la Plan- 
te, ne fe 
peut expli- 
quer fans 
la Circula- 
tion. 


ÜN a de tout temps obfervé , que les jeunes rejettons des Arbres 
étant ou gelez ou broutez par les Animaux dont la morfure leur efi: 
pernicieufe , il arrivoit que bien-que le refte de l’Arbre ne fût point 
endommagé, il ne laiffoit pas de mourir, ou de demeurer languifl'ant , 
fl l’on ne coupoit de bonne heure ces rejettons. Mais on n’avoit pas 
fait reflexion fur toutes les raifons qu’il peut y avoir d’un effet fi fur- 
prenant. 

Par la même faifon-, faute d’avoir fçû ce que la Circulation du fâng 
peut produire dans les Animaux , on ignoroit autrefois la caufe la plus 
probable de la cpmmunication qui fe fait du vice d’une partie gangre- 
née ou envenimée par la morfüre de quelque Animal ou autrement, 
auffi-bien que celle du remede , qui confîfte dans l’amputation de la 
partie gangrenée , qui empêche que fa corruption , qui a infeété le 
fimg qu’elle contient , ne gagne le cœur , fuivant le mouvement qu’il 
:a naturellement par la Circulation vers cette partie , & qu’ayant in- 
feélé cette fource du fang, il ne fe répande par tout le corps. 

Il y a donc grande apparence , que fi la corruption infigne d’un re- 
jetton infeéle tout l’Arbre , c’elt par la raifon que le fuc corrompu, 
qui en defeend à la racine , l’infeâre d’une pareille corruption , qui 
-de là fe répand dans tout l’Arbre. 


f 


/ 



On a encore remarqué , que le Gui, qui vient fur les Arbres fi- 


les Arbres ^ affoiblit & rend leurs fruits moins agréables , & que cet 


languit- 


fèntlorf- excroiflànce leur ayant été ôtée , ils fe rétabliflent en leur premier 
que le gui état. On fçait que le Gui eft une Plante non feulement d’une faveur 
‘‘L & d’une odeur forte ôc defigréable , mais que même elle eft^u'fiitnée 

-on°t”infe-* venimeufc -, 8c il eft aifé de concevoir qu’elle ne nuit aux Arbres donc 
Aez, elle naic , 8c ne leur communique fes mauvaifes qualitez , que par le 
paflage du fuc qui retourne des reftes de fa nourriture , 8c qui fe mê- 
lant avec celui de l’Arbre qui defeend à la racine , remonte enfuite 
dans toutes les parties de l’Arbre , qui en font infectées : car on ne 
peut pas dire que les mauvaifes qualitez , qL font communes au Gui 

■r , ' & 
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& à l’Arbre, qui fe trouve mal difpofé après l’avoir produit, viennent 
d’une même difpofîtion , qui fait que l’Arbre affoibli 5 c vitié d’ailleurs 
produit cette excroiflànce , comme une puftule 8c une verrue , qui dans 
le corps d’un Animal n’eft point tant réputée la caufe que l’effet de la 
corruption des humeurs dont il eft déjà rempli j cette raifon ne peut 
être alléguée , puifquc le Gui étant ôté , l’Arbre reprend fa première 
vigueur , 8c perd les mauvaifes impreffions qui lui étoient communi- 
quées par cete dangereufe Plante. 

G’eft par cette même raifon que l’on ôte la Moufle, qui nait 8c qui Scfepoî- 
s’attache fur l’écorce des Arbres , ôc qui leur eft û nuifible 5 parce 
qu’on leur procure par ce moyen un même foulagement qu’aux Ani- 
maux dont on guérit quelquefois les vices de la peau par l’application chofes, 
des remedes externes ,- qui defl'echent 8c font tomber les galles & les qui n’é- 
puftules qui la gâtent : car fi par le retour du fang , qui eft dans la 
peau, les mauvailès qualitez, que cette partie a conrraélées, ii’étoient avoient le 
point portées au dedans du corps Sc communiquées à toute la mafll pouvoir 
du fimg 8c aUx'i entrailles qui l’engendrent , on ne verroit point qu’en de gâter ^ 
gueriflant une gratelle par la léule application d’un remede externe on 
guérit tout le corps , qui afsès fouvent eft malade par la feule conta- 
gion 8c par la communication de ce qu’il y a de corrompu 8c de gâté 
dans la peau i ainfi qu’il paroit par les emraaigriflémens , les fievres 
lentes , les langueurs , les dégoûts , Sc les autres incommoditez , que 
fouvent on void ceffer , lorfque la peau étant nettoyée elle n’infeéte 
8c n’envenime plus le fang , qu’elle renvoyé inceflamment au dedans 
par la Circulation. 



Ceux qui cultivent les Meuriers , dont on nourrit les vers-à-foye, iir.’ 
ont expérimenté que quancron ôte toutes les feuilles à ces Arbres , on Ar- 
les fait meurir : ôc il y apparence que la même chofe doit arriver aux ™aiid 
autres Arbres. Cette Expérience fait voir par une raifon oppofée un au pria, 
même effet que dans les deux précédentes ; car la raifon qui fait juger temps on 
que les mauvaifes qualitez, dont les extrêmitez des Arbres ôc leurs 
parties externes font affeétées , fe communiquent à tout l’Arbre P-" i°uk feuii. 
la Circulation , qui fait pafler jufqu’à la racine , 8c de là enfuite dans les; 
toutes les autres parties , une humeur corrompue -Sc envenimée; cette 
meme raifon peut faire croire atiffi que par le manque de l’humeur 
utile .qui des feuilles retourne ordinairement à la racine , cette par- 
tie s^ttbiblit infenfiblement , 8c fait languir 8c enfuite périr toute la 
Plante. 

Ceux qui croyent que la Lymphe portée des extrêmitez du corps ce quîre-' 
dans le canal thoracique fert à la fanguification , ou du moins 
les reftes du fang" qui retournent des parties au cœur font nécefiàires ‘ 
à la produélion du notmeau fitng , par le mélange qui fe fait du chyl- né- 
âvec ces reftes , pouri*ent , fuppofant la Circulation de la feve dans ceflâire à 


2ome L 


les 
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poïrr exci- 
tev 1,1 fei'- 


nifcntation 
f|iii s’y 
doit faire. 


Il n’y a 
rien qui 
explique 
la (ympa- 
thie qui efl 
entre les 
parties des 
corps vi- 
vans que 
la Circula- 
tion. 


les Plantes, induire par une probable-analogie la neeeffité de ce retdur 
des relies de la nourriture : car on peut dire qu’un Animal, à qui l’on 
ôteroit tout le lâng des veines , c’eft-à-dire , celui qui retourne au 
cœur, ne pourroit pas vivre, quoique le mefentere & le réceptacle 
du chyle fonrnilTent toute la matière néceflàire à la confedlion du fang, 
& qu’il periroit non par le déraut de la matière du fang , mais par la 
railon que le cœur & fes vailleaux feroient privez du ferment dn lang,. 
donc le ‘mélange efl néceflàire à la tranfmutation du chyle en fangj 
puifque fi l’Arbre mutilé par le dépouillement de toutes fes feuilles 
périt , c’eft apparemment parce que la racine ne re-çoit plus cette hu- 
meur qui provient des relies de la feve , dont les feuilles fe font nour- 
ries , & qui fe -fermente fort aifément ,■ ainfi que l’on en a fait expé- 
rience dans les eaux que l’on recueuille au printemps du tronc percé' 
des Bouleaux, des Satrles, des Noyers', &c. qui fe fermentent & s’ai- 
griffent en peu de temps. 

La fympathie & la confpiration mutuelle , que tous les Philofophes 
reconnoiffent dans les parties des corps vivans , qui les diflingue des 
corps inauimez , dont les parties fe confervent chaeune dans leur être- 
indépendamment les unes des autres, n’a iamais été expliquée fi diflin- 
élement & fi clairement qulelle le peut être par ce commerce que le 
cœur & toutes les autres parties ont enfemble par le moyen de la 
Circulation , pourvû-que l’on fuppofe ce befoin mutuel que le cœur 
& les autres parties ont l’un de l’autre : car dans les hypothefes ordi- 
naires, qui établiflent le cœur comme un foleil, répandant fes influen- 
ces fur la terre fans en rien recevoir , £c qui lui font diflribuer par 
tout le corps de l’Animal une chaleur vivifiante , qui fort de fon pare- 
nechyme comme d’une fource , vers laquelle rien ne retourne , ce 
n’efl point proprement une confpiration ,®[?uifque le commerce n’efi: 
pas mutuel j & il femble que pour cela il foit néceflliire de fuppofer 
que toutes les parties, en agiflîmt fur le fimg dont elles fe nourriflent 
lui impriment chacune quelque chofe de leur caraélere particulier 
que la portion, qui des parties retourne au cœur, n’étant encore quô 
comme, une ébauche , & n’ayant que des lineamens imparfaits , elle 
a befoin que le cœur la difpoië à recevoir la derniere impreffion dans 
l’affimilation : car je fuppofe que la portion du làng , qui paflé plu- 
fieurs fois par le cœur-& par les parties fans être affimilée éc conver- 
tie en leur fubflance , efl comme une médaillé , que l’on met ôc que- 
l’on prefle plufieurs fois entre les coins , avant qu’elle y puiffi^^ÿeee- 
voir la figure bien nette & bien parfaite j & que comme à chaque 
fois que l’on remet la médaillé dans les coins ou quarrez , il efl nécefo 
faire de la mettre au feu & de la recuire , pour la rendre fiifceptiblc 
de l’imprefïïon des coins : de la même maniéré la portion du fimg qui 
retourne au cœur ,, y reçoit une préparation ^par la vertu de la cha- 
leur qui lui efl naturelle , laquelle difpofe lé fang à être plus aifé- 
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ment revêtu des qualitez propres 6c fîngulieres de chaque partie. 

C’cft ainfi qu’il eft croyable que la racine des Plantes donne aux 
portions de la feve , qui lui revient de chacune des parties , les difpo- 
lltions néceflaires pour recevoir le dernier caraêtere que raffimilation 
leur doit imprimer , & que Ton peut dire que la racine d’un Arbre, 
qui ne reçoit plus cette portion confiderable qui lui revenoit des relies 
de la nourriture de toutes les feuilles , eft notablement affoiblie -, foit 
que demeurant. oifive par la privation de la principale matière de fon 
travail , elle tombe en une langueur qui devient enfin pernicieufe à 
toute la Plante : foit que l’abondance du.fuc, qu’elle reçoit de la ter- 
re, ôc qu’elle envoyé dans le tronc 6c dans les branches , ne trouvant 
plus de feuilles qui lui impriment les difpofîtions falutaires qu’elles font 
capables de lui donner , retourne à la racine deftituée de ces qualitez, 

6c avec une crudité qui lui efl; à charge , 6c qui , s’il faut ainfi dire, 
la noyé & l’étouffe. 

La perte , que la plupart des Arbres font de leurs feuilles en autom- 
ne , ne leur- efc pas nuifible , parce qu’en ce temps 6c pendant tout 
l’hiver la terre étant privée des bonnes influences de l’air , ne conçoit 
point cette fermentation qui poufle le fuc dans les racines , 6c alors 
ayant peu de feve , elles la confument toute en la nourriture du bois 
6c de l’écorce avec toutes les circonftances ordinaires de la Circu- 
lation. 

On a choifi deux feps de Vigne de même efpece 6c de même force, ly; 
fituez proche l’un de l’autre 6c en un même foleil. Lorfque le fruit La feve f* 
comraençoit à meurir , on a ôté toutes les feuilles à l’un des feps } d 
eft arrivé que les raifins de ce fep n’ont meuri qu’a demi, 6c que ceux jgj^ 
à qui l’on avoit laifîê les feuilles , ont aquis une maturité fans coin- de îà aller 
paraifon plus parfaite que les autres. Cette Expérience confirme lesa«xft“«s, 
induétions de la précédente , 6c fait voir premièrement , que les feuil- 
les des Arbres ne font pas faites , ainfi qu’on croid , pour couvrir les 
fruits , -ôc qu’elles ne leur font point utiles en les défendant de la trop 
grande ardeur du foleil , puifque beaucoup des grappes du fep’ qui en 
avoit , toutes fes feuilles ayant toujours été expofées au foleil pendant 
le temps de la maturation , n’ont pas laiffé de meurir auflî parfaite- 
ment que celles qui étoient couvertes dans le même fep. 

En fécond lieu , cette Expérience fait voir, que le principal ufage L 
6c î^ion la plus importante des feuilles dans les Arbres eft de cui- 
re le fuc qu’elles reçoivent 6c de le préparer , afin que ce qui en re- de 
tourne dans le tronc 6c à la racine , étant enfuite renvoyé de la racine celle qui 
aux fruits , leur fournifte une matière plus noble 8c plus perfeélionnée 
par la coélion qu’elle a reçû dans les: feuilles , que n’eft le fuc que la ! 
racine reçoit de la terre : car les fruits du fep dépouillé de fes feuilles 
dans le Syfteme ordinaire auroient dû profiter de l’abondance de la 
* « L 2 , levé, 
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fcve, que les feuilles -ôtées leur lailîènt , en jomlTant feuls de toute k 
force de la Plante , qui par ce moyen ne feroit employée qu’à la nour- 
riture du fruit. Mais il y a bien plus d’apparence de dire,que conr- 
me le fruit eft la fin pour laquelle toute la Plante travaille , plus la ' 
Plante a de feuilles, c’eit-à-dire, plus elle eft grande à proportion des 
fruits qu’elle porte, & plus les fruits ont de facilité à venir à leur per- 
fection , y ayant un plus grand nombre de parties qui y travaillent. 

Ce Théo- Ce Theoreme pouiToit fonder une réglé pour k taille des Arbres-, 
qui feroit que pour avoir des fruits plus gros & de meilleur goût il 
bTenVaire faudroit coupei' feulement & retrancher une partie des boutons à fleur, 
la taille & laifier tout le refte du bois , afin qu’en donnant moyen à ce bois 
de croitre & de produire beaucoup de branches 6c de feuilles , on 
pourvût à avoir , s’il firut ainfî dire , comme un grand nombre d’ou- 
vi’iers & de fervitcurs deftinez à travailler à la perfeétion de la matu- 
rité des fruits. C’eft par cette raifon que pour rafraichir les entrait 
les, & pour en corriger en quelque façon la fecherefte, le bain univer- 
fel a route une autre force que les fomentations des hypochondres & 
du ventre , & que le demi-bain : en forte qu’il y a apparence que les 
entrailles d’un corps qui auroit fix bras &. autant de jambes recé- 


dés Ar- 
bres, 


vroient un bien plus 
raifon que la bonne 
contenu dans la peau 


grand rafraichiflement du. bain entier , par la 


température , que l’eau communique au fang 


6c qui retourne aux entrailles , doit avoir plus 


de puiflance; de fe communiquer aux entrailles. Par ce moyen , plus 


cette peau a d’étendue , 6c plus il y a de parties qui reçoivent cette 


6c qui font capables -de la communiquer aux par- 


f / 


impreffion ftlutaire , 
ries internes. 

Il paroit en troifieme lieu , que les feuilles en quelque façon tien- 
nent liem de racines , 6c qu’elles font un office prefque pareil , ainfi 
qu’il fera expliqué dans la onzième Expérience : car de même que les 
racines travaillent pour tout le refte de la Plante en cuifant tant le 
fuc étranger qu’elles reçoivent de la terre , que le fuc propre qui leur 
revient de toutes les autres parties de la Plante 5 les feuilles font la 
même chofe en cuiiànt tant l’humeur étrangère qu’elles reçoivent de 
l’air 6c de la pluye , que le fuc propre qui leur eft envoyé de la ra- 
cine. 

G’eft par cette raifon que les Melons meuriffent bien plus parfair 
tement quand le fruit eft couvert avec des cloches de verre, qui empê- 
chant que la pluye 6c k rofée ne les mouillent n’empêchent poi!|jj,que 
les feuilles n’en ibient mouillées: car de même que l’eau tombant im- 
médiatement fur le fruit 6c l’abbreuvant empêche quhl- ne- raeuviflè, 
en lui fiiknt confumer inutilement la puilfance qu’il a pour meurir, 6 e 
quê fur les l’employant à k coélion de l’humeur crue de k pluye, qui eft un tra- 
feuilles. vail plus difficile que n’eft la coélion de la feve que la racine lui a 
préparée -, cette même eau qui abbreuve les ^vjuilles fourniftant à. la. 

f ï 
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& à cou- 
vrir bien 


a propos 
les fruits 


pour ne 
Jaiffer 
tomber 
la pluye 
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faeiiîe un fuc moins crud que n’eft celui qu’elle reçoit de k terre, 
parce qué ce fuc efl: cuit & prépare par l’aétion de leur vertu végé- 
tative, la racine employé plus utilement fa force fur ce fuc, ôc le per- 
feélionne avec plus de facilité. 


Dans Tenture des Arbres oh expérimente' que les entes profitent da- J- 
vantage fur certains fauvageons , qu’elles languiflént fur d’autres, & 
meurent fouvent l’un & l’autre. Quoique cela fe puifle. attribuer àcinedans 
la grande diflémblance des Arbres , qui fe rencontre quelquefois telle les Aibi-es 
que la difpofition des conduits , dans lefquels la racine &■ le tronc ^ 
fauvageons reçoivent Sc préparent la nourriture' qui leltr efl; convena- 
ble , n’eif pas propre à Tente , à caufe qu’elle a une difpofition qui TAi-bre* 
demande une nourriture autrement préparée j il y a néanmoins un meures 
fait particulier dans la rencontre dont il s’agir, duquel il fenible qu’on 
ne peut rendre la raffon que par Tliypothefe de la Circulation : car 
on a remarqué que* le plus fouvent la^ racine efl; la première qui p'aroit 
s’affoiblir & comme s’emmaigrir dans ces fortes- d’entures lorfque 
Tente ne donne encore aucune marque de la mauvaife difpofition où 
elle tombe dans la fuite: comme fi dans la jonélion , .qui fe faitparle dé^ 
du kuvageon avec Tente , la feve qui monte dans le fauvageon 
étant une humeur pénétrante & pouffée avec violence par la racine jg. 
s’infinuoit facilement dans les conduits que Tente a pour la lailTer mon- la feve à 
ter en les dilatant & reétifiant en quelque maniéré la figure qu’ils là racinei. 
doivent avoir pour lui donner entrée -, & qu’au contraire l’humeur qui 
defeend de Tente ne fe trouvât pas afsès fubtile pour pouvoir entrer 
dans les conduits defeendans dans le kuvageon, qui ne font pas difpo- 
fez de la même maniéré que les fiens j & qu’ainfî la racine étant pri- 
vée de cette humeur qui lui doit revenir , devint langüiflante , & que 
fa langueur fe communiquât au relte de T Arbre , &-en caufât enfin la 
perte entière. 

Cela n’efl; pas difficile à comprendre , fi Ton confidere ce qui arri- 
veroit à un Animal , à qui le fang feroit empêché de retourner au 
cœur avec la facilité ordinaire 5 & fi Ton fait reflexion fur la force 
que le fang artériel a de penetrer les porofîtez de toutes les parties , & 
que cette puiflânee ne fe trouve point- dans le fang contenu dans lès 
veines. 



Aya^ arraché de terre pl'ufieurs Plantes pareilles & entières avec 
leurs racines , on en a choifi une dont le tronc fe divife en deux bran- 
ches : on Ta plongée dans Teau ienlement par le bout d’une des dei-ix^l 
branches , & Ty ayant laiflee quelques jours , elle s’eft non feule- 
ment entretenue fraîche , mais elle a encore poufie de nouvelles feuil la 
les du côté même qui n’étoit pas mouillé:, pendant que les autœs Pian- 
tes fe font entièrement deÆ-chées, Cela a kit juger, que dans k Plan- ^ 




y 



■S6 DE LA CIRCULATION DE LA SEVE 




te, qui avoit été mouillée par l’une des extrémitez, l’eau ayant péné- 


tré les porolîtez des feuilles s’efl; mêlée avec la partie crue qui defcend 
à la racine , ëc que là ayant été cuite & préparée , elle eft retournée 
-de même par -tolite la Plante en qualité de fuc nourriflier. C’eft ainfi que les 
que quel- cliofes nourrifîàntes appliquées au dehors du corps des Animaux les 
peuvent nourrir, leur fubftance plus fubtile pénétrant au dedans , êc 
à tout le îé mêlant avec le fahg qui y retourne , comme l’experience fait voir 
corps des aux Chienj qui tournent la broche ,. & même aux Bouchers , Char- 
Animaux entiers , ôc Cuifiniers , qui font toujours fort gras & fort replets j ëc 
P^’-’ raifon que quelques uns croyent que le fœtus dans 
* ' les premiers temps fe nourrit de l’humeur contenue dans l’amnios, 

ëc qu’il la reçoit par les pores de la peau : car de même qu’il n’eft 
pas croyable que la fubftance , qui étant appliquée par dehors péné- 
tré dans les corps des Animaux, puiflè nourrir immédiatement les par- 
ties auxquelles elle eft appliquée , & qu’il eft néceflàire de fuppolèr 
que cette fubftance entre dans les veines, après avoir pénétré la peau, 
& que de là elle pafte dans le cœur pour y recevoir le caraélere du 
fang artériel : il y a aiiffi grande apparence que ni la rofée ni la pluye 
ne nourrit point immédiatement les Plantes qui en font mouillées j 
mais qu’il faut que cette humeur foit portée à la racine pour y être 
convertie en humeur capable de donner de la nourriture , & y rece- 
voir ce changement qu’Empedocle appelloit pourriture , ëc qui fe fait 
parle mélange de l’eau avec la partie crue qui retourne à la racine, 
que l’eau détrempe ëc rend plus coulante : joint auffi que l’eau con- 
tribue quelque chofe de ft fubftance , qui contient beaucoup de par- 
ties de la nature de celles qui compofent le fuc que la terre fournit 
pour la nourriture des Plantes. 

Mais l’Experience , dont il s’agit , peut faire croire que la choie 
eft ainfi ; parce que l’eau , dans’ laquelle la branche eft plongée , ne 
nourrit pas feulement cette branche , mais elle nourrit ëc même fait 
croitre l’autre , qui n’a point été mouillée , ëc qui ne peut recevoir 
de nourriture que de la racine , & la racine ne la peut avoir prife que 
de la branche, qui eft plongée dans l’eau; puifque l’on void que les 
autres Plantes arrachées en même temps , dont les branches ne plon- 
gent point dans l’eau , fe font defléchées , ëc font bien-tôt mortes 
faute de nourriture. 

On a fait encore une autre Expérience fur ces Plantes. On en a 


C’eft par 
le moyen 
de la Cir- 
culation 
que les 
Plantes ar- 
rachées de 


coupé quelques unes par le bas. proche de la racine , & l’onf^9emplâ- 


tre avec de la cire les extrémitez coupées , pour empêcher qu’il ne 
s’exhalât rien de leur humidité par ces endroits. On a remarqué que 
ces Plantes fe font defléchées fans comparaifon plus promptement que 
Il terre avoieut été lailfées entières , y ayant apparence que dans ces 

riibfiftent Pbntes entières la vie s’eft entretenue par la coélion de l’humeur crue, 
quelque qui a continué à fe circuler,. palTant fouveniiEle la racine dans les bra,n- 
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chés ,, 8c des branches dans la racine , 8c que celles qui ont été cou- temps Sc 
pées, ont ceffé de fe nourrir faute de Circulation. fe nounif- 

Et afin qu’on ne puifTe pas dire, que fi les Plantes entières ont de- 
meuré plus long temps lâns fe lécher , cela efl; arrivé par le moyen 
du fuc que la racine a fourni au refte de la.Plante , on a obfervé que 
la racine ne s’eft pas fechée plutôt que le refte de la Plante : ce qui 
feroit arrivé fi les autres parties de la Plante ne renvoyoient pas à la 
racine les reftes de la nourriture que la racine leur a envoyée. 

On fçait par experienee qu’il y a des Arbres , comme le Sureau, 'yjx. 
le Saule, la Vigne, la Roiîce , 8cc. dont les branches ayant été cou- LesPlarr- 
chées en terre y prenent racine, 8c étant enfuite coupées ôc fép.aréeste^l'^'' 
de l’Arbre , Jettent des branches êc des feuilles des deux cotez , c’elb 
à-dire, du eôté de la partie qui a été coupée de même que de l’autre, bouts ne 
Cela fait voir que la ftruéture des branches de ces Arbres n’eft pas feu- le fçau- 
lement propre à conduire le fuc qui monte de la terre vers le haut des roient^far- 
Arbres , mais quelle a aulfi des organes pour la faire couler vers le fuppôVer 
bas ; car cette produétion de branches Sc de feuilles vers la racine 8c laCircwl®- 
fiftvaat^ la direétion oppofée à la direétion ordinaire fe fait apparem- tîon 
ment par la réception du fuc , qui dans la terre fe trouve propre ’à la 
nourriture des Plantes : car ce fuc étant entré dans les pores de l’écor- 
ce pafté 6c monte dans les conduits , par lefquels les reftes de la nour- 
riture ont accoutumé de defcendre à -la racine , y étant poufl’é par la 
fermentation 8c par la rarefaélion qui l’a fait gonfler, 8c par ce moyen 
s’élever de la même maniéré que le fuc , qui vient de la racine fuivant 
le cours naturel , eft porté en haut -, y ayant feulement cela de diffé- 
rence dans le mouvement par lequel ce fuc eft élevé , qu’il n’eft pas 
aidé par la legereté 8c par la volatilité qui fe doit rencontrer dans le 
fuc fermenté dans la racine , qui apparemment a quelque chofe de 
particulier pour exciter cette fermentation , qui manque aux autres 
parties. C’eft pourquoi il faut fuppofer , que cette végétation* des. 

Arbres renverfez ne fe fait que dans ceux dont les pores ou les con- 
duits , par lefquels la feve eft filtrée 8c conduite des radiées aux bran- 
ches , 8c des branchqs aux racines , ne font pas beaucoup differens les 
uns des autres , comme ils font ordinairement dans la plûpart des Plan- 
tes , où les conduits , par lefquels le fuc nourrilfier qui monte eft 
tranfporté, étant beaucoup diftérens de ceux par lefquels le fuc crud 
defceiiQ'iP il eft bien difficile, que la partie graffe 8c propre à nourrir 
du fuc qui eft dans la terre s’înfinue dans les conduits qui ne font 
pas difpofez à la recevoir , principalement lorfque la fermentation ôc 
i’effervefcence , qui fe doit faire dans la racine, lui manque. 

La railbn que l’on peut rendre de . 'cela eft, que la nature de 
que Plante dépend de la xonftitution particulière des conduits, H^ene fup- 
lefqiiels elle reçoit le fucïMiourriffier préparé dans la terre ; en forte pofe de 
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■deux for- que ce fuc étant indifféremment propre à la nourriture de toutes les 
dtdts^*^our 1 déterminé à entretenir & à faire ci'oitre chaque Plante 

kd^ftnbu-P^i' conftitution particulière des conduits qui font dans la Plante, 
tioadela Or fuppofé que CCS conduits ayent une certaine figure , ou telle autre 
hu- difpofition que Ton voudra, à qui il faille attribuer toutes les aétions 
de la végétation , oin peut concevoir qu’il arrive trois chofes. La 
pi'emiere eft , que ces conduits n’admettent que les fucs qui font en 
quelque façon propres à la nourriture de la Plante. La fécondé, que 
ces fucs reçoivent une impreflion conforme à la nature particulière des 
conduits , laquelle achevé de leur donner ce qui leur manque pour 
.'être tout-à-fiût propres à nourrir la Plante. La troifieme eft , que 
les conduits en agiflant fur les fucs qu’ils contiennent fouflfrent auflî 
quelque alteration, qui leur fait infenfiblement perdre leur difpofition 
naturelle : de même qu’une filiere perd enfin fon exaéte rondeur à for- 
ce d’agir fur les fils quarrez qu’on y fait pafi'er pour les arondir. Et 
cela peut faire comprendre pourquoi les feuilles des Arbres tombent 
en automne , fi l’on confidere que les figures ou les autres difpofî- 
tions des conduits, par-où palfela nourriture des Arbres,, font comme 
effacées fur la fin de l’été par la longue aétion de la végétation des 
Plantes , & que ces conduits ont befoin du repos de l’hiver pour leur 
donner le moyen .de fe rétablir par la force du Reffbrt , ainfi qu’on 
void un oreiller de plume enfoncé & applati par une longue preflîon 
revenir à fa preihiere enflure , quand on a été quelque temps fans le 
preflèr : de maniéré qu’il faut concevoir , que ce repos donne moyen 
^aux conduits de pouvoir recommencer au printemps à agir plus effica- 
cément fur les fucs , & les mettre en état de produire de nouvelles 
feuilles. Suivant cette même hypothefe il faut auflî concevoir, que 
les Plantes , qui gardent leurs feuilles en hiver , ont leurs pores trop 
peu flexibles pour fouffrir que leur figure foit changée & altérée par 
le paflàge des fucs qui leur fervent de nourriture j & en effet il fe trou- 
ve que toutes les Plantes , qui ne fe dépouillent point l’hiver , font 
beaucoup plus dures & plus fermes que les autres. 

Car cela étant fuppofé , il eft aifé de comprendre , que dans le Su- 
reau & dans les autres Arbres, dont il s’agit, les conduits , par lef- 
quels la nourriture monte , 6c ceux par lefquels elle defcend , étant 
peu differens les uns des autres , le fuc de la terre propre à nourrir eft 
entré plus facilement dans les conduits defcendans des branches , qui 
étoient devenus montans, ayant été renveriées, qu’ils n’aurofÇ^it fait , 
fi ç’avoit été un autre Arbre , où les conduits defcendans font fort 
diflèmblables des conduits montans , 6c par confequent incapables de 
recevoir le fuc nourriffier. Il eft encore aifé de concevoir , que le 
fuc nourriffier de la terre s’étant fermenté dans les conduits defcen- 
dans , par le mélange de l’humeur crue 6c acide qu’il y a trouvée , a 
aquis par la rarefaélion la nature 6c les qufeltez , qui rendent le^ fuc 
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fîourriflîer propre à monter au haut de la Plante 5 & que par le moyen 
de ces qualitez il a achevé de donner infenfiblement aux conduits la 
forme ôc la nature , qu’ils doivent avoir pour être propres à laifler 
monter la nourriture ; de la- même maniéré que dans les entes le fuc, 
qui monte du fauvageon dans l’ente , change notablement les conduits 
de l’ente , & leur imprime quelque chofe de fon caraétere j ainfî 
qu’on le connoit par les qualitez des Arbres entez , qui tiennent tou- 
jours quelque chofe de la nature du fauvageon. 




On a fait germer hors de terre une graine de Courge , qui efl: fort VIII.' 
longue , en trempant dans de l’eau tiede feulement l’extrémité de la 7 ? 


graine 


qui eft oppofée à l’endroit par lequel elle fait fa double ger- 


mination , tant de la racine A , que de la tige B. Cette extrémité 


maniéré 

des;ermî-J 


nation 


eft marquée e e. On a obfervé que ces germinations fe font faites dans les 
comme elles ont accoûtumé de fe faire dans la terre -, fçavoir , que la 
graine s’eft fendue & féparée en deux parties ce\ ce., qui demeu- 
roient jointes feulement par un filet d , duquel fa racine naiiToit d’un 
côté , & la tige de l’autre •, qu’à mefure que cette racine & cette tige Voyez 
croifl’oient, le refte de la graine , qui s’étoit fendu en deux , croiflbit III. 
auflî comme ces deux parties croilTent lorfque la racine eft dans la ter- 
i‘e, d’où ces deux parties fortent & fe changent en deux feuilles , qui 
s’élèvent & pouflent avec la tige. 

Les Conjeétures, que l’on a tiré de cette Expérience, ont fait pen- 
fer, que la germination des Plantes a beaucoup de rapport à la gene- 
l'ation des Animaux , ou du moins aux premiers commencemens de 
leur vie , ôc à la maniéré avec laquelle ils reçoivent premièrement la 
nourriture , qui ne fe fait que par la Circulation : car de même que 
les Animaux tirent leur première nourriture 8c prenent leur accroifle- 
ment du fang de la mere reçû dans l’arriere-faix -, la Courge a aulîi 
reçu l’eau dans la partie double ce, c e, de fa femence par les deux 
bouts e e : de même que de l’arriere-faix le cordon du nombril porte 
le fang par la veine ombilicale dans le foye du fœtus , 8c de là dans 
fon cœur , qui s’en nourrit , qui s’en augmente , 8c qui en nourrit 8c 
fait croitre les autres parties du corps , 8c que les reftes du fimg re- 
tournent dans l’arriere-faix .par les arteres ombilicales , pour le nour- 
rir 8c le faire croitre. De la même maniéré , l’eau qui a été reçue 


dans la double partie de la femence marquée 


3 

C e . 


c e. 


paflc dans la ra- 


cine 8iMa fait croitre , la racine faifimt croître la tige , 8c les reftes de 


la nourriture de ces parties retournent dans la double partie de la grai- 
ne, 8c la font croitre ôc fe changer en feuilles. 

Toutes ces choies fuppofent du moins un pafiage de l’eau aux raci- qu’il paiTe 
nés 8c à la tige , puifqu’elles fe nourriflent , 8c qu’elles croiflent en quelqu 


confequence de rhumect;||ion que la femence ne reçoit qu’en fon ex- 
trqsnité e (?i 8c elles fuppofent encore un ^reœur d’une autre humeur, 
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feuilles qui donne nourriture & accroiflement à la partie double de la grainCj , 

aux raci- qui fg change en deux grandes feuilles : car on ne peut pas dire que ■ 
la vapeur de l’eau , dont on a mouillé le bout de la- femence , a pene-- 
tré par dehors dans l’autre partie , dont la racine eft formée -, & que ' 
cette vapeur reçûe dans la racine a fourni toute la matière de la nour- 
riture & de l’accroifiement, tant de la racine, que de la tige, Ôc mê- 
me de la partie double de la femence ; puirqu’une autre femence , mi- • 
fe afsès proche de l’eau pour en recevoir la vapeur , n’a fait aucune ’ 
germination. On ne peut pas dire non plus , que la double partie dé 
la femence fe nourrit &■ prend accroiflement immédiatement de l’eau- 
dont elle a été 'humeélée , puifque les femences mifes en terre font 
voir , lorfque cette double partie croit & fe change en deux feuilles, . 
que ces feuilles prenent leur accroiflement d’une humeur qui monte ' 
de la racine vers leur extrémité , &c qu’il faut qu’il y ait de deux for-- 
tes de conduits , ou du moins un different mouvement des fucs, dans 
cette double partie de la racine , pour foire que beau, dont cette 
double partie eft mouillée par l’extrémité , pafle de cette extrémité : 
dans la racine , & enfuite de la racine à l’extrémité de cette double ■ 
partie , pour la faire croitre & la changer en deux feuilles : de forte 
qu’il ne refte qu’à voir fi les- conduits , par lefquels l’eau pafl'e de 
Textrêmité de la partie double de la femence dans la racine , font des 
conduits organifez à la maniéré de ceux qui font dans les corps vivans, 
ou s’il fuffit , pour recevoir l’eau, que cette partie foit Amplement - 
rare & fpongieufe : ce qui fera examiné dans l’Expericnce qui luit. 
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IX. 

te fuc, qui 
îioui'rit 5c 
qui fait 
croitre les 
racines J 


ne vient 
point im- 
médiate- 
ment de 
la terre. 


Une Plante , qui avoit beaucoup de longues racines, a été mifo ■ 
dans l’eau , en forte qu’il n’y avoir que le bout de quelques unes des 
racines qui trempât.. L’on a remarqué que non feulement les parties 
de la racine qui trempoienf, mais même que celles qui ne touchoient 
pas à l’eau , croiflbient & jettoient de nouvelles fibres; Il eft aifé de 
conjeélurer par-là , que beau paflbit de l’extrémité des racines-plon- 
gées , & alloit vers le tronc de la racine , & que cette eau ayant été 
cuite & fei-mentée par le pafliige & le féiour qu’elle avoit fait dans les 
branches des racines, & enfuite dans le tronc, qui eft comme le cœur 
de la Plante , elle retournoit & éroit pouffée vers les autres extrêmi- 
tez de la racine , qui s’en nourriffoient ôc qui en prenoient accroiflé- 
ment. 

Cette Expérience fait voir en general' de quelle maniéré le^frplantes 
prenent , cuifent , & diftribuent leur nourriture , & qu’il n’eft point ' 
concevable , ainfi qu’il a été dit , que par une même aélion elles la - 
préparent, elles l’afljmilent , elles la reçoivent, & elles la pouflent: 
ce qu’il foudroit fuppofer , A ce .mouvement , par lequel la lève paAé 
dans la- racine pour monter aux branches ou qui des branches hu- 
mcétées de l’air & de la pluye la fait deicèlndre à la racine , .n’étoit 
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pas un mouvement vital , de même que celui par lequel elle efl; pouf- 
fée du tronc de la racine vers fes extrêmitez dans la terre , & vers les 
extrêraitez des branches hors de terre : car il y a grande apparence 
que l’incroduétion , qui fe fait dans les corps vivans de quelque hu- 
meur que ce foit , eft tout-à-fait differente de celle qui ié fait dans les 
mixtes, quand des humeurs pénétrent par des difpofitions fimplement 
élémentaires , qui fe rencontrent propres à cela , tant dans les corps 
pénétrez, que dans ceux qui pénétrent, telles que font la conftitu- 
tion fortuite des pores êc la fluidité des humeurs : car il eft conftant, 
que les corps vivans doivent avoir dans tous leurs conduits une ftru- 
Aure fi admirable , & tellement differente de celle qui peut être ima- 
ginée dans tous les autres corps , qu’il eft impoflible de croire que 
ce qui eft caufe que l’humeur paflé & s’élève du bout de la racine à 
fon tronc , & qui fait que cette humidité eft préparée à recevoir un 
changement auffi étrange qu’eft celui de l’eau fimple & du fuc pris 
dans la terre , en du bois , de l’écorce , des feuilles , des fleurs , des 
fruits , & des lemenccs j il eft , dis-je , bien difficile de croire , que 
cet être n? foit pas pourvû, dans toutes fes parties, d’organes plus ar- 
tiftement conftruits , & avec de plus nobles difpofitions , que ne font 
celles qui ftiffiient à laifler paffer une liqueur. De plus , il y a grande 
apparence que lorfque le fuc de la terre entre & pafib des fibres d’une 
racine jiffiqu’à fon tronc , la Nature , qui n’eft jamais oifive, ne man- 
que pas d agir fur ce lue , ôc qu’elle doit avoir pour cela des difpofî- 
tions dans les conduits , par lefqucls ce paflage fe fût , qui ne font 
point differentes de celles qu’elle a mifes dans les veines des Animaux, 
qui cuifent & travaillent à perfeétionner le fang par la vertu des mem- 
branes qui l’enferment & qui le conduifent. 

Enfin cette Expérience donne lieu de croire, que l’eau, qui paf- mais tîa 
faut par les extrêmitez d’une racine mouillée fait croître non feule- tronc de 
ment ces extrêmitez, mais auffi les autres extrêmitez qui ne font point 
mouillées, ne fait point croître ces extrêmitez mouillées d’une autre 
manière, que celles qui ne font point mouillées. Or les extrêmitez’ extrêmi- 
qui ne font point mouillées ne qroiffent que par l’humeur qui a paflé te», 
julqii’au tronc de la racine-, ôc qui de là fe répand dans toutes les ex- 
ti êmitez j les extrêmitez mouillées prenent donc auffi leur accroilîé- 
ment de cette humeur , qui a pafle jufqu’au tronc de la racine-, & par 
confçÆuênt dans l’aétion , par laquelle les racines fe notirriflent , il y 
a tinMiumeur nourriffiere, qui va des extrêmitez des. racines au tronc, 
enfuite du tronc aux autres extrêmitez de la racine. 





D EUX Plantes de grande Chelidoine ont été coupées près dé ter- 
ré, où l’on a laiflé leurs racines : on a plongé dans l’eau l’extrémité 
des feuilles de l’une deyes deux Plantes. Qiielque temps apres ayant 
•aoupé à rune & à l’autre les extrêmitez d’en-bas , on a oblervé que 
A . i M Z cel- 
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qui laif- 
fent def- 
ceiidre fa 
cilement 
l’humeur 
aqueufe 
vers la ra- 
sine. 


( 


celle qui n’avoit point les feuilles dans l’eau , a jette un fuc jaune 8c. 
en petite quantité , & que l’autre en a. jetté une grande quantité qui 
étoit fort aqueux. 

Cette Expérience a fait juger, qu’il devoir y avoir des conduits tel» 
lement difpofez qu’ils étoient propres à laiffer aifément pafler & cou- 
ler en bas- l’eau qui étoit entrée par le haut de la Plante , fuivant le. 
chemin que f humeur crue & aqueufe , qui retourne à la racine , a ac- 
coutumé de tenir.. 

Car il faut confiderer que cette Plante étant rem.plie naturellement! 
de beaucoup de fuc , on ne peut pas dire que l’eau y foit entrée , &. 
qu’elle fe foit épandue par toutes fes parties , comme elle auroit fait, 
dans une bande de drap , dont on auroit voulu fe fervir pour filtrer j^ 
puifqu’en effet l’eau n’entreroit point dans une. bande de drap , qui 
îèroit déjà remplie d’eau , fi ce n’étoit. que k plus grande partie de la 
bande fût pendante , & que cette, fituation oblig.eât l’eau à monter 
pour prendre la place de celle, qui. à: caufe de fà. pefànteur defcend .paf, 
le grand bout de la bande. Mais dans la Plante dont- il s’agit où le 
fuc ne s’écoule point pour donner place à,. Peau qui peut entrer par, 
les pores des- feuilles- trempées dans l’eau ,.il n’y a point d’apparence 
qu’elle s’y infînue par autre raifon ,. que parce qu’elle- trouve des con- 
duits difpofez organiquement pour la recevoir , pour- la laiffer cou- 
ler des extrêmitez vers la. racine j. cette difpofîtion à laiffa' couler vers.- 
un côté plûtôt que vers un autre ayant un pouvoir de faire avancer,, 
qui eft admirable, & que l’experience fait voir aux épies enfermez 
dans un conduit, où ils peuvent couler : car on . void que la . moindr© ■ 
impulfton les fait avancer fort vite vers le côté de leur queue- , à-cau- 
fe de la facilité qu’ils ont d’aller, vers ce côté-là & par la repugnan-i 
ce qu’ils ont d’aller de l’autre côté } puifqu’il eft, aifé de concevoir,, 
que l’agitation , que l’eau fouffre lorfqu’on y plonge l’extrémité de la 
Plante, peut être caufe d’une impulfion capable de l.a faire entrer dans 
des conduits , où elle trouve une difpofîtion à y couler avec une faci- 
lité qui eft furprenante , de même que toutes les autres facilitez que : 
produit l’admirable, méchani que des organes des. corps vivans.. 




SI. On a remarqué que de grands Arbres- enfermez- entre dès bâti- 
mens où tout eft pavé , en forte qu’il ne fç-auroit paffer une goutte 
d’eau pour abreuver leurs racines ne kiflènt pas. de fe nourrir & de 
une croitre -, de même quedes Arbres, qui.- font au milieu, des champiP, par 
ie de le moyen. des liumiditez qu’ils reçoivent de l’air , des pluyes , & des 
roîées , qui ne -pouvant mouiller que Igur écorce 6c leurs feuilles doi- 
vent non feulement pénétrer ces. parties , mais defeendre- dans la ra- 
louil- cine , pour y. fuppléer le défaut d’humidité ,- qui manque à k terre, 
par la Cette Experience eft de même nature que k||récedente , fait voir 
k. conformité que. la nourriture, dés Plantes a^ee celle des Animau:^., 
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qui peuvent recevoir & faire pafler la matière de leur nourriture par de mêmè- 
les pores de la peau, Scia conduire par les veines jufqu’au cœur 5 ainfi^“^ 
nn’il nrniiv/ n^r 1 ps p'sï'pmnlps allpcrnp.y. ri-devant . & encore 


qu’il elt prouvé par les exemples alléguez ci-devant , & encore P^ir 
une obfervation- fort remarquable , que j’ai faite autrefois, en rouver-maux eft 
ture d’un corps , où le Pylore fe trouva abfolument fermé & endurci qyelque- 
Gomme un os : car le malade avoir vécu plus de deux mois , fans 
palTât aucune nourriture au-delà du Pylore j cependant il n’avoit au- & por-- 
Gune autre incommodité que celle d’un vomilTement, qui lui arrivoittée au 
reglément de quatre en quatre jours , par lequel il rejettoit à-peu-près coeur, 
tout ce qu’il prenoit pendant ce temps -, le chyle s’amaffant dans le 
ventricule' jufqu’à la quantité de- trois ou quatre pintes:, qui étoit tout 
ce qu’il pouvoir contenir : car il y a apparence que ce vomilTement 
ne commença que lorfque le Pylore fut entièrement fermé , & que 
pendant le long temps que ce vomilTement dura, le malade ne fe nour- 
rit que de ce qui pénétra les tuniques du ventricule ,. & palTa dans les 
veines jufqu’au cœur.. 

Lors qu’ a ü printemps' on entaille les Arbres par le bas du tronc , _ Xil. _ 
faifant.Tincifion jufqu’à couper quelque portion du bois, 011 en void 
couler beaucoup d’eau : le Bouleau eqtre autres en fournit- une abon- Arbres 
dance extraordinaire , & Ton connoit afsès clairement que cetté eau taillez 
defeend du haut de TArbre ,• & qu’elle n’eft pas la feve qui le nourrit P‘‘"" 
immédiatement , mais que cette feve- ell contenue dans Técorce , au • 
travers de laquelle elle monte , comme auffi par les pores du bois : car 
fi Ton ne coupe que Técorce, on y trouve un fuc en une quantité me- tion inutîvi 
diocre & d’une faveur afsès forte; fi Ton coupe plus avant , Teau in-ie qui re-- 


fipide en fort en abondance , & il eft aifé de juger que cette eau cou-|°“‘’"^ 


le entre le bois & Técorce , & qu’elle ne monte point , ma,is qu’elle 
defeend ; parce que fi Ton coupe Técorce de TArbre avec une feie 
jufqu’à entamer le bois , & que ce foit en deux endroits Tun au-deffûs 
de l’autre, Teau fortira en grande abondance par la coupure de deflus, 
& il n’en fortira par la coupure de défions que très peu , c’efl; à fça- 
voir ce qui coule par les cotez de la coupure , 6c qui remonte, à cau- 
fe'du reflux qui fe frit ordinairement dans les Arbres , qui comme ia 
Vigne jettent beaucoup d’eau au printemps , y ayant apparence que- 
dans ces fortes de Plantes la partie aqueufe qui defeend à la racine, 
ne coule pas- par des conduits, qui déterminent par leur firuélure le 


la racine.' 


cours cette humeur à' aller à la racine , ainfl qu’elle y efi détermi- 


née daW la plûpart des autres. Plantes. Enfin il n’y a point d’appa- 
rence que cette grande quantité d’eau, qui efi; en des conduits léparca 
de ceux qui portent Tautre feve enfermée dans Técorce 6c dans les porcs- 
du bois , ferve à la nourriture de la Plante ; parce qu’elle fe ded'eche- 
roit , étant privée d’une portion fi confiderable de fii nourriture ; 6c. 
Texperience fait voir qu^ette évacuation ne frit aucun tort aux Ar-- 
br^ cette humeur étaru^ellement aqueufe , , qu’elle fe glace auffi fa- 


♦ M, 5. 


eâleé- 
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cilement que l’eau pure : ce qui n’arrive pas à l’humeur huilèlife Sc 
fulphurée , qui eft la matière prochaine de la nourriture. 

Vitruve dit que pour rendre le bois à bâtir plus durable-.& plus fain., 
il faut faire cette incifion aux Arbres quelque temps avant que de les 
abattre, pour en tirer l’humidité crue,, comme par des faigné'es. Ce 
remede fe pratique même aux Arbre^ que l’on n’a pas deflein d’abattre, 
en fiifmt un trou à leur tronc pour les décharger de leur humidité 
fuperfluei & Ton remarque que l’eau, que l’on en fait ainfi fortir, eil 
claire & prefque infipide, même dans des Arbres dont l’écorce a beau- 
coup d’amertume, ou ‘quelque faveur forte & piquante: comme fî 
dans ces fortes d’Arbres l’écorce étoit faite pour conduire la feve qui 
doit nourrir tout l’Arbre , & que le bois fût pour ramener à .la racine 
la partie aqueufe & inutile : ce qui rend la compuraifon de Viti'uve 
afsès jufte 5 parce que la faignée eft l’évacuation de la partie du limg 
contenue dans les veines, qui eft moins noble & moins propre à nourrir 
les parties du corps, que celle qui eft enfermée dans les arteres: & ain- 
fi cette portion du fàng étant moins élabourée , elle peut être ôtée 
fans que le corps fouffre une perte qui Toit comparable à celle qu’il 
fait quand on lui ôte du fang artériel. 

Cette reflexion peut faire concevoir, que dans la fitignée, qui eft 
pratiquée ordinairement pour la guerifoii' des maladies , il ne fe fait 
pas une perte auffi confiderable du threfor de la vie , fuivant la nou- 
velle hypothefe de la Circulation du fang , que félon l’hypo.hefe des 
Anciens J & que les confequences que l’on tire de l’afFoibiiflement qui 
arrive après les pertes de fmg , caulées paries playes , ou par d’autres 
maladies , pour inferer une grande diminution des forces dans la fai- 
gnée artificielle , ne font pas tout-à-fiit juftes 5 parce que toutes les 
évacuations du fang , hormis celle qui fe fait par la fitignée artificiel- 
le , font des évacuations d’un fang élabouré avec un effort confidera- 
ble de la Nature , qui fe peine beaucoup pour mettre ce fang en état 
d’entretenir la vigueur de tout le corps -, & le fang qui fe tire par les 
faignées n’eft que le refte du bon fiing , ou un fang imparfait , qui à 
,îa vérité fournit au bon fang une partie de fit matière j mais aufli il 
eft le fujet & la matière d’un nouveau travail au cœur , au poumon, 

& aux autres parties qui la doivent l'eélifier , & généralement à toutes 
les parties du corps , dont la vigueur dépend de celles qui travaillent 
à la fanguification , auxquelles il feroit plus avantageux d’épj^gner le 
travail , que de leur en laiffer trop de matière , lorfqu’elles foBt affoi- »')'i 
blies par la maladie. 



é 

ê 




xirl. Onu fouillé au pied d’un Arbre , & on a tiré hors de 

racines, dont f écorce ayant été quelque temps à l’air s’eft 
fie , endurcie , & defî'echée , & étant deve^ie en quelque f iço 

branches de l’Arbre , on 


fait aux 5 endurcie , &C defî'echée , & étant devei 
cxtiêtnitezblable à l’écorce du tronc 6^ des 


» 
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rejetton du même Arbre, qui a pris & qui a poufl'é des feuilles & des des racî-' 
branches. . 

. Cette Expérience fournit les mêmes induêtions que la précédente , ® 

du moins à régard du mouvement contraire de deux feves dans les 
Plantes 5 le mouvement de la feve , qui va du tronc de la racine pour fait voû- 
fortir par fôn extrémité entée & palTer dans le rejetton , étant con-qu’i' y a 
traire au mouvement . .que la racine donne au fuc qu’elle reçoit de la“" 
terre, & qui entre par les extremitez pour aller vers ion tronc. feve 

vers les 


Le s Arbres , qui comme le Bouleau , la Vigne, & le Noyer jet- 
tent au printemps une grande quantité d’eau lorfque l’on coupe ^ 

écorce en travers jufqu’au bois , jettent la même eau & en même 
quantité par leurs racines , fi , après avoir fouillé un peu loin du pied xiV. 
de l’Arbre, on découvre la racine & on en coupe les extrêmitez. Ce- Cette mê- 
la établit encoi'e la probabilité du mouvement de la feve, qui retour- 
ne des extrêmitez des branches aux e.xtrêmitez des racines ; car on ne 
p;eut pas dire , que la racine étant pleine ôc gonflée du fuc , qu’elle l’cxttémi- 
a reçu de la terre , le laiflé fortir par fon extrémité coupée, de même té des ra- 
qifun vafe rempli de liqueur la laifle écouler , quand on le perce 
le fond 5 puifque le long, temps que dure cet écoulement d’humeur pg. 
aqueufe, & la grande abondance de fuc, qui fort continuellement par 
ees extrêmitez des racines, n’ayant aucune proportion avec ce qu’elles 
peuvent contenir lorfqu’on les coupe , fait ailément juger qu’il eft né- 
ceflaire que cette liqueur vienne- de toute la Plante , & qu’elle defeen- 
de des branches vers les racines. 

Il y a encore une autre Conjeéfure pour cela, qui eft, que 
Expérience fait voir que cet écoulement de fuc par l’extrémité des n>èft point 
racines coupées n’affoiblit pas autrement l’Arbre que celui qui fe fait l’humeut 
par l’inciflon du tronc , & qui devroit arriver fi cdtte humeur n’étoitqyela ra- 
rien auti'e chofe que l’humeur que les racines viennent de recevoir 
de la terre ; parce que par ces ouvertures frites au bas de la Plan- ^ oîi- de la ■ 
te toute l’humeur fe devroit perdre avant que l'ien pût monter dans terre. ■ 
l’Arbre; ce qui n’arriveroit pas dans nôtre hypothefe , qui veut que 
ce qui s’écoule par les racines coupées deicende des extrêmitez de tou- 
te la Plante. 



O N void fouvent'que les racines de quelques Arbres, comme de xv.' 
l’Orr^ , paflent au travers des gros murs , & allant bien loin au-delà Le.',- Ar- - 
pouflent en l’air de longues branches , de la irrêmc façon que le tronc 
de l’Arbre en poufiè hors de terre. J’en ai vû de la longueur de iept * 

à huit pieds dans l’Aqueduc d’Arcueuil , & les F'onteniers m’ont afiû- leurs r.vd- 
ré qu’ils en avoient trouvé, qui après avoir traverfé le vuide de l’Aque- nés 
duc avoient cncoi’c percé la muraille oppofite. 

Cetté Expérience afses précifeppur confirmer les précédentes , en des ea< 
• ' qiji droits, . 




/ 
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d’oi.! elles qui font voir que les racines pouffent 6c croiffent par le moyen de la 
ne pre- feyg ^ qyj defcend 6c qui paffe des extrêmitez de la Plante , de même 
branches pouffent 6c croiffent par le moyen de la nourriture, 
tare , qui monte 6c qui paffe des extrêmitez de la racine vers les extrêmitez 
des branches. 

payce Car quoiqu’on demeure d’accoi'd , que' dans cette Expérience la va- 
qu elles la pgyj. hmjjide , qui eft dans l’air 6c qui s’infinue dans les pores des ra- 
des°bran- ciues, peur contribuer à la matière de leur accroiffement j on ne peut 
elles, pas dire (ainfî qu’il a déjà été expliqué) que l’humeur , qui pénétré 
les extrêmitez des racines, les faffe croître immédiatement & fans avoir 
paffé dans le tronc , dans les branches , 6c dans les feuilles , qui font 
hors de terre , pour retourner enfuite à la racine > puifque l’on void 
que ü ces racines , par exemple ', qui paffent au travers d’un mur , 6c 
qui font entrées dans le vuidc de l’Aqueduc , font coupées entre l’Ar- 
bre 6c le mur de l’Aqueduc, elles meurent , 6c l’humeur , qu’elles re- 
çoivent alors par leurs pores , ne les fçauroit empêcher de fe defle- 
cher , parce qu’elles font deftittiées de celle qui defcend des extrêmi- 
tez de la Plante , qui feule eft fa propre 6c là véritable nourriture. 
O’eft par cette raifon que quand on coupe les Arbres , en forte qu’on 
laiffe quelque portion de leur tronc hors de terre , ils rejettent des 
branches 6c des feuilles, 6c les racines fe nourriffent 6c croiffent} mais 
qu’autrement les racines meurent : car il eft aifé de concevoir par ces 
Expériences , que les racines ne reçoivent point l’humeur qui monte 
de la terre , 6c qu’elles ne la préparent point pour elles-mêmes , mais 
pour le tronc 8c pour les branches } de même que le tronc 6c les bran- 
■ches ne préparent celle qui defcend que pour la nourriture des ra- 
cines. 





/ 

/ 
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Quand on cbtfpe le Figuier, le Sumac, 6c les autres Plantes, 
qui ont en tout temps afsès de fuc pour faire voir plus diftinélement 
de quelle maniéré il eft diftribué , on trouve qu’il fort une plus gran- 
de abondance de fuc de la partie qui a été coupée , que' de celle qui 
eft demeurée en terre , 6c que ce fuc eft plus aqueux : même que fî 
l’on divife encore cette partie qui a été coupée 6c féparée de l’Arbre , 
il arrive toûjours qu’il fort un fuc plus abondant 6c plus aqueux de la 
partie qui regarde la racine , que de celle qui regarde l’extrémité op- 
polée. 

Cette Expérience fait juger deux chofes. La première eft, ^)a’il y 
a des conduits particuliers , par lefquels l’humeur aqueufe 6c inutile 
pour la nourriture de la Plante retourne en bas } 6c que ces conduits 
font difpofez de telle forte , qu’ils laiflent aifément couler cette hu- 
meur vers la racine : en forte qu’ils ne lui permettent pas de retour- 
ner par le même chemin. L’autre eft , que les conduits , qui diftri- 
buent l’autre humeur , fçavoir , celle qui tout-â-fiüt en état de 
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nourrir, la kiflent couler indifféremment vers le haiît 6c vers le bastcntl’hu- 
de la Plante j de même que les arteres , qui pour un femblable effet à la 
font deftituées des valvules , par le moyen defquelles le fang eft 
terminé dans les veines à couler toûjours d’un même côté. &;auioot-' 

Cette analogie des differentes maniérés de diftribuer deux efpeces detent la ' 
fucs dans les Plantes , de même que dans les Animaux , eft afsès re- noum'tu- 
marquabie , fi Ton confidere qu’elles font pour une fin qui eft 
égale néceffité dans tous les vivans : car la raifon pour laquelle les ar- jg 
teres n’ont point de valvules , & que- le fang contenu dans ces fortes allai- îndif. 
de vaiffeaux peut par le moyen de leur ftruéture couler avec raêmefei-em- 
facilité vers le cœur que vers les extrêmitez des arteres , eft l’égalité , 

de la diftnbution de la nourriture a toutes les parties , qui nauroiti^ag 
point été telle fi les arteres avoient eu des valvules : & cela pour deux 
raifons. La première eft , que tout le fang s’amalTerqit incontinent de k mê- 
vers les extrêmitez , & les troncs demeurant vuides proche du cœur, me ma- 
fon impulfion feroit rendue vaine & fans effet. La fécondé eft , que ^g^^les*^ 
le mouvement des mufcles 8c du poumon , qui fert à l’impulfion du Animaux 
fiing contenu dans les vaiffeaux qu’ils compriment , ne pourroit fervir les veines 
qu’à la diftribution de celui qui eft dans les dernieres arteres du mem- . 

bre remué , 8c tout le refte du corps auroit été privé de l’utilité que"''® 
le mouvement des mufcles apporte à la diftribution generale ; car le 
flux 8c reflux étant libre dans toutes les arteres , il arrive que lorf- i-es n'èn 
qu’elles font comprimées par le mouvement des mufcles en un en- ont point, 
droit, l’effet de cette compreffion fe communique généralement à tout 
ce qui eft contenu dans toutes les arteres : mais au contraire cette 
compreflion auroit été peu favorable au mouvement que le fang doit 
avoir dans les veines , fi n’ayant point de valvules , elle favoit pouffé 
avec autant de force vers les p-arties dont il vient , que vers le cœur^ 

8c fi les valvules n’avoient dirigé vers cet endroit tout l’effet de cette 
compreffion. Cela eft expliqué plus au long 8c -avec des figures au 
Traité du Mouvement Periftaltique. 

11 femble que les mêmes raifons demandoient , qu’il y eût une pa- 
reille difpofition dans les conduits , qui- portent les fucs nourriffiers 
dans les Plantes , que la Nature a rendues la plûpart flexibles 8c ca- 
pables d’être agitées par le vent , afin que la flexion des rameaux 
faifmt une compreflion aux conduits de ces humeurs , elle pût aider 
à leur diftribution > 8c afin que lorfqu’il arrive que le vent n’agite 
^ qu’uiï^artie de la Plante , les autres pûlfent jouir du bon effet de 
cette agitation , elle a rendu les conduits , qui portent la nourriture-, 
également capables de la laiflér couler de tous les cotez j 8c pour faire 
que cette compreffion fût en même temps favorable au retour de l’hu- 
meur crue vers la racine , elle a dilpofé en telle forte les canaux qui 
l’y conduifent , qu’ils kj^aiflent couler avec une plus grande fircilité 
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ceflâire , par la raifon que cette humeur n’eft pas mobile , penetran-i 
té, & volatile comme l’autre, £c qu’elle fe rencontre fouvent dans des 
retours de branches qui remontent , dans lefquels fii pefanteur l’empê- 
cheroit de monter , fi ce n’étoit ce fecours particulier , que la com- 
preffion & la difpofition des conduits lui peuvent donner. 

XVII. La dix-feptieme Expérience confirme cette raifon prife de la fub- 
Les mê- tilité pénétrante du fuc qui monte de la racine aux branches , & du 
mes Plan- (jg c^s qualitez dans celui qui defcend : car fi on lie les Plaa-- 

elles font qui rendent beaucoup de fuc , comme l’Epurge, 'k§_^ra^es-Ti- 
liées, thymales,&c. par le milieu de leur tige, l’on void qu’en peu de temps- 
elles s’enflent au-deflus de la ligature , ainfi que l’on void arriver aux 
n fliis corps quand elles font liées j y ayant apparence que cela 

arrive, parce que le fuc aqueux & phlegmatique,, qui defcend vers la 
tm-e parla racine , eft aifément intercepté par le retreciflement que la ligature 
même rai-caufe aux conduits j £c que ce retreciflement ne bouche pas le paffage 
au fuc qui monte de la racine , à caufe que fa fubtilité lui fait penetrer 
les conduits, quoique rétrécis. 

On peut encore dire , que dans les Plantes , où cela arrive , l’écor- 
ce du dehors conduit le fuc qui retourne à la racine , 6c que celui qui 
monte , paiTant plus en dedans 6c par des canaux durs 6c fibreux , n’efl: 
pas arrêté par la ligature, qui ne ferre que le dehors -, ainfi qu’il arrive 
dans la faignée , où la ligature n’arrête le fang que dans les veines , à 
caufe de la foibleffe de leurs tuniques , qui font Amples 6c fi minces,, 
qu’elles ne peuvent pas refîfter à la compreflîon de la ligature comme 
les artères , dont les canaux font compofez de membranes doubles 6c 
afsès dures pour conferver 6c entretenir leur cavité ouverte pendant 
que les chairs 6c les autres parties molles , qui les environnent , font 
comprimées. 




» 
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I L eft arrivé qu’à des Arbres , dont on avoit coupé en travers une 
partie de l’écorce fur la fin de l’hiver , il s’eft fait une tumeur au-def- 
fus de la coupure , lorfqu’au printemps l’Arbre s’eft rempli de feve j. 
cela apparemment s’eft fait ainfi , parce que la feve , qui defeendoit 
à la racine , s’eft amalTée en cet endroit , n’ayant pas trouvé les con- 
duits ouverts diftiller par la coupure , comme elle fait forfqu’diT ceime 
ou qu’on perce les troncs des Arbres au printemps , par la raifon que 
la petite quantité de la feve qui defcend en hiver n’ayant pas|Jité fuf- 
filante pour entretenir les conduits ouverts au droit de la coupure, 
ils fe font deffechez 6c rétrécis : en forte que l’humeur qui eft venue 
à defcend re au printemps , quoiqu’en abondance , n’a pû à caufe de la 
grofl'îereté fe faire un palfage comme celle qui monte , qui étant plus 
volatile 6c plus fubtile s’eft aifément évapoœe par les 
font à' la partie inferieure , quoique defleclmi bu rétrécis ; 
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partie , qui étoit au-deflbus de la coupure 5 n’a pas dû. fe gonfîer, 

comme celle qui étoit au-defllis. 

Les tumeurs , qui furviennent aux parties -des Animaux par les playes 
êc par les contufîons, fe.font de la même maniéré 5 fçavoir , par i'in- 
terception du cours ordinaire du fang , lorfque les petits vaifléauXs 
qui les conduifent, font rompus Sc bouchez par le fang extravafé. 

Les tiges des Plantes ferulacées étant coupées en travers dans le xrx". 
temps que la feve eft plus abondante, font voir afsès diftinébement desO«.vo'd 
conduits 5 dans lefquels des fiics difforez-'s font contenus : ces 
qui font creufes , ont leur tuyau- compofé d’un grand nombre de ü- conduits 
bres blanches , liqueufes , déliées , qroites , & continues félon la pour la 

longueur de toute la tige , &C. qui font environnées chacune d’une 

membrane fibreufe & dure , dont on void fortir un fuc épais & colo-”®”'- 
ré, qui eft enfermé entre la .ftbre 6 c la membrane qui fait comme un 
tuyau : l’entre-deux de ces tuyaux eft rempli d’une fubftance ipon- 
gieufe pleine d’une humeur aqueufe fans couleur & très fluïde. Or 
cette même çorapofidon de fibres envelopées de membranes dures, 
avec des intervalks fpongieux , ft continue de la tige aux branches, 

& des branches à tous les petits filets , dent l’entre- las ôc le tifîu for- 
'me les feuilles, 2c geneialement toutes les -parties de la Plante. 

Il n’eft pas difficile de juger , que rhumeui contenue dans les ca- dans les 
naux, au milieu defquels les fibres font enfermées , eft celle qui nour- ^ 
rit immédiatement la Plante; & que celle qui eft dans la partie fpon-^®^“^^'-^®- 
gieufe , retournant à la racine , eft celle qui étant arrêtée par la liga- 
ture , fait l’enflure vers les parties fuperieures , dont il eft parlé dans 
l’Experience précedentCo 



L’aloe' fait voir la même compofîtion plus diftinétement, parce 
que' c’eft en plus grand volume. On void quand on a coupé une feuil- 
le en travers , que le milieu , qui a deux ou trois doigts d’épais , eft 
d’une fubftance fpongieufe , compofée d’un grand nombre de mem- 
branes confondues enfemble , & remplie d’une humeur claire ôc infî- 
pide i & que cette fubftance fpongieufe eft couverte en dehors d’une 
écorce verte compofée de fibres droites , longues , continues , 6c dif- 
pofées félon la longueur de la feuille , 6 c qu’elle, contient un fuc vif- 
queu^ verd , jaunâtre, & fort amer. 

CéWeux dernieres Expériences confirment l’opinion , que la pré- 
cédente a fait avoir; fçavoir, que le fuc noui-rilïïer de quelques Plan- 
tes eft contenu dans des canaux, comme le fang l’eft dans les arteres, 
c’eft-à-dire , fans que rien l’empêche de couler d’un côté plûtôc que 
d’un autre , le fuc nourriffier de l’Aloé étant conduit le long de ces 
fibres droites dans des rj^aux qui ne paroiflent point interrompus ; & 
qia’au contraire l’humeiy crue ôc moins propre à nourrir eft conduite 
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& dirigée vers la racine , par le moyen d’un grand nombre de mem- 
branes , mifes en travers les unes fur les autres , lefquelles font capa? 
blés par le moyen de cette fituation de déterminer le flux de l’hu- 
meur vers un côté , ôc de s’oppofer à fon retour vers l’autre. 11 efb 
évident auffi, que cette ftruélure rnanque à quelques Plantes , comme 
à la Vigne , dans laquelle on void qu’au printemps, quand elle a. été 
taillée , le fuc aqueux qui retourne à la racine , fortant .pat les extrê- 
roitez coupées n’a- point, (ainfî qu’il a déjà été dit) ces organes qui 
le déterminent à couler vers la racine, ôc que c’eft la feule difpofition, 
que la racine a pour le recevoir plus facilement que les autres parties 
de la Plante , qui l’attire 5 y étant poufle par un gonflement , qui fait 
que trouvant une ouverture par les extrêmitez que l’on a coupées, ea- 
taillant la Vigne , il. fort par cet endroit , . comme,, il. fort au. Bouleau 
par les trous que l’on fait au bas de fon ti-onc.. 



La même chofe efl; encore confirmée par cette Expérience. Si 
l’on coupe la tige d’un Pavot, quatre doigts au-deflbus de fa tête lorf- 
qu’elle commence à meurir , on verra fortir. un fuc fort blanc de bas 
en haut,. 8c un jaunâtre de haut en bas: car cela peut faire croire,.que 
le fuc jaune eft celui, qui retourne à. la racine , ôc qu’il peut être mêlé 
avec quelque portion du fuc blanc , fans que l’on s’en apperçoivej. 
parce que le mélange du blanc avec les autres couleurs ne les change 
point autrement qu’en les afFoibliffant : mais il eft certain que le jaune 
B’efl point mêlé avec le blanc, qui monte pour la nourriture de la 
Plante î parce que le moindre mélange de quelque couleur que ce fort 
détruit la blancheur. Ainfi cette oblervation fait voir afsès clairement, 
que le fuc qui retourne à la racine ne peut couler que vers ce côté-là*, 
de même que le fang contenu dans les veines ne peur couler que vers 
le cœur- : car le fuc qui fort vers le haut bout de la tige coupée efl: 
blanc, à caufe que la rarefaétion le rend écumeux , ôc qu’il n’eft point 
mêlé avec le jaune , que les membranes faifant office de valvules ne 
laiflent point fortir par le haut de la tige j mais le fuc qui. fort par 
l’autre bout , qui eft refté; attaché à la tête , eft jaune , par la raifon 
que n’étant point , raréfié il n’eft point écumeux , ôc que bien-qu’il y 
ait quelque peu de fuc blanc mêlé , à caufe que le fuc nourriffier peut 
fortir indiffieremment (ainfi qu’il a été dit) par tous les cotez ,,cela 
ne l’empêche pas de paroitre jaune. 

Qtioiqu’il en foit , cette diverfité de. couleurs fi differentes i^îfçau- 
roit être qu’il n’y ait- des fucs differens en une même. tige, ôc que ces 
fucs étant pouffez dehors de chaque côté n’ayent des mouvemens dif- 
ferens en même temps , l’un vers le bout ,.ôc l’autre vers le bas de la 
Plante.: ôc ces mouvemens. contraires ne fçauroient être entretenus 
fans un retour , qui n’efl; rien autre chofe oue la Circulation dont.-il 
s.’ agit , qui eft le fondement.de la vegetatRd dans les Plantes,,, de 
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même qu’elle l’efl: de ce- que. l’oa appelle.. la faculté naturelle dans-les 
Animaux. 

Dans l’écorce de quelques vieux Chênes on trouve un tiflu 
filets femblable à la chevelure des racines : il y a quelques uns de ces coi-ce des 
filets qui font gros comme un fer d’éguillette , d’autres qui font plus vieuxChê-.' 
déliez i ils naiffent les uns des autres, de'même que les petits rameaux 
dës veines & des arteres nailTent des autres rameaux qui font plus gros. 

Ces filets qui font durs & folides font enfermez 8c recouverts par d’au- 
tres plus mollafles, qui compofent une fubftance fpongieufe ôc fembla- 
blé à de la filafle. 11 y a apparence que lés gros filets tiennent lièti 
d-’arteres , 8c qu’ils lèryent à porter 8c à perfeêbonner lé fdc qui mon- 
te pour la nourriture de l’Arbre, 8c que les autres filets, qui conipo- 
fént la partie fpongieufé , reçoivent les reftes de la nourriture , dont' 
ils font abbreuvez , 8c qu’ils laiffent défeendre à la racine. Et il eft 
croyable que de femblables' filets font dans la plûpart des écorces j 
mais qu’ils ne font faciles à voir qu’aux Arbres, dans lefquels une lon- 
gue vieillefle ayant endurci ces fibres , 8c pourri la partie fpongieufe, 
rend ces deux differentes parties plus aifées à diftinguer l’une de l’au- 
tre, qrr’elles ne font -dans les écorces des Arbres moins vieux : delà 
même maniéré- que dans quelques maladies les vaifleaux deviennent ^ 
quelquefois vifibles aux parties des Animaux , qui ne l’étoient pas ■ 
Jorfqu’elles étoient faines^ ainfi qu’il arrive aux yeux dans les ophthal- 
mies , 8c aux autres parties dans les cancers , où l’on void paroitre des 
veines 8c des arteres , que le fang fait devenir grofles 6c apparentes, 
de déliées 8c imperceptibles qu’elles étoient. Par la même raifon il 
y a lieu de croire-, que ce qui fe void dans les écorces des grands 
Arbres ne laifle pas d’être dans les moindres , quoiqu’il n’y paroifle 
rien , à caufe de la petitefle de ces filets , 8C de la confufion des par- 
ties qui paroilTent homogènes, quoiqu’elles ne le foient'pas. 



vrron d( 
fait avec 
en deux 


N a pris un morceau d^un petit rameau d’Orme fans noeuds, en- x!^nï-’ 
de la longueur de trois pouces , 8c on lui a mis un entûnnoir'Exp^'''s‘^" 
avec de la cire à chacun des bouts j puis on a coupé le rameau ”, 

, 8c l’on a mis de l’eau dans les entonnoirs. Il elt arrivé que 
^ paflé au travers du rameau à l’un des morceaux j fçavoir , àmenr le 
celui qui avoir l’entonnoir appliqué au bout qui regarde vers les bran- palfage 
ches .Mc elle n’eft point -paflée à celui qui avoit 'l’entonnoir au bouf^*^® 
qui regarde la racine. Apres cela au-heii d eau on a rnis dans les en» 
tonnoirs de l’efpric dé vin , qui a diftillé promptement par le mor- 
ceau par-où l’eau n’a pû palier, 8c n’a' paflé que long temps après par 
celui qui avoir laifle couler l’eau. La même chôfc cil arrivée à d’au- 
tres efpeccs de bois , fur lefquelles on a firic la même’ Expérience , 8C 
i’éau a tofijours paflé -Mcc facilité , félon la direélion du haut de la 
Pï^iote vers le Jjout , qui ell la direéliongiu cours de l’humeur aqueufe 
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qui retourne à k racine : 6c au contraire , l’efprit de vin, qui a quel- 
que analogie avec l’humeur volatile 6c fulphurée qui monte pour la 
nourriture de la Plante , a paffé avec plus de facilité félon l'a direétion 
de bas en haut. 

Cette théorie pourroit être de quelque ittilité , 6c fonder un pré- 
cepte pour les Charpentiers , qui feroit de mettre les poteaux 6c les 
autres pièces de bois , qui doivent être debout , en une fîtuation con- 
traire à celle que les Arbres ont naturellement j afin de faire que l’eau,' 
qui peut tomber fur les ouvrages découverts , ne pénétrât pas avec 
tant de facilité dans les pores du bois. 




XXIV. 
Qiioiqiie 
ce qui em- 
pêche le 
l'etour de 
la partie 
inutile 
vers la ra- 


n’empë- 
che poîïit 
la matura 
tion. 


Cela ne 
prouve 
point que 
ce retour 
doit inuti- 
le , • 


Quand on a tordu la quéuë dune grappe de Raifin , la lailTanc 
attachée au fep , l’Experience fait voir que cette grappe paroit meu- 
rir bien plutôt que les autres qui font fur le même fep. Cette Expé- 
rience femble équivoque à l’abord , y ayant quelque fujet de croire 
qu’elle fait voir que la Circulation n’eil pas nécefîaire à la nourriture 
des Plantes, 6c que c’effc afsès que la feve foit une fois montée aux 
parties qui la cuifent , 6c qui raflhnilent tout d’un train. 

Mais premièrement il n’eft pas vrai que la queue étant tordue il né 
vienne plus de nourriture à k grappe, , 6c que les refies de k nourri- 
ture ne retournent pas à k racine -, k vérité étant feulement , que le 
■froifîement des parties de k queue ayant corrompu en quelque façon 
k firuéture des conduits de k nourriture , ils ne donnent pas aux lues 
qui vont 6c qui retournent un paflâge aulfi libre qu’il eft à l’ordinaire : 
6c en effet , une grappe coupée ne fe noircit 6c ne s’adoucit pas auffi 
manifefiement que celle qui n’eft que toi-due. 

En fécond lieu , quand même k contorfion de k queue empêche- 
roit abfolument tout le commerce que k grappe peut avoir avec k 
racine , 6c qu’étant en cet état elle feroit capable de quelque maturi- 
té , il ne s’enfuivroit pas de là , que k Circulation ne fût pas abfolu- 
ment néceflàire à k nourriture des Plantes j cette maturation étant une 
chofe bien differente de k véritable nourriture , qui fuppofe un chan- 
gement très parfait 6c très accompli, tel qu’eft celui de l’alfimiktion, 
pour lequel il faut des organes 6c des machines extraordinaires 6c par- 
ticulières aux êtres vivans : au-lieu que k fîmple alteration- , qui con- 
duit à k maturité , ne requiert ni organes , qui enferment féparément 
des fucs differens , ni les influences , ni l’aétion d’aucune partje offi- 
ciale , qui contienne un principe de végétation néceflàire au *%utres 
■parties : car k maturation du fuc des fruits n’àyant pas , comme k 
coélion du fuc qui doit nourrir k Plante , un rapport à l’affimiktion , 
ni à l’accroiffement , ni à k génération , mais feulement à un fîmple 
adouciflement , il n’a point belbin d’aller chercher hors de lui les prin- 
cipes de cet adouciflement , non plus que l((|^vin qui eft dans le ton- 
neau , qui fe cuit, fe. fermente, 6c s’adoucit, indépendamment (du 

n 1 ■? A; 


tonneau. 
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C’èft ainfi que la plupart des fruits , que l’on garde Thiver, s’adou- 
eiffent & perdent la verdeur, Tâpreté , & la dureté fauvage qu’ils ont 
fur l’Arbre : car non feulement le commerce , que le fruit peut avoir 
avec l’Arbre , n’eft pas nécelfaire à cette maturité , ainlî qu’il paroit, 
puifqu’elle leur arrive en étant féparez j. mais il y a même apparence 
que cette communication y nuit j par la raifon que l’Arbre fourniflànt 
toujours de nouveau fuc au fruit , ce fuc qui eft cuit & dûement 
préparé pour la- nourriture , ell; effeétivement crud à Tégard de la ma- 
turation-, qui lui ajoute une nouvelle préparation par le mélange des 
parties utiles les- unes avec les autres , 6c par l’évacuation que la tranf- 
piration fait des inutiles , qui font des mayens de donner au fuc qui 
meurit une douceur ,, qu’il n’avoit pas quand il eft monté de la ra- 
cine. 

Cette reflexion fur la maturation des fruits féparez de l’Arbre m’a 
autrefois donné lieu de penfer à une nouvelle maniéré de faire les de- 
eoétions des Plantes , que j’ai enfuite reconnu par expérience n’être 
pas de peu d’importance , quoiqu’elle ne confifte qu’en peu de chofe : 
car elle fait que les fucs , qui fortent de la Plante 6c paflént dans l’eau , 
où elles bouillent , font cuits 6c préparez d’une maniéré plus parfaite- 
qu’ils ne font par la maniéré ordinaire de faire les decoétions , ' où il 
fe trouve toujours qu’une bonne partie des fucs extraits par l’élixation 
demeure nécefl'airement crue , 6c telle qu’elle étoit dans la Plante,- 
fçavoir , la partie extraite , qui eft la derniere , 6c qui n’a pas eu le 
temps d’être parfaitement cuite par l’élixation 5 parce qu’il eft certain 
que tant que les Plantes demeurent dans l’eau bouillante , il en fort 
toujours quelque chofe. Or pour remedier à cet inconvénient, il n’y 
a qu’à ôter la Plante de dedairs l’eau lorfqu’elle y a lailfé fortir afsès 
de fuc , 6c continuer à faire bouillir la decoélion feule , afin de faire 
cuire la partie du fuc , qui ayant été extraite la derniere eft encore 
crue : car c’eft cette partie crue qui rend les decoétions fades , pefan- 
tes à l’eftomac , 6c fujettes à engendrer des vents ; de même que le 
fuc nourriflier qui eft dans les fruits d’hiver , dans le temps qu’on les 
cueuille , eft ce qui les rend defiigréables au goût 6c nuifibles 6c l’efto- 
mac } 6c la maturité qu’ils reçoivent enfuite leur arrive , parce que 
l’on empêche en les féparant de l’Arbre-, qu’il ne leur vienne toûjours 
de nouveau fuc , qui a befoin d’un long temps pour être cuit 6c per- 
feétionné. 

Au/^fte il ne faut point conclure , que la nourriture ni les autres ni que la 
fonétions de la faculté naturelle des Plantes foient differentes de celles végéta- 


des Animaux, quand même quelques unes de leurs parties les exerce- 

a T . . . a t - - t. * , Animaux 


roient étant leparées de la racine , ainfi que l’on prétend qu’il fe jjffg. 

dans la grappe dont la queue a été tordue , puifque la même chofe fe rente de 
remai-que dans les partie,vdcs Animaux. Nous avons vû la tête d’une celle des 
Tortue un quart d’heuiw après avoir été féparée du corps faire claquer 
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fes mâchoires comme des caftagiiettes ; & une Vipere , demie heure 
après que la tête, la peau, £c toutes les entrailles lui avoient été ôtées, 
marcher fort long temps en rampant de la même maniéré qu’elle fai- 
foit étant entière. 

XXV. Pour donner- une idée par analogie , de quelle maniéré les difFe- 
Experien- l'cns fucs montent, dans les Plantes , & comment les utiles font retenus 
• ce analo- lorfque les inutiles retournent à la racine , on a fait diftiller des feuil- 
giqiie, Romarin & d’autres Plantes, dans la diftillation defquelles l’hui- 

le ou l’elTence monte en naême temps que l’eau ou le phlegrae. 
L’alambic étoit difpofé de forte que le bec étoit rempli d’éponge 
mouillée du phlegme de ces Plantes , & le rebord garni d’autres épon- 
ges abbreuvées de leur eflénce. Il eft arrivé que le phlegme Sc l’hui- 
le étant montées enlèmble lorfque la- vapeur s’eft condenfée dans l’alam- 
bic, l’eau eft defcendue toute pure par le bec au travers de l’éponge 
mouillée , & l’huile eft demeurée dans le bord de l’alambic , & eft 
entrée dans l’éponge qui avoir déjà été imbue d’huile, 
pour ex- Cette Expérience fait voir diftinétement & à l’peuil, de quelle ma- 
pliquerle liicre toute la feve monte dans les Plantes, allant de la racine, &s’épan- 
dontTf’ dant par-tout jufqu’au haut des branches j Sc comment enfuite une 
p 3 i.;partie demeure pour la nourriture de la Plante , 8c l’autre retourne 
des faits à la racine; car la vapeur qui contient l’eau 8c l’huile repréfente la 
fcnfibles. feve qui monte , compofée de deux parties j fçavoir , de celle qui eft 
cuite repréfentée par l’huile , 8c de celle qui eft encore crue repré- 
fentée par l’eau. L’éponge imbue d’huile , qui boit 8c qui reçoit ’la 
partie huileufe , repréfente l’aélion des parties de la Plante difpofées 
à recevoir la portion nourriffiere de la feve, 8c l’éponge abbreuvée 
d’eau fait un effet femblable à celui que produit la partie de l’écorce 
ou du bois , qui eft difpofée à recevoir la portion crue ôc aqueufe de 
la feve , 8c qu’elle kiffe defeendre à la racine. 
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CONTENANT DES REMARQUES SUR LES 
PRINCIPES PROPOSEZ DANS LA 
PREMIERE PARTIE. 



Age 73. 5jCar de même que les eaux de*la pluye Texte r. 
Djdefcendent dans la terre pour y laiffer ce qu’elles 
„ ont contraêté de gras & de propre à nourrir dans 
5, la moyenne région de l’air , & qu’elles en rellbr- 
5, tent maigres 6c fteriles , lorfqu’elles s’en élevenc 
„en vapeur : tout de même l’humidité des Plan- 


6cc.- 


C’est un Problème à refoudre. Si l’eau , qui étant raréfiée par Remarque 
ïa chaleur , foit fuperieure du foleil , foit inferieure 6c centrale de la^“‘' 
terre , s’élève parmi Tair , 6c retombe en pluye par le froid de l’air 
qui la condenfe , efl: plus imprégnée de ce fel volatil , gras , 6c ful=- 
phuré,- qui rend la terre féconde , lorfqu’elle defcend en pluye , que , 
quand elle monte en vapeur. 

Il eft plus vrai-femblable que ce fel gras 6c fulphuré fe forme dans 
la terre que dans l’air , 6c que c’eft de la terre que l’eau le reçoit > ce 
fel étant toûjours accompagné de quelque ttrreftréité , qui lui donne 


la difpofition à devenir concret 6c à avoir la forme de fel , ce mé- 


lange terreftre fe peut mieux faire dans la terre que dans l’air. La- 
rofée , qui en fortant de la terre fe condenfe dans le concave des vaifi 
féaux creux renverfez , fe trouve plus imprégnée de ce fel volatil,, 
que les humiditez' de l’air , qui fe cùndenfent fur le dehors convexe 
de ces vaifi'eaux , 6c que la pluye qui vient .de plus haut. Ce que les 
pluyes ont de ce fel s’y étoit confervé en leur élévation vaporeufe , 6c 
elles le 'rendent à la terre où elles Tavoient pris. 


La feve 5 qui eft fuppofée circuler dans les Plantes, monte par les 


racines dans le tronc, les branches , 6c les autres parties j 6c fi elle 


retou^e vers la racine , elle n’y rapporte pas tout le fel dont elle étoit 
imprégnée, 6c que la terre lui avoit communiqué. 

La comparaifon de la Circulation de la feve des Plantes avec celle' 
de l’eau , qui monte en l’air 6c retombe en terre , n’eft donc pas bien 
jufte ; pour l’ajufter mieux il- faudroit démontrer , que l’eau , qui 
s’élève de la terre en valeur , reçoit de l’air le fel qui la rend propre 


^féconder les champs 
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elle retombe en pluye , 
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l’air un office auquel celui de la racine des Plantes pût avoir du rap« 
port. Mais il n’efl; pas facile de trouver dans l’air d’autre matière 
propre à rendre les pluyes capables de féconder les terres , que celle 
que cette eau a prife dans la terre avant fon élévation en l’air , ôc qui 
eft un fel fulphuré très volatil , femblable à celui des marnes & des 
fumiers, donc les terres font amandées., abonnies, & engraiffiées quand 
elles font infertiles. 

Il fuffi.roit de comparer la Circulation de la feve des Plantes avec 
celle du làng ou fuc nourriffier des Animaux , dont les raifons font 
mieux connues, que celle -de l’eau des pluyes. 

La connoiflance de l’ufage & de la fin de la Circulation du fang 
dans les Animaux peut fervir à fonder avec raifon la. conjeéture de la 
Circulation de la feve dans les Plantes. On peut raifonnablement fup- 
pofer , que le fang , qui pafTe du cœur par les arteres dans tous les 
membres de l’Animal & retourne inceflamment au cœur par les vei- 
nes , y doit* faire ce retour continuel pour quelque fin qui ne peut 
fouffrir l’interruption de ce mouvement j cette fin ne peut être celle 
de la feule nourriture des membres , par l’appofîtion & l’affimilation 
d’une partie de ce fang. Ce qui ne feroit point encore converti en 
nourriture feroit fuperflu en prenant de nouveaux alimens , s’il n’étoit 
refervé à quelque autre ufage. L’efprit de la vie , que le cœur com-. 
mimique à tout le corps , étant plus fubtil que le fuc nourriffier des 
parties, efl: plus fujet à la diffipation , & doit être plûtôt réparé , par 
un perpétuel écoulement de celui du cœur dans les autres membres > 
& le fang lui pouvant fervir de véhiculé , le va prendre au cœur com- 
me en ia fource , & porte par tout le corps cette chaleur vivifique 
avec l’humeur alimentaire , qui ne fuffiroit pas feule pour l’entretien 
de la vie. Cette fécondé fin femble être la principale , & celle qui 
fonde mieux la néceffité de la Circulation du fang dans les Animaux. 

Les Plantes , qui font à leur maniéré douées de la vie , n’ont pas 
feulement befoin d’être nourries pour croitre & fubfifter j mais cette 
fubftance plus fubtile , qui eft la bafe de leur vie , étant auffi-bien que 
celle des Animaux dans un écoulement continuel , qui fe manifefte > 
afsès par leur prompte flétriffure étant arrachées de la terre , doit pa- 
reillement être inceflamment reparée , Se le pouvant être par la Cir- 
culation de la lève , on a fujet de fuppofer cette Circulation pour des 
fins pareilles à celle de la Circulation du fang dans les Animaux. 

fi 

Texte n. Page 73. ,,Et il y a grande apparence qu’il faille fuppofer une fa- 
,,culté alteratrice , officiale, & commune dans la racine des Plantes, 
3, & qu’elle y foit néceffaire même avec plus de raifon qu’elle n’eft dans 
,,16 cœur des Animaux, &c. 
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pofe dans les Plantes qui germent , vegetent , 6c fubfiftent vivantes à 
leur maniéré pendant leur attache à la terre , . ne peut être autre que 
celle qui les vivifie en toutes leurs partiés. Elle étoit dans Ja femen- 
ce avant la germination , & en la germination elle s’èfl; expliquée 6c' 
étendue en même temps dans les deux parties du germe , qui font le 
tronc , lequel pavoit le premier avec deux petites feuilles, & la racine, 
qui fort, enfuite pour s’attacher à la terre. Cette faculté efl: donc 
commune à toute la Plante , & refide en toutes les parties , à chacu- 
ne defquelles elle imprime le caraétere qui lui convient. Ce que là 
racine a de particulier efl: , qu’elle eft comme, la bouche , l’efiomac,. 
les inteftins , 8c les conduits laétées, par-où pafle l’aliment de la Plan- 
te, 6c où il reçoit les premières difpofîtions pour k nourriture. C’efl:’ 
par la racine que l’efprit vivifique de la terre s’infinue avec l’eau dans- 
route la Plante pour fomenter î’efprit fpecifique qui la vivifie j 6c c’efl: 
pour la recevoir que la feve des branches 6c du tronc circule 6c re- 
tourne vers k racine , qui ne fait point dans les Plantes un office pa- 
reil à celui dü cœur dans les Animaux j les parties organiques des 
unes n’ayant point de jufte rapport à celles des 'autres , ni en confor- 
mation ni en ufage propres , mais feulement analogiques. En quel- 
ques Plantes la mouëlle du tronc 6c des branches a une fonftioir pro- 
portionnée à celle du cœur des Animaux , 6c on lui donne le nom de 
cœur ; en d’autres c’efl: k matière plus folide qui environne cette 
mouëlle , 6c que l’écorce couvre pour conferver fa feve j en d’autres 
c’cil: l’écorce même où refide la yie. C’efl: en ces parties que k vie 
de k Plante fe conferve quand elles font fitines , ,6c. fe détruit quand- 
elles font offenfées; 

La fin de k Circulation dè k feve dans lès Plantes 6c celle du fang: 
dans les Animaux font pareilles , fi c’effc , comme je penfe, pour l’en- 
tretien de l’efprit vivifique des unes 6c des autres , par k réception 6c 
voiture continuelle d’une fübftance fymbolique capable de le fomen- 
ter. Cet efprit vivifique reçu d’ailleurs- n’a pas befoin dans les Plan- 
tes d‘e préparations pareilles à celles qui fe font dans les Animaux,, 
auffi les organes de ces préparations n’ont-ils point de relTembknce, 
quoiqu’il puifle y avoir quelque rapport entre les premiers organes 
par-où l’efprit externe vivifique efl: reçu avec l’aliment ^ par le relie 
du fÎTc nourriffier qui circule pour l’aller prendre. La racine de la-- 
Plante peut êti-e comparée- à k bouche de l’Animal : car c’efl; p.ar 
l’une & par l’autre que cet elprit efl; reçû ; mais le fuc ", qui lui fert 
de velï"ule , , 6c qui entre avec lui , fouffre plufieurs alterations dans 
l’eflomac 6c dans les inteftins- des Animaux, avant' que d’être admis au 
cœur pour y fomenter Téfprit fpecifique de la vie , où le fang retour- 
ne pour le prendre 6c le diftribuer par toitt le corps , fans l’aller cher- 
cher jufque dans l’eftomac 6c à la bouche , comme fait la feve dans ■ 
, les. Plantes , qui va repr^di-e dans k racine , qui fert de bouche 6c- 
, ,^0 4- d’éftü— 
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d’eftoraac , le fuc de la terré imprégnée de l’efprit vivifique , qui eft 
néceflaire au foutien de leur vie , Sc qui n’a pas befoin de préparations 
fi exquifes , ni d’autres organes pour être davantage élabouré 8c rendu 
plus propre à fomenter celui des Plantes , dont la nature eft moins 
éloignée de celle de refprit vivifique de la terre , que l’efprit Ipecifi- 
que des Animaux ne l’efl: de l’efprit vivifique de leurs alimens , dans 
lefquels cet efprit eÆ déterminé par d’autres fpecifications , qui doi- 
vent être changées par des préparations plus grandes 8c plus exaétes. 

Texte III. Page jf. y6. „ La diftribution de la nourriture dans les Animaux 
,, parfaits fe fait par une forte d’impulfion , qui ne fe rencontre pas 
5 , dans les Plantes , où l’on ne trouve point de partie , qui comme le 
5 , cœur ait une contraétion puiflante , par le moyen de laquelle le fuc 
5 , nourriffier foit poufle avec violence jufqa’aux extrêmitez des parties 
„ vivantes -, mais la Nature a fuppléé à ce défaut dans les Plantes en 
J, les rendant flexibles , afin qu’étant agitées par les. vents , les fucs 
„ contenus dans leurs' pores foient comprimez par les differentes fle- 
„ xions que les branches fouffrent , 8cc. 

Remarque A Y AN T admis une faculté alteratrice, officiale, 8c commune dans 

fur ce tex- ja racine des Plantes , l’on peut bien admettre une faculté expultrice 
dans les branches 8c dans le tronc , pour renvoyer le fuperflu de leur 
feve dans les racines : les branches n’étant pas toûjours agitées par les 
vents , la Circulation cefléroit quand il ne fe feroit plus d’agitation , 
8c ne fe feroit plus dans les Saules 8c dans les Ormes , dont on aui;oic 
coupé toutes les branches , 8c qui n’auroient plus qu’un tronc immo- 
bile. La contraétion du cœur dans les Animaux fuppofè une faculté 
contraétive dans un fujet mobile 8c difpofé à cette aétion : car en la 
mort le mouvement de contraétion ceffe au cœur fans aucune altera- 
tion de fa difpofition organique j c’eft donc ce qui donnoit la vie qui 
faifoit ce mouvement. La Circulation ne fe fiiit aufli dans les Plantes 
que pendant qu’elles font douées de la vie à leur maniéré, Sc cette vie 
ne dépend pas des feuls organes. 
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Page „ Pour concevoir de quelle maniéré la diftribution de 
la nourriture fe fait dans les Plantes , il faut fuppofer que tout ce qui 
eft ici-bas étant ferré 8c prefle par la pefànteur de l’air , eft toûjours 
prêt à fe remuer vers l’endroit où ce qui refifte à fon mo)f'. emenc 
vient à ceder 8c à lui faire une place , dans laquelle il eft inconti- 
nent poufle par cette puiflance de l’air : de forte que l’on peut en- 
tendre que le mouvement 8c le tranlport de la feve des Plantes le 
fiiit en cette maniéré. 
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Circulation generale de tout ce qui lui peut ceder , 6c en lui cedant 
conferver le pouvoir de retourner en fon lieu , ou d’y être repoufle j 
mais cette maniéré de Circulation par le poids de l’air n’eft: pas facile 
à démontrer dans les Plantes. L’on a obfervé que certaines herbes 
ont végété dans une bouteille de verre très exaârement bouchée , où 
il y avoit 11 peu d’air , que fon poids ne pouvoir occafionner le mou- 
vement circulaire qui fe faifoit en ces herbes vives 6c végétantes , qui 
avec une poignée de terre , où elles avoient été produites , remplif- 
foient prefque toute la bouteille. 

Le poids de l'air étant foutenu par la furface de la terre, qui couvre 
la racine de la Plante , ne peut être fi grand , que celui de l’air , qui 
eft fur les branches 6c fur les feuilles d’une Plante bien touffue , 6c ce 
plus grand poids refifteroit au moindre , 6c empêcheroit la feve de 
monter. ■ 

La raréfaction du fuc de la terre peut le faire entrer plus facilement 
dans la racine de la Plante j mais elle ne le peut pouflèr dans les par- 
ties qui font hors de la terre , dont les pores ne font pas fi propres à 
recevoir cette vapeur , qui eft l’air qui les environne , où ce fuc va- 
poreux fe peut plus librement étendre. Et ce qui feroit monté dans 
les parties de la Plante élevées fur la terre ne pourroit redefeendre que 
par fa condenfiition , qui boucheroit les pores , 6c empêcheroit la 
montée d’un autre fuc , 6c feroit ceffer la Circulation. 


EXAMEN DES REMARQUES FAITES PAR 
MONSIEUR DU CLOS SUR LE TRAI- 
TE' DE LA CIRCULATION DE 
LA SEVE DES PLANTES. 



A première Remarque contient deux parties. La 
première eft fur ce que l’on a fuppofé que les eaux 
des pluyes engendrées des vapeurs de la terre aquie- 
qualité féconde , qui n’étoit pas 
dans les vapeurs lorfqu’elles fortent de la terre. 

cette fuppofition que les pluyes Comment 
n’ont rien qui rende la terre féconde qu’un fel graSjîaten-e eft 
volatil, 6c fulphuré, qu’elles tiennent de la terre, 
où ce fel a été engendré, 8c d’où il a été élevé par la chaleur centrale [^apiuyc, 
de la terre , 6c par celle du foleil. La folution de cette difficulté eft 
„dans le texte du Traité ,- où il eft dit , „que la chaleur du foleil 6c 
,, l’agitation des vents , qui féparent 6c qui mêlent les parties dont les 
j, vapeurs font compofé^ , les cuifent, les perfeélionnent, 6c enfin les 
,, rendent capables de cli^nuer la fécondité à la terre. 
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Car ce texte ne dit pas que la terre ne fournit point les fels fulphu»- 
rez & volatils, qui font la matière des vapeurs , & enfuite des plüyes- 
dont la terre ell rendue féconde -, il dit feulement , que ces fels font 
altérez dans l’air. Et c’eft ce quiÆit fort bien prouvé dans la Remar- 
que par i’Experience de la rolée , qui étant amaffée d'ans des cloches 
de verre , par la réception des vapeurs élevées de la terre , eft diffe- 
rente de la rofée formée des mêmes vapeurs élevées plus haut dans 
l’air; puifqu’on peut dire , que cette diÇèrence ne vient que de ce que 
les vapeurs ont' été perfeélionnées dans l’air par une exaltation de leurs 
qualitez , qui rend en cet endroit leurs fels enixes , d’embryonnez 8c 
d’informes qu’ils étoient dans la terre , pour parler comme les Chy- 
miftes. 

La fubliraation des vapeurs de la terre 8c leur defeente en manière dé ■ 
pluye n’'eft donc pas feulement une ftmple Circulation méchanique du 
fuc de la terre, telle que feroic celle qui fe feroit par une pompe ; mais 
c’eft une Circulation phyfique 8c faite pour perfeétionner ce qui eft cir- 
culé; 8c par cette raifon elle a un rapport particulier avec la Circulation 
des fucs dont la vie de tous les êtres vivans eft entretenue : car de même 
que chaque particule vivante , après avoir pris ce qui lui eft propre, , 
renvoyé le refte pour être cuit 8c perfectionné dans une pai tie defli- 
née à cet ofHce , qui , après avoir agi fur ces reftes par (à chaleur & 
par fon mouvement , les envoyé à- chaque particule avec les qualitez 
néceflaires à l’entretcnement de leur vie; de la même maniéré la terre,, 
après avoir confumé ce que les pluyes lui avoient apporté de fuc nour-- 
riffier , laiffe remonter en vapeur ce fuc dépouillé, de fes qualitez fé- 
condes , afin< qu’il les reprene dans l’air -, de là même manière -que le 
fang. reprend dans le cœur fes qualitez vivifiantes 8c alimentaires j . 
qu’il avoit. laifl'ées dans les parties qui en ont été nourries 8c vivi- - 
fiées. 

Et il eft aifé d’èntendre , que là chalèur féconde du foleil 8c l’agi-- 
tation falutaire des vents n’eft pas abfolument ce qui produit les fels ■ 
volatils 8c fulphurez qui font dans la pluye', mais c’eft ce qui fait 
,,que ces fels , qui fortent de la’ terre inféconds 8c inutiles , aquierent 
,, cette qualité féconde par l’aétion du foleil- 8c. des‘ vents : de même 
que le cœur dans les Animaux ne fait pas que le fang qui lui eft rap^ 
porté par les veines foit fang , puifqu’il ne lui communique’ même 
aucune fubftance j mais il fait qu’ih eft un fang vivifiant 8c capable de 
nourrir. 

La fécondé partie de la première Remarque eft une diftinétilil que 
l’on fait des fonétions du cœur , dont l’une eft pour la préparation de 
la nourriture, l’autre pour la confeélion de l’elprit de vie;. 8c l’on 
prétend que la Circulation du fang eft principalement faite pour là 
diftribution de cet efprit de vie , auquel le fang doit fervir de vehi-» 
cule , 8c qui par- cette raifon doic revenir fo^-ent au cœur , pour y 
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pTendre cet efprit qu’il doit incefîamment porter dans toutes les par- 
ties. 

Mais cette diftindtion n’ayant point de réalité , elle ne doit pas 
être de grande confîderation dans le fujet dont il s’agit : „ car l’aébion 
„ par laquelle le cœur prépare la nourriture , & celle par laquelle il 
5 , prépare l’efprit viral , ne fçauroient ni fublîfter , ni être entendues 
„ l’une làns l’autre, la nourriture n’étant jamais bien préparée G. l’efprit 
,, vital ne l’eft , & la diffipation de l’un s’enfuivant de la confomption 
5 , de l’autre ; de forte que les raifons qui rendent la Circulation né- 
ceflaire fe peuvent prendre également de la néceffité de la nutrition,- 
6c de celle de la vivification -, ,, 8c même l’on peut dire que la Circu- 
,,Iation doit être plûtôt fondée fur la difiribution de la nourriture, 
„que fur celle des efprits , puifque la difiribution des efprits peut être 
3 , faite fans Circulation , aiiîfi qu’il le void dans la difiribution des 
efprits animaux} 6c que la nutrition ne peut être commodément faite 
fans la Circulation , ainfi qu’il efi expliqué au commencement du 
Traité. 



II. Dans la fécondé Remarque l’on rejette la fuppofitlon que j’ai 
faite de la néceflîté d’une faculté alteratrice , officiale , 6c commune 
dans la racine des Plantes , qui ferve à préparer 6c perfeélionner la 
nourriture pour être propre à entretenir la vie de toutes les autres 
parties; parce qu’on dit que la vertu végétative efi également répandue 
dans toute la Plante. On avoué néanmoins que la racine fait cet offi- 
ce commun, puifqu’on la compare à l’efiomac des Animaux, qui cuit 
la nourriture pour toutes les autres parties. Or fi toute la vertu vé- 
gétative étoit épandue également par toute la Plante , l’aélion d’une 
partie officiale telle qu’efi l’efiomac feroit tout-à-fait inutile , chaque 
particule ayant la faculté de choifîr , de préparer , ôc d'^afiimiler la 
nourriture : ce qui efi fout-à-fait contraire au Syfieme des êtres yi- 
vans , qui different en cela des autres êtres , qu’ils n’ont point cette 
correfpondance 6c cette union entre leurs parties , qui dépendent les 
unes des autres , 6c qui s’aident mutuellement , 6c confpirent unani- 
mement au bien du tout dans les vivans. Car lorfque les êtres non- 
vivans fouffrent quelque changement par l’alteration 6c par l’augmen- 
tation de leur fubfiance , comme quand les métaux fe rouillent 6c que 
les pierres croiffent , bien-que cela leur arrive comme aux Animaux 
par un jUrincipe interne , fçavoir , par leur' propre difpofition , qui 
fait qu’* e partie du fer efi changée en rouille par une efpece de fer- 
mentation , qui arrive aux fels que cette partie contient , ou qu’une 
pierre croit en pouffiint dans Ja terre 6c dans l’eau qui la touclbe des 
efprits petrifians : néanmoins ces effets, quoiqu’ils a}fent quelque analo- 
gie avec la végétation des Plantes en font differens en ce que chaque 
■partie des êtres non-vivai:4.|a fes facilitez à part 6c indépendantes des 
autiips parties _qui lui font jointes ; en foi;|e qu’un mcaxcau de fer ou 
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de pierre-féparé en plufîeurs pièces conferve tout fon être dans chaque- 
piece , au-lieu que les parties des êtres vivans n’exercent leurs fonêlions 
que par le l'ecours des autres parties , mais principalement de celles 
que l’on appelle officiales j parce qu’elles ont comme la charge de 
pourvoir aux autres , telle qu’cll; la racine dans les Plantes , dont l’offi- 
ce n’eft pas de recevoir feulement & de prendre la nourriture , com- 
me la bouche fait dans les Animaux , (ainfi qu’il eft dit dans la Re- 
marque ) mais de préparer les fucs & les vivifier de la même maniéré 
que le cœur le fait 5 c’eft-à-dire , en recevant non feulement les fucs- 
qu’elle prend dans la terre , mais auffi ceux qui des extrêmitez de la 
Plante retournent pour recevoir par la vertu de la racine les difpôii- 
tions nécelTaires pour être noùrrifiàns ôc vivifians. 

Car le principal office de la racine n’efl; pas de recevoir le fuc de la 
terre }. puifque cet office lui eft commun avec toutes les autres parties 
de la Plante qui boivent la pluye & la rofée , dont quelquefois tout le 
refte de la Plante fe nourrit , auffi-bien que des fucs que la racine fuce 
delà terre 5 & que même les extrêmitez de la racine, qui prenent les 
fucs dans la terre, n’ont point cette vertu officiale capable de les cuire 
& de les vivifier à la maniéré du cœur des Animaux. 11 eft donc né- 
ceffiaire d’établir en quelque endroit de la racine cette partie noble & 
importante qui tient lieu de cœur à toute la Plante , & cette partie 
eft apparemment l’endroit par lequel le tronc de la Plante & la racine 
fe joignent : car on void que toutes* les parties d’une Plante , qui ont 
toutes (ainfi qu’il a été dit) une bouche pour recevoir la nourriture,, 
êc qui ont auflî , fî l’on veut , toute la faculté végétative , ne fçau- 
roient vegeter fans cette partie de la racine 5 qu’il faut que les par- 
ties féparées des Plantes , qui prenent de bouture , fe forment une ra- 
cine avant que de pouffer} & qu’enfin les parties mêmes de la racine 
réparée de ce cœur , qui eft proche du tronc ,• ne vegetent point }- fî 
ce n’eft que cette racine foit de la nature de celles qui ont plufieurs 
nœuds, comme le Chien-dent: car ces fortes de racines ont autant de 
cœurs que de nœuds, & elles font comme autant de Plantes diftincles 
& féparables } les autres Plantes n’étant pas féparablcs de la même 
façon , par la feule raifon qu’elles . n’ont pas plufieurs parties qui puif- 
fent faire les fonétions du cœur. 

III. La troifiemc Remarque eft fur ce que j’établis la flexibilité 
qui fe rencontre dans la plûpart des Plantes , avec l’agitaiion qu’elles 
reçoivent des vents , comme la caufe de l’impulfion & de la ijftribu- 
tion des fucs qu’elles contiennent. L’on prétend que cette raifon ne 
doit point être alléguée , parce qu’il y a des Plantes , qui quoiqu’elles 
ne foient point flexibles , leur feye ne lâiflé pas d’être diftribuée paç 
le moyen d’une ficulté expultrice , qui pouflé les refires de la nourri- 
ture vers la racine , 6c la nourriture dûcmc^'t préparée vers les parties 
qui en doivent être nourries. 
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Je répons deux chofes à cette Remarque, La première efl: , ,, que eft aides 
',5 je ne connois point d’autre faculté expultrice que celle qui çaufe 
5 , quelque compreffion , & que fuivant ce principe il faut néçefîai- 
rément confiderer les Plantes comme compreffit^es , & non rigides ' 
comme les pierres 8c les métaux j 8c il eft aifé d’être convaincu de 
l’ufagè de cette compreffibilité pour l’expreffion de la feve , qui 
peut être par plufieurs caufes capables d’agir fur les parties çompreflî- 
bles des Plantes j fi l’on confidere ce qui leur arrive dans la machine 
du vuide , où l’on void que celles qui font remplies de beaucoup de 
fuc le laiflent couler , lorfqu’ayant pompé , ôc la compreffion de l’air 
étant diminuée, le fuc fe dilate ôc devient rare de condenfé qu’il étoit: 
car cela fait juger , que la pefanteur de l’air agiflant fiir les parties 
compreffibles des Plantes en exprime les fucs , qui font contraints de 
couler vêrs les endroits qui lui peuvent faire quelque place , par l’éva- 
cuation Sc par la confomption de quelque partie de ce fuc. Et ainfi 
la compreffibilité des Plantes eft une caufe paffive de l’impulfion de la 
lève, de même que la pefanteur de l’air en eft une caufe aétive. 

La fécondé chofe que je répons eft , que la compreffion caufée par & par leüi 
le mouvement des Plantes agitées des vents , ou par d’autres puiflan- flexibilité 
ces, eft une autre caufe aétive de l’impulfion de la feve , qui n’eft pas 
à la vérité continuelle comme la compreffion de l’air j parce que quel- 
ques accidens la peuvent interrompre , ainfi . qu’il arrive quelquefois 
au mouvement du cœur dans les fyncopes , 8c à quelques Animaux 
dans certains temps , où ils font de longs efpaces fans que leur cœur 
ait de mouvement apparent j mais cela n’empêche pas que le mouve- 
ment de leur cœur ne foit la caufe ordinaire de la diftribution de leur 
fang. 

La quatrième Remarque a deux parties. La première eft con- mais là 
tre la fuppofition que je fais , que la pefanteur de l’air fert à la diftri- 
bution de la feye. La Remarque contient deux argumens: le prenaier 
eft fondé fur l’ Expérience qui a été faite de la produétipn ôc de l’ac-tem- do; ■ 
croiffement de quelques Plantes dans une bouteille de verre exaéte- l'air, 
ment bouchée , où l’on avoit enfermé de la terre , 8c l’on dit que le 
peu d’air qui étoit enfermé avec la terre' ne pouvoir pas avoir'de pe- 
fanteur confiderablej mais la réponfè eft aifée , parce que l’air enfermé 
• agit avec la même force pour pomprimer que quand il a communica- 

cation avec l’autre air -, la raifon eft, qu’étant compreffible , 8c ayant 
refîbr'^ il agit fuivant la force de fon refibrt , qui eft proportionnée 
à la pefanteur de l’air qui le comprimoit lorfqu’il a été enfermé } cela 
fe prouve .par l’ Expérience des veffies de carpes ,■ qui fe crevent dans 
le vuide , par l’effort de l’air qu’elles contiennent , qui fe dilate lorf- 
que par le pompement nn lui a ôté l’air qùi l’enyironnoit 8c qui le 
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rre,y idQDtiéesris-^^m<es dfeslPlffli6@s i&ftt d?fflW3îï^s,, ilc©n 

■• (devoir ;e 0 ip'êélîer que l’àir ne iles Æoînpritne ,, .eomme j il eomprime' les 
parties qui font hors de la terre. Mais on peut fatisfaire 'à .eette fe- 
conde objedtion par, le même principe , qui a été employé pour ré- 
pondre à. la première ; fçavoir ., que l’air , qui efl: dans les pores de la 
terre 5 agit de la même maniéré fur les racines des Plantes , que ce- 
lui qui elt dans la bouteille fermée j parce qu’il étoit comprimé de 
la' même maniéré quand il y eft paifé ou qu’il y a été enfermé, 
êck fer- La fécondé partie de la quatrième Remarque eft contre ce que ie 
du fuc 5 ^ introduction du lue , que la terre contient pour la nourri- 

nourrif- ture des Plantes , fe fait par une fermentation qui arrive à ce fuc lorf- 
-iîcf, . qu’il touche la racine , laquelle contient naturellement un fel fermen- 
tatif de ce fuc , & que cette fermentation caufe une effervefcence â ce 
fuc, qui le dilatant le force à chercher une plus grande place pour fe 
loger, & ainfi ie fait entrer dans les pores de la racine, 

On dit que ce fuc ainfi raréfié n’eft point en état de pouvoir être 
conduit jufqu’aux extrêmitez de la Plante, parce que cette rarefaétion 
. le rend trop fubtil pour ne pas fe diffiper & fe perdre dans l’air par 
les pores de la Plante, aufla-tôt qu’il a pafle de la racine dans le tronc, 
& qu’il eft hors de terre. Mais je ne vois point qu’il y ait de néceffité 
aux fucs qui fe fermentent , de devenir fi ftibtils qu’ils ne puiffent être 
.retenus. • Les efprits , qui s’engendrent dans le corps des Animaux , 
dont la fubtilité eft incomparable , ne laiffent pas d’être enfermez dans 
leurs conduits fans fe diffiper -, ôc les fucs fermentez autour de la raci- 
ne ne font point de fîmples efprits ,, ni des vapeurs feulement j ce font 
des fucs fpiritueux 6c vaporeux, auxquels la Nature a eu foin de don- 
ner des vaifl'eaux capables de les retenir -, & cet ajuftement de vaifi 
féaux pourvûs d’une folidité impénétrable au fuc fpiritueux qu’elle 
doit retenir, eft ce qui fait qu’une Plante eft ce qu’elle eft. 


REPLIQUE DE MONSIEUR DU CLOS 
A L’EXAMEN DE SES REMARQUES. 




A chaleur du foleil & l’agitation des vents , qui fé- 
„ parent 8c mêlent les parties dont les vapeurs font 
„ compofées , les cuifent , les perfeélionneü ft » ^ 
„ enfin les rendent capables de donner la fécondité 
,, à toute la terre, pag. lop. 


Texte dé' 
l’Exatnen, 




La chaleur du foleil n’eft en l’air que par refle- 
àce tCTte. xibn i 8c partant elle y eft plus foible que fq\^la terre , qui arrête les 
rayons du foleil , 8c les fait réfléchir en l’air. C’eft par cette chaleur 

^ plus 
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lÿjjss^iîaîîüeïfur.k: terre que l’eau efl;rarefîée&: réduite en'-vapeiii;î k 
tchaleur i:m(jindi:e . ep l’air laiffe Æpaiflir çette. vapeur>»en. nuages,, qui' re- 
jtojnbeflt.L^e.n ^f>luye,: & c’eft.dans la fterre 'plûtôt que •. dans. Tair que 
ilcs ,ièls ^preneiot .leur .colicietion 3 jSc k ïccuilènt .pour Ja rendre fé- 
, conde. 

'Les vents ,, qui ont. quelque chaleur-, : n’en ont ;'p6int ' tant ; que ; îa 
tterre d’où .ils partent ceux qui fe .forment en l’air , font toûjouiîs 
(froids .comme d’air, 5 les uns & les autres peuvent par leur agitation 
;,attenuer,5 ..difcontinueiv, Léparer-, mêler les vapeurs élevées. de la ter- 
;re.5,-inais ils ; ne rendent (point deurs fels .plus .fulphurez & plus graSjj 
.;6c,c’eli,;Cetce fulphureïté produite par la .éhaleur qui ■ engraiffe la:ter- 
:re .: - ce qui - s’en '.éleve avec l’eau raréfiée eft poulfé & écarté par les 
'.vents., .pour être diftribué ailleurs.,, & pour l’entretien de la vie des 
.•Animaux ., qui refpirent ,l.’,air .mêlé ,de ..cette vvapeur .knpKegnéeAe.fdi 
■vV.ofiCii. 

;La pluye ri’engi'aîÏÏe point tant 'la -terre ^ -que les brouillards^j 'la 
rs'oCée., qui .fort > de 'la ;terre .& s’élève peu., eft plus imprégnée de'fël 
«queda pluye,, qui fe .condenfe en la moyenne région ’de l’air-., & ce 
ifel ett plus .fulphuiê .5 .les pluyes des équinoxes ont .plus de .ce fel que 
(Celles .du fol ftice d’été., vparce que -c’eft au ;temps des;êquina-xes que 
d’humeur de la ;terre.ell .agitée pour donner de la feve aux Pkiites-, 
<que -.l’on dit entrer lors eu feve -5 cette humeur .étant plus raréfiée 
-.au folftice .d’été, ...que des chaleurs de l’air font plus grandes,, m’efl: 
(•poinc :fi capable,, quand elle -retombe '.enipluye.^ jde a-endteJa .terre .fé« 
tconde. 

Levfdl., qui -s’élève avec les vapeurs de l’eau , me reçoit point ma 
îllair .d’autre perfeélion que -celle que fattenuation & filhtilifation Itii 
peut -donner ce qui peut fervir iaux Animaux qui refpirent , & ne 
ifertude rien -.a la terre qui -ne devient féconde par.ee fel fulphuréque 
lorfqu’il a .âfs.ès .de concrétion pour 'demeurer uni avec elle. 

La Circuktion.,.de l’eau , qui s’élève en vapeur ., qui retombe ea 
pluye , -.a fesjfins naturelles, qui peuvent n’avoir aucun rapport à -celle 
,de .lu Circulation de k feve des Plantes '§C -du fang des Anknaux.' La 
ifin., pour laquelle .-on fuppoiè quela •Circulation fe fait naturellement 
(dans les Plantes & .dans les Aniraau-x , n’ell pas afeès évidente pour -en 
faire uneÆomparaifonhien .juite avec k fublimation .-des vapeurs de la 
Æerre & de leur .defeente en maniéré -de pluye : 6c ,il n’eft pas certaia 
<que ?^ute Circulation phyfique fe rafle pour perfeélionner ce qui cir- 
îCule. Il peut ;être que ce qui circule n’aquiere en foi aucune perfe- 
iêlion par ce mouvement , ûk fin fe -rapporte à quelque autre fujet, 
■comme il eft -vrai-femblablc que k Circulation ,de l’eau lur k terre 6c 
iCn l’air fe faffe , non pas .pour rendre l’eau meilleure , mais pour fer- 
-*’ir à la terre , aux Pkni-es , .6c aux Animaux. 
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feroit les Plantes plus élevées de la terre dans une fecherelîe qui les 
rendroit poudreufes & fteriles. Cette eau eft relevée par la rarefa- 
étion, qu’elle reçoit de la chaleur tant centrale que folaire , & en ie 
recondenlknt par la froideur de Pair elle retombe en divers lieux, 
qu’elle humeéte ôc remet en dilpofition de conferver la liaifon des par- 
ticules terreftres , & en état de faire germer & vegeter les Plantes} 
l’air temperé par le mélange de cette eau raréfiée devient propre à 
conferver la' vie des Animaux qui le refpirent , & ces ulages font 
afsès importans pour établir la néceffité de cette Circulation de l’eau , 
quand l’eau n’en recevroit en elle-même aucune perfeétion. 

La feve peut circuler dans les Plantes pour d’autres fins , auffi-bien 
que le fang qui circule dans les Animaux. Ces fins peuvent être rap- 
portées à la perfeétion de la Plante & de l’Animal , en qui elle fe fait 
plutôt, qu’à ces fucs qui ne fe perfeétionnent point en eux-mêmes par 
ce mouvement circulaire. Ce que le fang de l’Animal prend au ven- 
tricule gauche du cœur , 6c porte par les arteres dans tout le corps, 
ne rend pas ce fang plus parfait , puifqu’ayant laifle dans les parties ce 
qu’il y avoit porté en qualité de véhiculé , il retourne par les veines 
au ventricule droit du cœur , tel qu’il étoit avant que de palier au 
ventricule gauche 6c dans les arteres. La feve des Plantes peut avoir 
des fins pareilles en fa Circulation , fi elle fe fait de même , 6c fervir 
feulement de véhiculé à quelque matière plus fubtile 6c plus nécelîai- 
re à la fomentation de l’elprit , par lequel elles fubfifient vivantes à 
leur maniéré. 

Le fuc , qui- fe trouve au bas des tiges proche des racines 6c dans les 
racines mêmes des Pavots 6c des Tithymales, n’efl: pas coloré ni épais 
comme eft celui des parties fuperieures de ces Plantes ; ce qui fait ju- 
ger que ce n’eft pas dans ces parties baffes qu’il reçoit fa perfeétion , 
6c que c’eft dans les fuperieures qu’il la prend } s’il en retourne quel- 
que portion vers la racine , ce ne peut être pour y recevoir une plus 
grande digeftion , fi ce qui eft en la racine eft moins digefte , c’eft 
plûtôt pour fervir de véhiculé à quelque autre matière plus fubtile, 
dont toute la Plante a befoin. 


Texte Je ,, L E S fèls , qui fortent de la terre inféconds 6c inutiles , étant éle- 
l’Examen. yez avec les vapeurs de l’eau , aquierent en l’air , par l’aétion du 
„ foleil 6c des vents , cette qualité par laquelle ils rendent la terre fé- 
,conde. pag. no. 0 


3 ? ' 


II. 

Répliqué 
à ce texte 


C E que les fels aquierent en l’air n’éft qu’un effet d’atténuation 6c 
fubtilifation , 6c non de digeftion perfeétive, qu’ils peuvent mie’ux re- 
cevoir dans la terre, qui eft la matrice où ils ont été produits, 6c dans 
laquelle l’qjperation du foleil eft*plus forte , pu les vents infînuez laif- 
fent le fel qu’ils portoient avec eux , dont 'celui de la terre eft aug- 
menté, f ' „L’acti6n 
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J, L’ A c T I O N par laquelle le cœur prépare la nourriture , & celle Texte de 
JJ par laquelle il prépare l’elprit vital, ne fçauroient ni fubfîfl;er,ni être 
5 , entendues l’une fans l’autre , la nourriture n’étant jamais bien pré- 
j, parée , fi refprit vital ne l’eft j & la diffipation de l’un s’enfuivant 
J, de la confomption de l’autre, pag. ni. 

L’animal s’entretient vivant par deux principes, l’un de fub- nr. 
fîftance , l’autre d’aétion j l’être eft pour l’operation , 6c l’operation Répliqua 
fuit l'être. Le corps vivifié , dans lequel fe font les operations vita- * texte, 
les, fiibfîfte par l’humidité radicale, qui eft confervée par le fuc nour- 
riflier. Et l’elprit vivifiant , qui opéré en ce corps & y fait les fon- 
étions qui lui font propres , eft fomenté par le chaud naturel. Ce 
chaud naturel 6c cette humidité radicale ne font point une même 
chofe } ce qui conferve l’un eft different de ce qui fomente l’autre. 

Le fang 6c le chyle ont des canaux féparez , 6c leur Circulation eft di- 
verfe , pour des fins qui ne leur font pas communes. Le fàng eft 
plein de fel volatil , fulphuré , propre à fomenter la chaleur naturel- 
le , 6c mal-propre à nourrir. Les Lions 6c les Tigres , qui en font 
avides , ont beaucoup de vigueur 6c de feu , mais peu de graiffe , peu 
de fanté 6c de vie. Le chyle eft un fuc plus temperé , que la chaleur 
épaiflit , 6c que les parties du corps retiennent facilement pour l’en- 
tretien db. cet humide radical , par lequel elles fubfiftenc en leur état 
naturel. Le fel volatil du fang des arteres eft la matière de ce chaud 
naturel , qui fomente l’efprit de la vie î ce fel volatil eft plus vapora- 
ble que le ftic nourriflîer , 6c l’efprit qui en eft fait fe diflipe plutôt, 

& doit être plus promptement réparé. C’eft pour cette reftauration 
que le fang des veines rentre dans le cœur , qui eft l’officine de cet 
cfprit i le relie du fuc»nourriffier , qui eft la lymphe , ne retourne au 
cœur par le canal thoracique 6c par la veine axillaire que pour s’y mê- 
ler avec un nouveau chyle , 6c y reprendre un nouveau degré de co- 
dtion pour être remis en état de nourrir les parties , où il eft renvoyé 
avec le chyle nouveau. 

Ces deux aétions du cœur peuvent donc fubfifter 6c être entendues 
l’une fins l’autre , puifqu’elles different réellement entre elles. La 
coélion du chyle dans le cœur par le mélange de l’efprit vital fuppo- 
fe cet efprit en état de contribuer à cette aétion , 6c partant il doit 
être déjà difpofé à cela par une aélion précédente. La diffipation de 
. i’efprh||^ital ne s’enfiiif point de la confomption du chyle , fi ce fuc, 
qui eft beaucoup moins fubtil que le fel volatil du fang , dont cet 
• efprit eft fomenté , eft auffi moins vapprable. C’eft donc pour cette 
reftauration de l’efprit vital que fe fait en l’Animal la Circulation du 
fang. _ 

Celle de la feve dans la JPlante peut avoir une fin pareille, 6c fe faire 
pour reprendre en la racine cet efprit dont la terre eft imprégnée , 6c 




. par lequel -celui qui;yiviie4a Plante^&iguijflt .p,liis-..%Tapp;;|ble guellâ 
'Tçverç:ft fomenté. 

ç La vfin de la -Cîrcu 1 at;ion.jde ■l’eau^ iiir la r terre '& dajîs ilair peut avpfe 
^.^yelque rapport à. celle de, la Ci!:ç.ulatio.n. de la feve-dans les .Plairtes , 4 c 
, du lîingdans les Aninqaux.g en ce que toutes ces Cire u.Jatipps ;|è£pnt; 
.■pour ’k . bien. des fujets.çn tjui , elles. fe.contintiept. ■ 


.^('ipexterde 3fL’0,N peut dire que 'la Girculatî.pn dpit-.êrre plptôt fondée -fur.fo 
4 Examen. ^^dith'ibution de la nourriture., que fur celle des efprits.^ fpuilque.ïa’ 
_ 3, dîftpbution des_.efprks peut..être_fake ;lâns. pag.,ï;ïi,. 

'îV. diftributîon fe.faif ou de. ce qui eft spropre au .difti-ibuteur,, 

‘afe îexw ^de foi ^ ,c)u. de ^ce ..qu-il . aquiert ;^n'ëçoit, d’ailleurs. .Si le çeeur 
' ■ ‘.ne diflnlquoit aux aMfes pairies, du corps ,qùe -ce ,qu’il .a. de. foi ^ cettç 
..diûribution ne pourront ’duror Ipng tempes. -, s’il reçoit ce-.q.u’il.diili,:i= 
|bue^3 ifa diftribution ::peut -continuer autant que jà ..réception. sCette 
^diitribution fo .faifaRt .ièlon ie bçfein.du fujet ;.à qui elle eff faite,, 

-ks parties..du .corps, de l’Animal .ayant plus fouvent:befoin.de ce qu’el- 
jjes peçdent .plûtôc., ,& qui ku-rxit.le plus inéçeffiure,, .qui ej[t .l’elpriji: 
^YÎtal^ de la ,pi:éren'ce,.&,:du rnouvemènt. duquel . refaite ,1a chaleur ..nata- 
.relie g .c’eft cet efprit-vital q.ue Je cçeur Jeur .doit plus .fréquemment 
. dulribuerg .■& c’efl-à cette fréquente diftribucion ^que le vfang .eftiinL» 
.nifterialement. employé .comme ^vehicule^ .& pour .laquelle -il .circule 
-ioceflarnînent. ..Le.chyle^ qui fo .difltibue -aux parties ^pour ,Ie.Br:nQun” 
-içi£ure:,& -pour la .confervation .de leur ^humide ’ radical g n’étant pas ifî 
..tôtçonfumé , eft afçés _prqffl,ptemcnt ,.Sf fuffifamment réparé par idça 
.alûnens-qui ne -font' pris" qu’une .ou ,deux:fois .Je j}our,g .'&.ce;tte.,diiO;ri“ 
jbution fe .peut faiie .fans ;Cii-culation. ;Çe .qiu iÇirciüe ,d.e la Ijm.pht^ 
.^qeut avoir d’aqtres ufa^es.j ,^ui .nç .foient p,as en.c,Qi;e bien.fQnnus.. 




.s,5L’,ç N -rejette la fiippo-fîtipn de la néceffité .d’une faeüké a:lte,ratr|.- 
l'Eüaiiip^î^^^e^ .officia^k, & .dans , 1 a raç.ine des .Plantes , .Sec. pag. j 


;y. 4 .-P -'lieu de Æejetter cette fLippofition ..d’une faculté akeratrice dans 

;Rçplic]>je la racine dc,s Plantes j’avois dc-fléin , d’étendre .dans to.utes les parties 
,a,çei«ïte. |jçs Plantes une faculté capable détourés les fonctions requifesg ne 

•pouvant attribuer qu’un mouvement paffif à leur matière , .fif- ne jiip ' 

■géant .pas qu’aucune .caufe externe & 'aeqidentelk pût produirrdans lesi 
Plantes des effets iutriufeques , 3 .eflentiels , naturels., & reglez. Les 
-branches, les fouüks , & les fruits d’un Poirier .enté lùr le tronc .d’tm " 
Cloignaffier reçoivent .des racines du Coignaffier par ce tronc la feve 
qui les nourrit j mais ces parties du Poirier ne reçoivent point des ra- 
cines du Coignaffier .la détermination de cette nourriture qui leur doit 
.être appropriée & .différer .dé .celk des br.aCrhes g des feuilles g & des » 

fruits 

\ 


f 

^ : V 


|frjaîSSri|iU::^ipi#|ifr.j ::jG,,^fÉ|e aa^pr)^r;ia}:^p.ifef|9;it..|)^r .jipCççfpeçe^^e 
<<g.<#ijc?îi , aetÇEe,c.o|tic?n:jd,ojtaêp|eif^Eé.j?|i;fe;f^t 
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.,5'Je ne i-econnois point d’autre facultéexpultrice qne celle qui- eau-. -Texte. de 

fe quelque compreiKon, &c. pag. 113. .l’Examen, 


L A caufe de cette cotnpreffion , par laquelle la leve de la Plante V l. • 
-eft repouflee des branches :ôc du tronc vers la racine , en cette Circu- Réplique 
lation que l’on fuppolè le faire naturellement , doit, être interne 6c na-®-® — ^ 
turelle, 6c procéder du principe végétatif de la Plante , auffi-bien que 
cette faculté olhciale digeftive que Ton dit être en la racine 5 6c les 
agitations externes n’y font pas nécelTairement requifes. 

Le poids de l’air, dans lequel la Plante végété, comprime bien 
fbiblement toute la Plante , s’il n’empêche pas qu’une fleur très ten- 
dre 6c très délicate fe tienne droite fans pancher ni être forcée de ten- 
dre plus bas , il fait encore beaucoup moins d’effort pour comprimer 
les branches 6c le tronc d’une Plante boiflêufe 6c dure j de forte que 
par cette compreffion leur feve puifle être repouflee vers la racine. 

Ce qui fait monter la feve dans les Plantes, la peut faire defeendre 6c 
circuler , 6c cela me femble ne fe pouvoir, faire naturellement , 6c con- 
tinuer durant la vie de la Plante, que par une caufe interne 6c natu- 
xelle. 


5 , 1 L fe fait proche de la racine des Plantes une fermentation du fuc Texte de 
5, de la terre par un fel fermentatif contenu dans cette racine , . 6c cet- l’Exameç, 
5, te fermentation caulè une effervefcence , qui dilate ce fuc, 6c .le 
5, forçant à chercher une plus grande place pour fe loger , le fait en- 
„trer dans les pores de la racine. 


Cette fermentation eft fuppoféefahs preuve. Le fel qpi efl: dans Vil. ■ 
la racine ule la Plante eft celui-là même du fuc de la terre qui eft entré 
dans cette racine , qui n’en a pû recevoir . d’ailleurs , 6c l’alteration , ^ texte>- 

qu’il peut y avoir reçûe , . ne le rend pas fermentatif 6c capable d’alte- 
. xer celui du fuc de la terre , qui en ell proche , 6c qui n’eft pas enco- 
re entré dans cette racine pour conferver une effervefeenee qui le dila- 
te. Toute fermentation fe fait par l’aélion mutuelle de d'eux fels op- 
pofez : l’un acide , que l’on nomme mercuriel .à raifon de fa qualité 
aëriennt#c fjoide ; l’autre acre 6c fulphuré,.de qualité chaude 6c ignée : 
du contrafle de ces dilferens fels refulte leîfcrvefcence , qui eft fuivie 
du gonflement ôc de la dilatation. Si cette dilatation fe faifoit hors 
de la racine de la Plante , le fuc de la terre dilaté ou l'arefié trouve— 

Toit dans la terre 6c dans l’aii\, qui lui eft proche , afsès de place pour 
, fe loger , où il s’étendroir|plus librement que dans les pores de la ra- 
icinÇj, dans iefquels .il ne pourroit entrer que par beaucoup plus de 
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force , s’il n’y étoit attiré j fi la fermentation fe faifoit dans la racine 
même , ces lues dilatez refîbrtiroient auiîi-tôt vers la terre , qu’ils 
mont croient dans le tronc , ou dans les tiges de la Plante s’il n’y 
avoit des foupapes aux pores de la racine qui les empêchafîent de for- 
tir. Ce qui n’efl: pas facile à démontrer. 


REPONSE A LA REPLIQ^UE FAITE PAR 
MONSIEUR DU CLOS A L’EXAMEN 
DE SES REMARQ^UES. 



E répété à chaque article le texte qui eft le fujet de 
la Répliqué. „La chaleur du foleil Sc l’agitation 
„des vents , qui féparent & mêlent les parties dont 
„les vapeurs font compofées , les cuifent , les per- 
„ feélionnent , & enfin les rendent capables de don- 
ner la fécondité à la terre. 


Que "les L A Répliqué eft fondée fur l’équivoque du mot cuire ^ que l’on n’a 

fels vola- pas voulu prendre dans fa propre fignification, quoique le mot à.eper~ 
tils, qui festonner ^ qui y efl: joint , ôte tout fujet de croire que par cuire j’aye 
l°eM dïïa ^i^tendu échauffer puiflamment , ôc que la coétion , pour laquelle un 
piùye , plus grand degré de chaleur efl: employé , foit la plus parfaite. Car 
luppofé que le foleil excite une chaleur plus acre, fur la terre que dans 
l’air 3 6c que cette forte chaleur produife les fels dans la terre , 6c les 
faffe élever dans l’air , pour fournir une partie de la matière des pluyes 
dont la terre efl féconde , cela n’empêche point que ces fels ne foient 
• - digerez dans l’air par une chaleur plus douce 6c pkrs convenable à cette 
efpece de coélion: de même que bien-que l’alteration, que le,fang ar- 
tériel' reçoit dans le cerveau , ne s’y fafle pas par une chaleur aufli 
forte'qu’efl: celle qui le cuit dans le cœur , elle ne laifle pas d’être ap- 
pellée une coction , c’eft-à-dire , une perfeétion qui refulte de la di- 
* vifîon 6c du mélange de fes parties , qu’une modification particulière 
de la chaleur naturelle opéré autrement dans le cerveau que dans le 
cœur. 

reçoivent Mais comme la coétion confifte principalement dans le mêfe'bge des 
une per- pïn'ties de ce qui le cuit , il etoit neceffaire que tous les differens fels, 
feaion, qui font élevez des divers endroits de la terre , fuflènt ramaffez en un 
même lieu, tel qu’efl; la moyenne région de l’air : car il faut demeurer 
d’accord , que les fels qui fortenpde la terre ne font pas feulement mi- 
néraux , mais que ceux qui fourniffent plj-^. de fulphureïté 6c pUis de 
graiffe aux pluyes fécondes font tirez des Plantes , tant dé celles 
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font encore vivantes , que de celles qui fe font corrompues fur la terre 
5c dans la terre , 6c des vapeurs d’une infinité d’Animaux , qui y vi- 
vent 6c qui y meurent inceflamment : en forte que de ces fels 6c de 
ces foufres ramaflèz de differens endroits , mêlez enfemble, 6c digerez 
par un efpace de temps , la chaleur du foleil 6c l’agitation des vents 
compofent, cuifent, 6c perfeélionnent l’eau des pluyes, que l’on fçait qui n’eft 
être tout-à-fait differente de celle des puits , qui n’a que les fels mi- 
neraux de la terre , 6c qui ne la rend pas féconde quand elle en 
aiTofée, comme celle des pluyes. 

Si la rofée efl plus fulphurée que la pluye , on peut douter fî le ni dans là 
foufre dont elle efl; chargée , qui tient plus du minerai que du vege- vofée. 
tal , eft auffi fécond que celui des pluyes : car pour les brouillards 6c 
les pluyes des équinoxes , il n’efb point évident qu’ils foient d’autre 
nature que les autres pluyes. 

On dit que la Circulation de l’eau , qui s’élève en vapeur 6c retom- 
be en pluye , peut avoir d’autres ufages que la végétation des Plan- 
tes. J’en demeure d’accord ; mais il n’y a point d’inconvenient qu’u- 
ne même chofe puiffe fervir à plufieurs fins. 

Quand on accorderoit auffi , que la Circulation du fang des Ani- ' 

maux ferviroit à d’autres ufages qu’à celui de préparer’ 6c de perfe- 
étionner la matière de la nourriture dans le cœur , tel qu’efl celui de 
porter à toutes les parties un efprit vivifiant , cela ne changeroit point 
le Syfteme que j’établis de la Circulation; puifqu’il efl indifferent que 
ce qui revient au cœur y reçoive le caraétere d’efprit vital ou celui de 
fuc nourriffier , pour faire qu’il foit toûjours vrai que la fin de la Cir- 
culation eft de donner quelque perfection aux liqueurs circulées. 

Il ne m’importe auffi qu’on dife fî l’on veut , que le fang artériel 
fert de véhiculé à ce qui a été perfeétionné dans le cœur pour le difiri- 
buer aux parties , pourvu- qu’on demeuré d’accord qu’il leur porte 
tout enfemble 6c les efprits vivifians 6c la nourriture , qui font peut- 
être la même chofe. 

Si le fuc , qui fort du tronc de quelques Plantes coupées proche de 
la racine , eft plus crud 6c plus aqueux , que celui qui fort de l’extré- 
mité des branches , cela peut arriver par des accidens particuliers, 
qui ne font point de confequence au Syfteme general : par exemple, 
il fe peut faire que ces fortes de Plantes n’ont pas les conduits , qui 
portenvles fucs aqueux à la racine, garnis de valvules, qui empêchent 0 

fon ret*ir en haut ; ce qui fait que ce fuc aqueux s’amaffiint en plus 
* grande quantité vers les parties inferieures à caufe de fa pefrnteur , il 
en fort auffi en plus grande abondance quand on coupe la Plante vers 
le bas. 
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jj Sc des vents cette qualité par laquelle ils rendent la terre féconde, 

II- L’e A U des puits , qui elf chargée de tous les- l'els qui s’engendrent" 
Cette pei^g^ pg diecrent dans la terre , & qui cependant ne peut rendre la terre- 
encore fecondc, fait voir que la terre, qui eit, comme on dit, la matrice des 
moins fels fulphurez qui fervent à la végétation des Plantes , n’eft pas le lieu 

dans la propre à cette digeftion dont ils ont befoin pour cela, 
terre* 

„L’ ACTION par laquelle le cœur prépare la nourriture , 6c celle 
5, par laquelle il prépare refprit vital , ne fçauroient ni fubfifter, ni ■ 

5, être entendues l’une fans l’autre j la nourriture notant jamais bien 
,, préparée , û l’cfprit vital ne l’eft , . êc la diffipation de l’un s enfui--^ 
„vant de la confomption de l’autre. 

Hïi- La première & la plus importante des aélions vitales eft la nutri- 
tion, parce- que c’èft elle qui entretient l’Animal en fon étatnaturel,- 
&non^u , dans la perfection de fon être , qui comprend la capacité 

chyle que d’exercer toLites fes fonétions. Or la nutrition n’eft point nutrition, , 
lès parties {{ elle ne fournit ce qui eft néceftaire à l’entretenement de l’humide- 
radical 6c à*la fomentation du chaud naturel; ces fubftances? n’étant 
que la même chofe, 6c qui ne s’énoncent même que par les noms con- 
crets d’humide 6c de chaud, ôc non de chaleur 6c d’humidité: en forte 
que la notion , que tout le monde a de l’humide radical 6c du chaud 
•naturel , eft bien contraire à celle qu’il faut avoir pour concevoir que - 
l’un foit entretenu par le chyle , 6c l’autre par le fang , fuivant le 
Syfteme propofé dans cet article de la Répliqué; & d’ailleui-s les rai-- 
fonSj.qui établiftent ce Syfteme , ne femblent ni vrayes, ni concluan- 
tes. 

Ces raifons font premièrement , que les parties ne fe nourriftent que 
de chyle. Secondement, .que le fuc volatil 6c fulphuré , dont le frng 
abonde , n’eft pas propre à nourrir. Troifiemement , que les Lions 
6c les Tigres ont beaucoup de vigueur , parce qu’ils boivent le fang 
des Animaux. Qiiatriemement , qûe le refte du fuc nourriffier eft 
la lymphe. Et en cinquième lieu , que Tefprit vital eft dans le cœur 
avant que le fang y foit reçû. 

Car I . ft les parties ne fe nourriflbient que de chyle , les Animaux 
qui meurent de faim ne fe trouveroient pas vuides de limg y-.6c ceux 
qui mangent beaucoup en creveroient néceflirirement. 2.Ui le fel 
volatil 6c fulphuré étoit mal-propre à la nourriture , le fumier 6c le ® 
nitre d’Egypte ne feroient pas bons à faire croitre les Plantes ; 6c les 
alimens odorans 6c favoureux ne feroient pas les plus nourriflans, 3 . Si ; 
la vigueur des Tigres 6c des Lions venoit de ce qu’en beuvant le fang 
des Animaux ils ne boivent que l’efprit vÆ.il 6c fon véhiculé , il fau- 
droit que ce que les Tigre^,6c les Lions boivent , 6c que l’on appelle 
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iâng y ne contint pas auffi la matière de la nourriture avec les efprits 
vitaux comme il fait. 4. S’il ne retournoit point au cœur d’autre 
refte du fuc nourriffier que la lymphe , & que le chyle ne repaflat pas 
plufîeurs fois dans le cœur , il s’enfuivroit que le cœur n’agiroit fur le 
chyle qu’un moment , c’eft-à-dire , que le chyle ne recevroit aucun 
avantage de fou paflàge dans le cœur , & qu’en très peu de temps, 
fçavoir , pendant que la Circulation fe fait , tout le chyle feroit 
porté dans les parties , dans lefquelles étant reçû , il faudroit ou 
qu’il fût affimilé en un inftant , ou qu’il y demeurât quelque temps. 
Or fi tout le chyle étoit affimilé en un inftant , tous ceux qui font 
long temps fans manger fouffriroient de grands changemens , & fe- 
roient bien plus difterens d’eux-mêraes qu’ils ne paroiflent j & fi tout 
le chyle s’amaffbit à la fois , & étoit retenu dans les parties , on les 
fentiroit enfler dans cet inftant. y. Enfin fuppofé que la fubftance du 
cœur foit remplie d’un efprit vital avant que le fang y foit reçû , ôc 
que cet efprit demeure dans le cœur après que celui qui a été engen- 
dré dans le fang fe diffipe lorfque le fang eft confumé , il ne s’enfuit 
point qu’il foit faux de dire que l’efprit vital fe diffipe lorfque le fang 
eft confumé; car quand on dit que le fang fe confume, lorfque l’efprit 
fe diffipe , on ne prétend pas fiiire entendre que tout l’efprit vital qui 
eft dans le corps fe -diffipe , mais feulement celui qui eft dans le 
fang. 


3, L’on peut dire que la Circulation doit être plûtôt fondée fur la 
5, diftribution de la nourriture , que fur celle des efprits 5 puifque la 
3, diftribution des efprits peut être faite fans Circulation. 



La preuve de ce texte eft, que fuppofé que la diftribution des TV. 
efprits fût diftinéte de celle de la nourriture , on pourroit dire que la Que dans 
Circulation feroit plus néceflaire à la diftribution de la nourriture qu’à 
celle des efprits. Premièrement , parce qu’il y a des efprits , tels que cii-cula- 
font les efprits animaux , qui fe diftribuent fans Circulation. En fe- tion fe 
cond lieu il faut confiderer , que la diftribution des efprits , de 
que celle de la nourriture , doit être proportionnée à leur diflipation.'^ 

•Or la diffipation de la nourriture 8c celle des efprits different l’une de 
l’autre, en ce que les efprits fe diffipent entièrement , 8c la nourriture efprits. 
ne fe diffipe qu’en partie : en forte qu’il ne retourne rien au cœur des 
efpri'j^qu’il a envoyez aux. parties , 8c qu’il y retourne une partie^de ^ 

la nourriture qui a été confumée 8c c’eft ce retour qu’on appelle 
• Circulation. 

,, On rejette la fuppofition de la néceffité d’une faculté alteratrice, 

5, officiale , 8c commune-dans la racine des Plantes. 
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V. On ne veut point admettre cette fîiculté alteratrice , officiale, 8c 
Qiielafa- commune dans la racine , parce qu’on tient que chaque partie de la 
«etative" ^ fficulté alteraîrice, qui détermine l’affimilation qui s’y fait,- 

fe répaa- & quc ce n’cft point la. racine qui fait que la nourriture, qu’elle en- 
dantdans voye , par exemple , aux branches d’un Poirier enté fur un Coiggaf- 
toute la ^ y produit les feuilles 8c les fruits d’un Poirier j puifque' cette 
ï ante jacine efc celle d’un Coignaffier. 

n’empê- Mais quoiqu’on demeure d’accord de tout cela , il ne s’en enfuit 
che pas point que la racine ne foit une partie officiale , parce que la fonftion 
que la ver- d’une partie officiale n’efl; pas de faire l’affimilation, mais de fournir 
Jed^rrâ l’^tffimilation une matière convenable 8c dûement préparée. Et 
clne ne' même de l’effence d’une faculté officiale , d’être commune' à 

foitnécef- plufieurs autres parties j 8c c’eft ainfi que le cœur efc dit avoir une 
faire. fiiculté officiale , lorfqu’il prépare les efprits vitaux , qui font tous 
d’une même efpece , 8c que chaque partie qui les reçoit les détermi* 
ne par le minifcere de ces efprits à exercer les differentes fonétions 
dont elles font capables par leur vertu particulière : ainlî la racine du 
Coignaffier prépare une nourriture propre à toutes les parties d’un 
Arbre de fon genre , tel qu’efc un Poirier ; en forte que cette nour- 
riture ne feroit pas propre aux parties d’un Noyer , ni même d’un 
Poirier , dont les fruits meuriffent au commencement de l’été : mais ' 
il n’efl: point néceflaire qu’elle prépare cette nourriture de telle ma- 
niéré qu’elle n’ait plus befoin de la perfeétion 8c du dernier caraélere 
qu’elle doit recevoir dans les branches , dans les feuilles , 8c dans les 
fruits. 

„Je ne connois point d’autre faculté expultrice que celle qui cau- 
5 ,fe quelque compreffion. 




vr. 

Comment 
la pefan- 
teur de 
l’air aide 
à la diftri- 
hiuion de 
lanourri- 

turej 


Quand je parle de la caufe de l'a compreffion , je ne détermine 
point fi elle efl interne ou externe -, 8c quand j’admets dans les Plan- 
tes une caufe externe de compreffion qui aide celle qui fe fait par un 
principe interne , je ne le fais que pour montrer que les Plantes font 
en cela femblables aux Animaux , dans lefquels la compreffion externe 
de l’air aide à la comprefllon qui fe fait au dedans par un principe in- 
terne : car quand la chair 8c le fiing entrent 8c s’élèvent dans les ven- 
toufes , chacun fçait que cela n’arrive point par une autre caufe , que 
parce que l’air qui efl enfermé dans les ventoufes compriman^, moins 
à caufe de fa rareté , que l’autre air qui environne le refle du corps , 
la chair ôc le fang font portez vers l’endroit où la compreffion efl 
moindre j 8c c’efl par cette même raifon ■ que les fucs des Plantes 
montent ou defeendent vers les endroits où il s’en fait une plus gran- 
de diffipation , y étant pouffez des endroits il s’y en fait une moin- 
dre 3 de même que le vin fort d’un tonne* par l’endroit, où on lui 
donne ouverture. 
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5jTt fê fait proche de la racine des Plantes une fermentation du fuc 
5, de la terre , par un fel fermentatif contenu dans cette racine j & 
3,8c cette fermentation caufe une effervefcence , qui dilate ce fuc , 8c 
„ le forçant à chercher une plus grande place pour fe loger , le fait 
,3 entrer dans les pores de la racine. 


On fait deux objeétfons contre cette fuppofîtion, que l’on dit être Vir 
fans preuve. La première eft , que la fermentation doit être ffite par^ 1“® / 
la rencontre Sc par le mélangé de deux tels contraires j oc 1 on ioutient tjo,, y <-0^. 
qu’il n"y a point d’autres Ibis dans la racine des Plantes que dans le fuctribue. 
de la terre ; mais on ne donne point de preuve de cette fuppofîtion. 

La preuve que j’ai que ces fels peuvent être contraires eft , que ce qui 
arrive à rintroduêtion du fuc de la terre dans la racine d’une Plante 
n’eft point diffei'ent de ce qui arrive à l’introduêtion de ce même fuc 
dans la femence de la Plante, lorfqu’ellê germe dans la terre, 8c qu’el- 
le y pouflè la première racine. Or il n’y a point de raifon qui empê- 
che qu’une femence de Plante ne contienne un fel contraire à celui du 
fuc de la terre -, 8c il n’y a' rien qui répugné à croire que la racine ne 
conferve , tant que la Plante vit , ce caraêlere qu’elle tient de la fe- 
inence , 8c la faculté d’engendrer ou d’amaiTer ce fel contraire à celui 
du fuc de la terre. La fécondé objeétion efe ,, que fuppofé que cette 
fermentation caufât une dilatation dans le fuc de la terre , il lui feroit 
plus facile de penetrer la. terre , que dé s’infinuer dkns les racines. 

Cela , ce me fcmble , n’efî' pas facile à démontrer , Sc; les raifons de 
la facilité que des corps ont à- fe penetrer plutôt les uns que les autres, 
toutes obfcures qu’elles font , n’empêchent point que ce ne foit une 
choie très évidente , qu’il y a des corps qui paroifîént plus penetra- 
bles que d’autres quoiqu’ils le- foient beaucoup moins. Qiiand on 
jette de l’eau-forte fur des pièces de cuivre ou de fer mêlées avec des 
pièces de- cire , on jugeroit que la cire devroit boire toute cette eau, 

8c que les efprits vifs 8c penetrans qu’elle fait entrer dans le euhn-e 
devroient plûtôt penetrer l’air 8c s’ÿ exhaler , fî l’experience ne faifoit 
connoipre le contraire j 8c cette expérience eft une démonftration fuf- 
fifmte pour faire concevoir que la fermentation ,. qui fe lait du lue 
de k terre autour d’une racine , peut rendre les pores de cette racine 
plus penetrables à ce fuc fermenté , que les pores de la terre qui l’en- 
vironnent. Joint que fe faiknt (ainfî qu’il a été dit) une plus gran- ■ 
de dil^ation de la -nourriture dans le haut de la Plante que dans la 
racine'^ il eft évident que fuppofé même que le fuc fermenté eût au- 
tant de facilité à penetrer la terre qu’à paflêr dans les pores de la Plan- 
te, il fera porté vers l’endroit où la diffipation fe fait , 8: il y fera 
pouflé plus fîtcilement que vers l’endroit où il ne. s’en fait point. On 
void un exemple d’un p|U'eil effet dans leS’ ventoufes , dans lefquellcs- 
lefang pouffé par les. arveres ne fortiroit. pas^ fi l’efpace vuide qui s’y 
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rencontre par la rarefaftion de l’air n’y donnoit lieu ; de même que 
l’évacuation du fuc , qui fe diffipe dans les branches 8c dans les feuil- 
les , permet au fuc de monter pour occuper cette place , vers laquel- 
le il n’efl: pas pouffé plûtôt , fi l’on veut , que vers la terre > mais 
dans laquelle il ne peut pas fe répandre & palier avec tant de force j 
parce qu’elle ne lui fournit pas d’efpace pour y être reçû. 


NOUVELLE INSERTION 

DU 

CANAL 

THORACIQUE. 


AVERTISSEMENT. 





E Traite eft compofe' de quatre Pièces , qui con^ 
tiennent Vhijioire de la découverte d’une nouvel^ 
le communication du Canal Thoracique avec la 
Veine- cave , laquelle outre Vinfertion ordinaire .ét' 
connue , qui efl celle des parties fuperieures , en 
a une atttre au-dejfotts du cœur 3 qui n' avait 
point encore été vue , quoique plujïeurs célébrés 
Anatomijtes , comme Bartholin 3 Warton , S" Conringius , eujjent 
jugé qiCon la devait Juppofer , encore-qd elle ne fait pas vtjible. 
Et la vérité eji , qu’elle efi d’ordinaire tellement cachée à cauje 
de la fituation des conduits qui font enfermer fous la pÊare éu 
fous le péritoine 3 ér même engagez, dans les mufcles , qu’il efi 
prefque impofiible d’en faire la dijfeétion ; la delicateffe de la tu- 
Clique du Canal Thoracique ne le pouvant permettre , érn’y ayant 
point d’autre moyen de connaître cette ce^munication que par les 
injeéîions 3 qui font voir qti'il doit y avoir des conduits pour cela 3 
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pHfqüe les liqueurs paient. Mais encore ce pafjage ne fe void-il 
que rdfement , parce que les conduits dilates^ dans les corps vi- 
‘vans , & la fubtilite' des humeurs que les efprits animent dors , 
font des caufes qui ne faciliterit plus ce pajfage apres la mort.' 
Et en effet , ces injedions , que nous avons tentées en plufieurs 
fujets J ne nous ont réuffi que deux fois & feulement en des fem- 
mes , peut-être parce que mangeant ordinairement plus que les' 
hommes , ces conduits font plus dilatez dans leurs corps tendres 
éu mollaffes. Lorfque ces injections ont réuffi , V Academie en 
a donné avis au Public dans les Journaux des Sçavans. La 
première Relation fut faite par Monfieur Pecquet ; feus charge 
de faire la féconde , fiir laquelle Monfieur Needham de la Socié- 
té Royale d’ Angleterre ^ qui l'attribue a Monfieur Pecquet , fit 
les Remarques qui font ici rapportées , avec la Réponfe que je 
lui fis alors. Toutes ces Pieces comprenent beaucoup de chofes fur 
ce fujet 3 quii ainfi que je croi 3 - mérité d' être examiné. 


EXTRAIT D’UNE LETTRE DE MONSIEUR 
PECQUET A MONSIEUR CARCAVI, TOU= 
CHANT UNE NOUVELLE DECOUVERTE 
DE LA COMMUNICATION DU CANAL 
THORACIQUE AVEC LA VEINE EMULGEN= 
TE. du 27. Mars 1667. 



E ne'puis être plus long temps fans vous Eire'le re- ■ 
cit des Expériences, que Meffieurs' Perrault, Gayant, 
& moi avons faites dans la diflcêlion du corps d’une ' 
femme qui étoit morte peu de jours après être ac- 
couchée. 

Nous avions deiïein de continuer la recherche des 
-vaifTeaux que l’on prétend devoir- porter le chyle aux 
maiîi-'iîlelles : mais- le fujet n’y étant pas bien difpofé , nous avons remis ■ 
J cette recherche à une autre fois , & nous avons eu le bonheur de fiii- 
re une autre découverte. C’eft la comi-rtunication du Canal lactée du 
thorax , qu’on nomme à préfent Ganal Thoracique , avec la Veine 
émulgente. Voici les Expériences, que nous avons faites pour y par- 
venir. 

^ Monfieqr Gayant ayant , ouvert le Canal -Thoracique fur la feptiem? 
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& huitième des vertèbres defeendantes du dos , introduifît un chalu- ‘ 
meau dans ce Canal, par le moyen duquel on fit enfler le Canal Tho- 
racique depuis le chalumeau jufqu’à la Veine fouclaviere. Le vent 
fortit par la cave afeendante qui avoit été coupée , parce qu’on avoit 
ôté le cœur pour d’autres Expériences. 

Pour fuppléer à ce défaut je comprimai avec mes doigts la Veine- 
cave & le Canal Thoracique enfemble au droit de la troifieme vertè- 
bre defeendante du dos 5 mais le vent qui étoit pouflé dans ce Canal 
nous fit voir qu’il avoit un autre chemin pour s’échapper. Et de fait 
nous vîmes toutes les fois qu’on fouflloit que la Veine émulgente du 
côté gauche fe rempliflbit de vent , & qu’enfuite le corps de la Veine- 
cave fe rempliflbit aufiî depuis l’émulgente jufqu’aux iliaques. 

On douta fi ce vent, qui enfloit l’émulgente Sc enfuite la cave, pal- 
foit effeélivement dans la cavité de ces vaifleaux, ou s’il fe gliflbit feu- 
lement entre la tunique propre des veines & la commune , dont le 
péritoine les recouvre. 

Cela nous obligea de faire fendre la Veine-cave à l’endroit de 
l’émulgente , & alors ayant foufllé dans le Canal Thoracique , nous 
vîmes que le vent , qui avoit gonflé l’émulgente , s’échappa par l’ou- 
verture qui venoit d’être faite à la cave. 

Cette Expérience nous fit juger qu’il y avoit communication du 
Canal Thoracique avec la Veine émulgente gauche , dans le corps de 
cette femme 5 & pour en être mieux éclaircis , nous fîmes l’Experieia- 
cc fuivante. 

Nous levâmes avec la main le poumon qui rempliflbit la cavité 
gauche du thorax , Sc ayant nettoyé cette cavité avec l’éponge , lorf- 
que l’on fouffla dans le Canal Thoracique pendant que je ferrois la 
Veine & le Canal avec mes doigts fur la troifieme vertebre defcéndan- 
te du dos , nous vîmes le vent s’inflnuer fous la pleure par une trace 
qui la foulevoit fubitement toutes les fois qu’on fouffloit. Cette trace 
paroiflbit depuis la quatrième vertebre du dos jufqu’au diaphragme, 
ôc nous faifoit juger qu’il y avoit fous la pleure un Canal de commu- 
nication, qui venoit du Canal Thoracique, & alloit à la Veine émul- 
gente par cette cavité du thorax. 

Nous ne pouvions pas douter que ce Canal, qui paroiflbit fous la- 
pleure , n’allât jufqu’à l’émulgente , parce que nous voyions que le 
vent la foulevoit , èc enfuite fortoit par le trou de la Veine-cave , qui 
avoir été fait en la première Expérience. 9 '/' 

Nous apperçûmes que ce Canal de communication partoit du Ca- 
nal Thoracique à l’endroit de la quatrième vertebre du dos; mais pour 
en être plus certains nous fîmes l’Experience fuivante. 

Je ferrai avec mes doigts le Canal 'Ehoracique fur la cinquième ver- 
tebre defeendante du dos 5 & lorfque l’on fouiC’i dans le chalumeau qui 
croit ilir la feptieme vertebre, lèvent n’alla point à la Veine émq’- 
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gente : ce qui nous fit conclure, que la communication n’étoit point 
ati-defibus de la cinquième vertebre. 

Enfuite je ferrai avec mes doigts le Canal Thoracique & la Veine- 
cave, fur la troifîeme vertebre defcendante du dos , & la Veine émul- 
gente fe gonfla lorfqu’on fouffla dans le chalumeau : ce qui nous don- 
na lieu de croire plus fortement , que l’endroit du Canal Thoracique, 
d’où part le Canal de communication avec la Veine emulgente , étoit 
entre la troifieme & la cinquième vertebre du dos , comme le vent 
nous l’avoit indiqué en la deuxieme Expérience. 

Pour en être plus certain on fendit le Canal Thoracique fur la troi- 
fieme vertebre du dos , & le vent fortit par la Veine axillaire & par la 
Veine-cave afcendante j mais la Veine émulgente ne fe gonfla aucune- 
ment. 


DECOUVERTE D’UNE COMMUNICATION 
DU CANAL THORACIQUE AVEC LA 
VEINE-CAVE INFERIEURE. 





A découverte , que Monfîeur Pecquet a faite il y a 
plus de vingt ans du Canal Thoracique , fembloit 
n’être pas fuffifante pour éclaircir toutes les difficul- 
tez qui fe rencontrent dans la nouvelle opinion que 
ce Canal a donné lieu d’établir touchant la fangui- 
fication. 

On pouvoit dire entre autres chofes , qu’on ne 
void point de raifon pourquoi la Nature , qui ne fait rien fans deflein, 
eût porté la matière du fang jufqu’aux Souclavieres , & de là l’eût fait 
defcendre par le tronc de la Veine-cave , fi ce n’eft pour empêcher 
que le chyle n’entre tout-à-coup & tout pur dans le cœur , & afin 
que le mélange , qui fe fait du chyle avec le fang le long de ce che- 
min, difpofe le chyle par une efpece de fermentation contagieufe à 
recevoir plus facilement le caraétere du fang dans le cœur j mais que 
cela fe pouvoit faire plus commodément , le Canal Thoracique étant 
inféré dans le tronc de la Veine-cave qui monte au cœur j parce que ce 
chen-iji eft plus court, & qu’il eft également favorable à ce mélange. 

Oh pouvoit encore objeéter , que fuppofé que ce mélange fût de 
quelque importance , le Canal Thoracique devoir avoir communica- 
tion avec le tronc inferieur de la Veine-cave auflî-bien qu’avec le 
tronc fuperieur , afin qu’une moitié du chyle étant mêlée avec le fang 
qui vient d’en-haut , êjjl’ autre avec le fang qui vient d’en-bas , il fût 
plus facilement altéré par ce double mélange : & cette objeétion pa- 
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roiflbit d’autant plus raifonnable , qu’y ayant grande apparence que le 
fang , qui revient des parties dans lefquelles il a reçu quelque impref- 
lion en pénétrant leurs porofîtez , peut communiquer au chyle ces 
mêmes difpofitions j il y avoit lieu de defîrer que le fang qui remon- 
te lui imprimât en quelque forte le caraûere fingulier des parties in- 
ferieures , de même que celui qui vient des parties fuperieures lui im- 
prime le lien. 

Ajoûte?; à cela , que le fang qui remonte au cœur doit être plus 
parfait que celui qui y defcend , parce qu’il vient d’être purifié dans 
le foye , dans la rate , & dans les reins : de maniéré qu’il ell plus ca- 
pable de donner au chyle de bonnes impreffions. 

Enfin l’on pouvoir dire , que fuppofé qu’il foit néceffaire que non 
feulement une portion du chyle paflè par le cœur pour lui donner 
quelque forte de rafraichiflement , mais auffi que tout le chyle y foit 
porté pour être converti en fang , les petites embouchures que le 
Canal Thoracique a dans les Souclavieres, fembloient n’être pas afsès 
amples pour cela. 

Les Obfervations , que l’on a faites au commencement de cette an- 
née à la Bibliothèque du Roi , en cherchant exaélement la conduite 
du Canal Thoracique dans le corps d’une femme , ont fait voir que 
ces difficultez étoient bien fondées : car on a reconnu par plufieurs 
Expériences que l’on a faites fur ce fujet , quHl monte pour le moins 
autant de chyle par le tronc qui efl au-defibus du cœur , qu’il en 
defcend par celui qui efl au-deflus. 

Ces Expériences ont paru confiderables , en ce qu’elles confirment 
celles qui furent auffi faites par l’Academie Royale des Sciences il y 
a près de cinq ans , 8c qui font* inférées dans le vu. Journal de l’an- 
née 1667. Mais cette derniere Expérience a été plus claire 8c plus 
ample que la première , en ce que la communication , qui ne parût 
la première fois qu’avec la Veine émulgente gauche , s’ efl trouvée 
cette fécondé fois, non- feulement avec cette Veine, mais encore avec 
la Lombaire droite, qui a fon embouchure dans le tronc de la Veine- 
cave inferieure. 

Voici la maniéré dont on a procédé en préfence de toute la Com- 
pagnie pour trouver cette communication. 

Après avoir fait voir la communication du Canal Thoracique avec 
le ventricule droit du cœur par une injeétion de lait , qui ayant été 
pouffé avec un fiphon dans le commencement du Canal , f<|y:it en 
grande quantité par ce ventricule , on lia le tronc de la V’eine-cave 
au-defllis du cœur pour empêcher que rien n’y pût pafTerj êc le tronc 
de l’Emulgente Sc celui de la Veine-cave ayant été ouverts par-deffus 
félon leur longueur, on poufia du lait qui alla bouillonner dans l’Emul- 
gente par la Lombaire gauche , qui entre oi^'^jinairement dans l’Emul- 
gente , 8c en même temps on le vid paffer par l’autre Lombaire 8c 
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fortir dans le trône de la Veine-cave un peu au-deflbus des Emul- 
gentes. - 

Cette Expérience ayant été reïterée par plufîeurs fois, fans que l’on 
pût voir la trace que l’on avbit remarquée fous la pleure , lorfque la 
première découverte dè cette communication fut faite , laquelle trace 
fembloit défîgner le chemin que tient le Rameau Thoracique pour fai- 
re la Communication avec la Veine-cave inferieure , on voulut tenter 
un moyen plus facile 6c plus certain pour découvrir ce Rameau , que 
n’eft la diïlèétion ordinaire des vailTeaux , laquelle fe fait en féparant 
leurs tuniques propres d’avec une infinité de membranes 6c de graif- 
fes , qui les liant 6c les embarraflànt rendent ce travail très difficile, 
principalement lorfque les vàiffeaux ne font point remplis de fang qui 
les rende vifibles , 6c qu’ils font compofez de tuniques plus délicates 
que celles des veines. 

Ce moyen fut de feringuer dans le tronc du Canal Thoracique une 
compofition qui y pût couler étant chaude , 6c qui le refroidilTant de- 
vint afsès folide pour donner une plus grande facilité à fuivre les ca- 
naux , dans la cavité defquels elle fe feroit endurcie : 6c ce delTein 
reüffit en partie : car la compofition emplit tout le Canal Thoracique, 
6c monta jufque dans la Souclaviere -, mais il ne paffii rien dans le Ca- 
nal qui fait la communication que l’on cherchoit , quoique l’on eût 
eu foin d’échauffer les parties d’alentour par plufieurs injeélions de 
lait chaud , afin que la compofition ne fe prît pas avant que d’avoir 
pénétré dans tous les conduits. On effaya auffi de faire injeélion de 
la même compofition par la Lombaire qui fort du tronc , au cas que 
fes valvules le pûflênt permettre j mais elles arrêtèrent tout ce que 
l’on voulut y faire paffer , 6c le lait ni le vent n’y prirent jamais en- 
trer. 

L’avantage , que l’on tira de l’injeélion de cette compofition dans 
le Canal, fut, que l’on en vid très dillinétement la figure 6c toute la 
ftruéture , lorfque la compofition dont on l’avoit rempli fut refroidie 
'6c endurcie ; car on .reconnut , que ce Canal montoit jufqu’au droit 
du cœur , confervaht une même groiîeur , qui étoit de plus d’une li- 
gne } qu’enfiiite il fe dilatoit jufqu’à avoir deux lignes de diamètre j 
Que dans cette dilatation là tunique au droit des vertèbres étoit com- 
me percée de quatre petits trous éloignez d’une ligne l’un de l’autre, 
6c difpnfez tous d’un rang , dans lelquels la compofition n’avoit pû 
peneticl } Que le Canal après avoir repris fi première groffeur avoir 
deux appendices faites en forme de facs -, Qu’il y avoit encore une 
troifîeme appendice au-deffous de la dilatation j Que la première 6c la 
plus haute appendice étoit de la . forme 6c de la groffeur d’un petit 
phafeolej Que la^troifieme, qui étoit au-deflbus de la dilatation, étoit 
fcmblable à la fécondé ; !Î|^u’elles avoient toutes l’embouchure étroite i 
Etique la derniere étoit pleine de chyle épaiflî , en forte que la com- 
/ tvj \ ^ K Z ^ po* 
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pofîtion n’y avoit pû entrer comme elle avoir fait dans les autres. 

L’importance de ces Obfervations doit exciter la curiofîté de ceux 
qui fe plaifent aux Recherches Anatomiques, & les engager à exami- 
ner avec foin cette nouvelle communication , pour en avoir un entier 
éclairciflement. 

Q uelques Annotations du fçavant DoEîeur Gautier Needham , fur une 
Découverte ■prétendue avoir été faite par le fameux M.Pecquet , d'une 
communication entre le Canal Thoracique ^ la Veine-cave inferieure. 


Annotations du docteur needham. 




I. Je penfe que la raifon, dont il efl; fait mention en ce lieu-là, efl; 
très fuflSiànte pour le placement du tronc du, Duélus Thoracicus àzm 
un ièul lieu , du moins auffi bonne qu’aucune de celles qui font don- 
nées enfuitc pour prouver le contraire : car toutes les preuves de cette 
nature ne font tout-au-plus que de fîmples conjeétures , la matière 
n’admettant aucune autre demonftration que celle qui eft oculaire. 

II. jufqu’à ce que la plus bafl'e infertion Ibit montrée , nous fom- 
mes obligez de croire que la Nature a penfé que le fimple mélange 
du fang etoit fuffifant. Le renforcement de cette objeétion répond à 
foi- même, n’étant propofé qu’en ces termes , il femble^ vrai-femblaUe- 
ment , toute la conjeélure n’ayant eu encore qu’un fort maigre fonde- 
ment en Philofophie. Et s’il y a quelque chofe dans la notion- des ca- 
raéteres impiûmez , on le doit plûtôt à la lymphe. Voyez ci-deflbus 
le nombre IV. 

III. Que le fang qui remonte au cœur efl: plus pur que celui qui 
defeend de la tête , &c. eft une notion que l’on n’accordera pas aifé- 
ment , & on ne la peut pas non plus juftifier par l’experience. J’ai 
moi-même comparé le iàng de la Veine jugulaire avec celui de la cru- 
rale dans un Chien , êt je n’y ai trouvé aucune différence. Les fépa- 
rations faites par les reins & le foye (fl elles prouvent quelque cllofe ) 
prouvent que le liing qui monte efl: plus épais que celui qui defeend', 
ayant perdu en ces lieux-là beaucoup de fa ferofîté &: de fes- fels lixi- 
vieux , qui font les grands inftrumens de l’attenuatiom Mais avec ce- 
la il faut conflderer que le fang , qui monte du cœur à la tête , fe fé- 
pare de beaucoup d’excremens dans les glandes falivales , dans les na- 
rines, & dans tout le gofier, dont la quantité efl: beaucoup pas gran- 
de qu’on ne peut s’imaginer aifément. Il y a- femblablement une 
grande féparation qui fe fait au cerveau , laquelle- fi e’eft des- plus purs 
& meilleurs efprits dm fang , en forte qu’il en demeure dépourvû , c’efb 
feulement d’une fêrofité nutritive ,- telle àu’il fe fait dans toutes les^ 
nartiès folides. il efl difficile de 1o rliro. J-- 

i’exonere,ea- 
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Eyi^lkatm àe la Flanche L 


Elle repréfente le 
Canal Tlioracique 
vû du côté de l’épi- 
ne du dos , fur la- 
quelle il eil pofé; 
cela fait que ce qui 
eft: à droit eft ici mis 
à gauche. 

A le Réceptacle. 
B CD le Canal Tho- 
racique. D la Veine 
fouclaviere droite ,, 
où eft rinlërtion fu- 
perieure. E E E 
la Lombaire droite. 
G G la Lombaire 
gauche. CE la Bran- 
che occulte du nou- 
veau Canal, par la- 
.|quelle le chyle, qui 
pft monté jufqu’à C, 

■ defcend dans l’Emul- 
gente droite, par la 
communication que 
cette Branche a avec 
la Lombaire droite, 
te F l’autre Branche 
Dcculte , par laquel- 
! e une partie du chy- 
i e à la fortie du Ré- 
ceptacle paffe dans la 
Tiombaire gauche , 8c de là dans le tronc €é Ta Veine-cave. 

Les Canaux occultes ne font marquez que par des points, parce que' 
ce np^ont point des conduits qui ayent été vûs , mais feulement qu’om 
a juge devoir être de cette maniéré , non feulement par le palîàge vi- 
fible du chyle dans les veines inferieures , mais auffi par le tronc qui a- 
paru manifeftement fous la pleure lorfque les injeélions le faifoient fou^ 
lever. 
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tierement dans les Veines fouekvieres & jugulaires , près du lieu de 
l’infertion du chyle , par lequel tout le chyle eft dilaté & le mélange 
d’icelui & du fang facilitez -, lequel Phenomene eft un plus grand ar- 
gument pour prouver que le chyle entre entièrement par ce pafîage, 
qu’aucun autre que l’on ne fçaui'oit produire de l’autre côté : car l’on 
void toute la lymphe non feulement du foye & des inteftins, mais auflî 
des mernbres inferieurs , fe verfer dans le réceptacle du chyle , & non 
en aucune des veines inferieures : au-lieu que les lymphatiques du 
chef , du col , & des bras eftiment qu’il fuffit de rencontrer le chyle 
au lieu de fon entrée -, ce qui pôurroit avoir été fait par les lymphati- 
ques inferieurs , s’ils avoient à rencontrer quelque chyle : le principal 
uftge de la lymphe femblant être pour fervir aux ulages du chyle &C 
de fbn mélange avec le làng. 

IV. Oitelles impreffions font faites fur le fang par le foye , la rate, 
les reins, &c. cela eft incertain j mais s’il s’y en eft fait , le foye ôc les 
reins fe déchargent fi promptement dans la Veine-cave, que les im- 
prelfions , qu’elles foient ce qu’elles voudront , font promptement 
portées au cœur, fans qu’elles foient grandement diminuées j & com- 
me l’Auteur fait mention des caraéfceres imprimez par ces parties-là, 
ces caraéteres , s’il y en a quelqu’un , peuvent beaucoup plus jiifte- 
ment être fuppofez être portez dans la lymphe , laquelle liqueur fem-» 
ble être une produélion de ces parties curieufement élabourées dans 
leur véritable fubftance. 

V. Ce qui eft fuffilànt ou non-fuffifant doit être jugé par la Natu^ 
re, & non pas par nous } néanmoins fi nous confiderons le temps qui 
fe pafle à tran^orter le chyle dans le fang , il eft fiicile de croire 
qu’une plus grande quantité de liqueur peut être déchargée par ce 
Z)u£îus que l’on ne prétend ordinairement. 

VI. Nous ferions fort aifes de fçavoir quelles font ces Expériences j 
mais l’Experience de i66j. fi je m’en fôuviens bien , n’étoit feule- 
ment qu’un lufus natura trouvé par Monfieur Pecquet > je l’appelle de 
la forte , parce.que ni lui ni aucun autre du depuis ne l’a trouvé : au- 
lieu que les vaifleaux laélées , & les voyes de les regler , font fi bien 
connus, que fi cela étoit, il ne feroit pas long temps caché. 

VII. Une injeélion dans la Veine lombaire avec fes effets mention- 
nez ne peut rien prouver que l’inofculation des deux Veines lombai- 
res l’une avec l’autre , que l’on connoit être telle dans tous les vaif- 
feaux flpillaires de la même efpece, fçavoir, veines avec veines, & ar- 
tères avec arteres. Mais la chofe qui eft requife en ce lieu-ci , eft le 
paffage du Réceptacle à la Veine lombaire, ou à quelque autre Veine, 
outre la Souclaviere. 

VIII. La voye de feringuer une liqueur qui eft capable de coagu- 
lation dans le Canal Thi^i'acique , &c. j’eftimê qu’elle eft inutile à 
l’égard d’une recherche lorfque l’on en peut faire une Expérience plus 
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aifée 6c pins demonftrative } fçavoir, ouvrez un Chien un temps con- 
venable après qu’il aura mangé , & puis faites une ligature fur le Ca- 
nal Thoracique proche de la Souclaviere , vôtre Réceptacle continuera 
à être plein 48. heures, ou plus , û vous voulez. De forte que s’il y a 
un tel conduit , il faut qu’il demeure plein tout de même avecYa pro- 
pre liqueur naturelle , 6c foie vifîble pendant tout ce temps-là -, mais 
s’il y avoit un pareil conduit dans le quart du temps, il vuideroit tout 
le Réceptacle : au-lieu que par une ligature vous trouverez tout le 
contraire , fçavoir , tous ces vaiffeaux laôtées , qu’on reconnoit pour 
tels, amplement détendus j qui eft une pleine démonftration qu’ils n’ont 
aucune autre voye d’évacuation par autre conduit que par le Conduit 
Thoracique. 

L’autre ufage de l’injection coagulative je l’approuve , quoique cela 
fe puifî'e faire par la ligature fufdite. Quoique c’en foit , l’évenement 
de f Expérience faite par le Doéteur Pecquet fait contre l’opinion d’un 
nouveau Conduit, 6c non pour elle, comme il paroit par la narration. 
La hâte en laquelle ceci a été écrit implore vôtre exeufe , 6cc. 


REPONSE 

à lin Ecrit du Journal de la Société Royale d’Angleterre inti- 
tulé y ^elques Annotations du fçavant Doéteur Needhanty 
far une Découverte prétendue avoir été faite par le fanaux 
Monfieur Pecquet , d’une communication entre le Canal Tho- 
racique (éy la Veine-cave inferieure. ' 

N a déjà donné avis par deux fois aju public de la 
découverte de cette communication faite par les ra- 
meaux des Veines lombaires, qui ont anaftomofè avec 
des rameaux , que le Canal Thoracique jette entre 
les côtes proche de l’épine , par lefquels une portion 
du chyle pafle dans le tronc de la Veine-cave , qui 
monte au cœur , tant par le moyen de la I|jmbaire 
gauche , qui s’infere dans l’Emulgente , que par l’autre qui s’infere 
par-derriere au tronc de la Veine-cave. Mais la circonfpeôtion , dont ^ ’ 
la Compagnie ufe dans toutes fes refolutions , l’ayant empêchée de 
qualifier cette communication , 6c de décider fi elle n’èft qu’un fimple 
jeu de la .Nature , 6c une chofe particulierefi'.ux fujets dans lefquels el- 
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nient cherché les raifons qui peuvent rendre probable l’opinion que 
l’on peut avoir , que cette conformation n’efl; point particulière aux 
fujets que nous avons vûs , afin d’inviter les Curieux à la recherche 
d’une chofe qui mérité la peine qu’il faut prendre pour la décou- 
vrir. 

Monfîeur Needham delàpprouve ce deflein dans fà première Re- 
marque , parce qu’il ne veut point de conjeétures dans l’Anatomie. 

Ses autres Remarques font pour faire voir , que les conjeétures que 
nous employons font mal-fondées. 

Pour ce qui regarde le premier chef, nous demeurons d’accord que 
la démonftration oculaire dans l’Anatomie efl; la plus certaine 5 mais 
nous ne croyons pas qu’elle foit la feule, à laquelle les Anatomiftes le 
doivent rapporter j parce qu’il arrive fouvent que l’on void des cho- 
fes , làns fçavoir qu’on les void , & l’on peut auffi fçavoir que des 
chofes font, bien-qu’on ne les voye pas. 

Il y a grande apparence que la communication entre le Canal Tho- 
racique &la Veine-cave inferieure- par les Veines Lombaires, que nous 
avons vû clairement & diftinélement en plus d’ùn fujet , a été vûe 
avant nous par les Anatomilles j mais ils n’ont pas fçû qu’ils la 
voyoient j (a) ils ont obfervé il y a long temps que les Veines lom- (a) 
baires ont des comunications avec plufieurs vaifléaux, & quelques 
uns ont crû même qu’elles en avoient de fi confiderables avec 
mouëlle de l’épine , que par leur moyen la matière feminale étoit por- i,ris i^mba. 
tée du cerveau dans l’Emulgente gauche, & de là dans le tronc de larumimi». 
Veine-cave inferieure parles Lombaires. Cette penfée , qui a paflé.^"’ 
pour chimérique , ne laifibit pas d’être fondée fur la démonftration yéflin-" 
oculaire , qui ayant fait voir qu’une humeur blanche & fereufe étoit gjus. Bnr- 
verfée par les Lombaires dans l’Emulgente & dans la Veine-cave, a fait tholinus. 
prendre cette humeur pour un écoulement du cerveau , laquelle néan- f 
moins n etoit que 1 efruiion d une partie de la matière qui pâlie par le ^ 
Canal Thoracique. troo-fp!- 

Si nous n’avions eu que des yeux pour découvrir ce qu’il y a à 
prendre dans les dilTeélions , celles qui ont donné lieu à la découverte 
que nous avons faite de la nouvelle communication du Canal Thoraci- inum exîfll~ 
que, ne nous auroient fourni qu’une confirmation de la penfée chime- marunt 
rique des Anciens} & fi nous n’avions point d’ailleurs été perfuadezî''^'”’ 
que le Canal Thoracique fe décharge dans ces Veines, qu’il y a fnnrmgx. 
fieur^j^ommunications des vaifléaux qui font cachées, & qu’enfin lai,auren- 
communication dont il s’agit a des utilitez qui fondent l’opinion que tîus. Per 
nous avons eu la première fois que nous l’avons trouvée , qu’elle pou- 
voit être autre chofe qu’un jeu de la Nature , nous n’aurions point eu ^ 

’T’oïïie LS la <î cereiro 

materiam aliquam ad vafa fper-Matka dejluere crediderim. Inde conjicio non ahfiirdam effe HippoCra- 
lls fententiam , yidelicet materi^n fpermaticam a cerebro ad tefles conjliiere, E.iolanus. Per Imnbans 
y^nas niateriay ferofam m fpinitUni meduUam ferri eertum ejl. Idem, 
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la penféè de travailler aux Experienees, & de faire les Recherfches qui 
nous ont fait rencontrer une fécondé fois eette même communicà-a 
tion. 

De forte que' du moins il efb certain j que les eonjeâurei^ que nous 
avons employées en cette rencontre , ont produit un bon effet j 8c- 
{ a 1 Glan- que nous avons été feulement plus heureux que ( à) Battholin êc que 
duUs infra 'VVaiton , qui ont crû , mais qui n’ont pas vû comme nous ÿ que le 
Canal Thoracique avoit communication avec les’ parties inférieure^ 
auffi-bien qu’avec les fuperieures. 11 refie à exarniner fi nos conjeélu- 
res font auffi mal-fondees que, l’oii prétend dans les autres Remar- 
ques. 

Nous avons crû que nôtre nouvelle communication pouvoit être 
corifideréè comme apportant quelque facilité à- la tranfmutation du 
chyle en' fang : parce que la communication étaht double j le chyle j 
tholfno l'^’cevoir les premières impreffionS du caraétere du fang par fe 

forte aliif- mélange du fang même., y feroit difpofé plus effieacément -, ce mê- 
cjtte conje- lange étant fait en deux endroits, que s’il né fe faifoit qu’en un. (è) Et 
üandt an- pous ne fommcs pas les premiers qui ayons eu cette penfée. 
binant' C)n dit dans la fécondé Remarque , que cela efl appuyé fur un fon- 
laüeasnoii dcment foible , & qu’il efb bien maigre en Philofophiei ce fondement 
minus ad néanmoins a pafié jufqu’à préfent pour le principal & même le léul 
connoifiè de toutes les aftions naturelles ; fgavoir , l’attoli- 
‘lar- chemcnt mutuel des corps , par lequel tous les changèmens dont ils 
les diftri- font Capables leur arrivent , lorfque par ce moyen les corps fè com- 
t*'^' ^ affeélions les- uns aux autres ^ ou en 

*cap* produifent de nouvelles par leur mélange. 

3 5° Sur ce principe nous avons eflimé , que le mélange , qui fe fait du 

{h) yide- chyle avec le fang , feroit plus favorable à fa tranfmutàtiôn en fang,. 
tiir natura g’q pg faifoit non feulement dans plus d’un vaiffeau , mais même qu’il 

tentm re- / . . - ^ . J , 

important que ce mélangé le fit dans ceux qui contiennent du 
c/yr-fang de nature differente , tel qu’eft celui qui vient des parties infe- 
rieures, & celui qüi vient des fuperieures. 

On répond dans la troifieme Remarque, que le fang qui vient des 
parties inferieures n’eft point different de celui qui vient des fuperieu"- 
res, & l’on fonde cette affirmation fur la comparaifon qu’on a faite du 
fmg qui a été tiré de ces differentes parties : comme s’il ne potiroit 
y avoir de différence entre le fang de diverfe nature , que celle qui fe 
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rf7«e CO?)/- peut Connoitre al’œuilj & comme s’il etoit raifonnable de coffiîilure, 
ciattir. que du fang peut pénétrer des parties vivantes fins être altéré, & qu’il 
peut être altéré par des parties differentes fins être different 5 & cela 


g> 


la ad Bar P^U'ec qu’on ne void point qu’il foit different : mais quand même lè 
tholinum. fmg qui remonte ne feroit different de celui qui defeend que- par fa. 
conlillance , que le Doéleur avoue, être p'iiq. épaiffe , étant privé d'ê 
la partie fereufe, que les reins, ôc les- autres éiïiônéto'ires'du. bàs ventre 
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ont confumées 5 il feroit toûjours vrai que le mélange de la portion du 
chyle & de la lymphe , que le nouveau Canal y apporte pour le dif- 
foudre , devroit être confiderée comme un moyen très favorable du 
moins à fa dittribution. 

Or fur ce que nous avons efl:im,é que le làng qui remonte au cœur 
eft plus pur que celui qui y defcend , & que par confequent le mélan- 
ge de ce fang peut communiquer de bonnes difpofitions au chyle, 
dont la nature a dû avoir un moyen de profiter , tel qu’eft cette com- 
munication inferieure , on dit encore que le fang , qui vient des par- 
ties fuperieures , n’eft pas moins purifié que celui qui vient des infe- 
rieures , à caufe que le cerveau fe décharge de fes excremens par la 
bouche, parles narines, & par les autres émonéloires. Mais quand 
on demeureroit d’accord que les purifications qui fe font par les glan- 
des de la tête font auflî importantes que celles qui fe font par le foye, 
par la rate , par les reins , par le pancréas , par les glandes du melen- 
tere, &c. c’eil afsès que ces purifications (oient differentes , pour fai- 
l‘e croire qu’il eft avantageux au chyle de n’être pas privé des moyens 
que l’une & Tautre purification lui peuvent fournir de fe perfeélion- 
ner par un double mélange. 

On tâche d’éluder' cette raifon en lui en oppofant une pareille, que 
l’on prétend avoir la même force pour faire voir qiie l’infertion du 
Canal Thoracique n’a dû être faite que dans les rameaux fuperieurs. 

On dit que la lymphe qui vient des parties fuperieures eft verfée 
immédiatement dans les V'eines fuperieures , dans lefquelles le Canal 
Thoracique fe décharge, & que fi ce Canal avoit une autre infeition 
dans les 'Veines inferieures , il auroit fiillu que la lymphe eût auffi été 
verfée immédiatement dans ces Veines , & non par l’entrcmile du Ca- 
nal Thoracique , qui la reçoit du Réceptacle , dans lequel la lymphe 
qui vient des parties inferieures eft verfée. 

Nous répondons, qu’il ne faut point chercher d’autre raifon, pour- 
quoi les. Lymphatiques fuperieures ont leur, infertion imm.ediatement 
dans les Veines , que la commodité de l’infertion , à laquelle le Canal 
Thoracique auroit été moins propre que n’eft le Réceptacle à l’égard 
des Lymphatiques inferieures , à caufe du mouvement du chyle & ds 
la fitimtion contraire des valvules , qui s’oppdferoient au mouvement 
de la lymphe & en rendroient Pentrée difficile, fi l’infertion des Lym- 
phatiques fuperieures avoit été faite dans le Canal ; car la décharge des 
Lymphatiques inferieures dans le Receptàcle eft fort commode pour 
aider au mélange qui fe doit faire du chyle avec le fang des parties in- 
ferieures, parce que la communication inferieure eft fi proche du Ré- 
ceptacle, que la lymphe qui y eft répandue entre prefque au même 
temps dans les Lombaires & dans la "Veine-cave inferieure avec le 
chyle fans' pouvoir être shterée. 

Pour fortifier l’argument que l’on tiro de l’infertion des Lymphati- 
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qiies dans les Veines fupeneures,on prétend dans la quatrième Remar- 
que , que le mélange de la lymphe avec le chyle efl; beaucoup plus 
important pour le difpofer à être changé en fang que n’eft le mélan- 
ge du fang avec le chyle ; parce que la lymphe eft , à ce qu’on dit, 
ime produâion des parties dont elle vient , & par lerquelles elle a été 
élaboLirée curicufemcnt. Mais il faudroit faire voir que le fang , qui 
revient des parties qu’il a pénétrées , n’eft pas auffi une produélion de 
ces parties, où il a été curieufement élabouré : car fi le fang , qui re- 
vient au cœur par les Veines , paroit moins élabouré- que la lymphe, 
parce qu’il eil plus femblable à celui qui en fort par les arteres que 
n’eft la lymphe , c’eft en cela qu’il eft plus propre qu’elle à difpofer. 
le chyle à être converti en fang -, car fuppofé , comme il eft croya- 
ble , que les changemens & les tranfmutations , qui fe font par l’at- 
touchement des corps qui font mêlez enfemble , fe fafl’ent en deux 
maniérés , ainfî qu’il a été dit , fçavoir, par une efpece de, contagion 
par laquelle un- corps communique fes qualitez à un autre , ou par la 
produélion d’une nouvelle qualité , comme quand un corps acide en 
coagule ou en précipite un autre , il eft certain que fi la lymphe fert 
à la tranfmutation du chyle en frng , félon la derniere maniéré , fça- 
voir, par l’atténuation & par l’effervefcence qu’elle y produit, le mé- 
lange du fimg contribue auffi beaucoup en lui communiquant fes 
qualitez & lui imprimant fon propre caraélere : de forte que fi la lym- 
phe eft comme le feu qui en amolliflànt la cire la difpofe à recevoir 
l’impreffion , on peut dire que le fang eft comme le cachet qui lui don-> 
ne la forme.. 

La cinquième Remarque examine nôtre- fécondé- rarfon , qui eft 
fondée fur la quantité du chyle , dont il paffe davantage par deux 
communications que par une'. On dit que ce n’eft pas à nous , mais 
à la Nature, de juger fi uire communication eft fuffifante, ou nonj 8c 
enfuite on ajoute,, qu’on juge qu’une feule communication eft fuffifm- 
te 5 il n’eft pas jutte , ce. me femble , de vouloir obliger les autres à 
fe rapporter au jugement de la Nature, lorfque l’on en ufe autrement, 

& que l’on interpole le fien propre -, mais il eft encore moins nécef- 
faire de nous avertir en cela- de nôtre devoir-, puifque fi nous avons 
crû qu’une feule communication n’étoit pas fuffifante ,. ce n’a été que 
parce que nous avons déféré au jugement de la Nature , lorfque nous 
.avons vû diftinélement qu’elle l’avoit fait dans quelques fujets hu- 
mains j & que cette communication étant cachée comme elle^^eft de i)'5. 
là nature , il n’y. avoit point de raifoii: de croire qu’elle ne fût pas ^ 
dans les autres fujets où elle ne paroiflbit point. 

Car fi la comunication- que nous avons découverte étoit une chofe 
auffi vifible que le Canal Thoracique, ou que les Veines laélées , qui 
ont été long temps ignorées , quoiqu’ellestfie laiffaflent pas d’être. 
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étivement que lorfqu’elle àuroit paru. Mais les conduits qui la font 


étant naturellement cachez comme ils font , on n’a ce me femble , 


nul fujet de dire comme on fait dans la fixieme Remarque , que fi 
ces conduits avoient été en effet , ils n’auroient pas été fi long temps 
cachez i car cela étant , il ne faudroit rien chercher en Anatomie , où 
néanmoins il y a des chofes qu'on eftime être toûjours , quoiqu’elles 
ne fe voyent que rarement -, Sc d’autres qui même fans avoir jamais 
été vûes ne laifl'ent pas d’être ornes, fur. les feules conjeétures que 
l’on a de leur probabilité. Les glandes , dont on fçait que la plûpart 
des parenchymes font compofez , ne fe voyent que -rarement ; & les 
communications , que la matrice ôc les mammelles ont avec le Canal 
Thoracique, & celles que le pancréas a avec les parties voifines, n’ont 
encore été vûes de perfônne. Airifî quoique les conduits, par lefquels 
nôtre nouvelle communication efl; faite , ne fe voyent pas ordinaire- 
ment , on ne doit pas conclure de là , qu’elle foit une chofe particu- 
lière aux fujets où nous l’avons vûe -, mais bien , que ces fujets avoient 
une conformation particulière feulement eu ce que les conduits qui 
font cette communication étoient plus larges qu’à l’ordinaire, & qu’ils 
Pétoient afsès pour donner paffage aux liqueurs qui font pouffées et 
feringuées ,• iorfque la froideur de la- mort a- étreffi les conduits ordi- 
naires , qui quoique plus, étroits font' né-anmoins füffifamment ouverts 
pendant la vie pour donner paffage au chyle. 

Dans les trois dernieres Remarques on blâme ledeffein que nous avons 
eu d’emplir les Canaux qui font cejte communication , par l’injeétion 
d’une matière qui fût capable étant coagulée de rendre leur difleélion 
plus facile. Mais je ne puis comprendre ce que l’on'péùt trouver a 
reprendre en ce deifein. On dit que fans fe donner cette peine la ferr- 
ie ligatm'e du Canal Thoracique proche, de fon infertion dans les Vei- 
nes fuperieures étant faite à un Animal vivant, ou qui vient d’expi- 
rer, en fait fufïifamment voir la forme , à caufe qu’il s’enfle beaucoup 
en s’emplifîant : fuppofé que cela foit , il ne nous: étoit pas poffible de 
faire cette Expérience fur un fujet humain , dans lêqitel nous cher^ 
chions cette communication. 

Et quant à ce qu’on dit , que cette adminiftration prouve que nô- - 
tre communication n’étoit point dans les fujets fur lefquels elle a été' 
faite, parce qu’une communication inferieure laifîant écouler le chyle 
auroit empêché que le Canal ne s’enflât : il y a deux réponfes à cekr. 
La pri%iiere efl:, que fuppofé que la communication foit double, fça- 
voir, par un Canal vifible, & par un autre qui eft-occulte , l’écoule- 
ment du chyle ne fe faifant plus par l’un des deux , à caufe de la liga- 
ture du Canal vifible , le gonflement auroit pû -arriver à ce Canal , à 
caufe de la difficulté que tout le chyle auroit à paflér par un feul Ca- 
nal. L’autre réponfe efl, qu’il n’y a pas d’inconvenient que nôtre 
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me , dans lequel la Nature auroit eu foin de mettre les infertions du 
Canal Thoracique en deux endroits , par les raifons qui ont déjà été 
rapportées. 


DESCRIPTION 

D’UN NOUVEAU CONDUIT 

DE LA BILE, 


AVERTISSEMENT. 



iV trouve dans ce Traite ' , de même que dans le 
pre'cedent , un exemple des cbofes , qm étant na- 
turellement cachées dans le corps deviennent vijî- 
blés par des accidens , qui caufent feulement 
l’augnmitation de leur grandeur , ér qui n'em- 
pêchent point de croire que ces parties ne [oient 
ttivement dans les autres fujets, quoiqu'elles ne paroi jfent pas. 



DESCRIPTION 

D’UN NOUVEAU CONDUIT 

DE LA BILE. 



pre's avoir cherché dans les foyes de plufieurs Ani- 
maux les conduits , par lerqueE les Aureu^)difent 
que la Bile la plus fubtile eft portée dans la veficule, 
^ îippellez par GliiTon les racines des vaif- 

'Si féaux bilieux , que Galien dit être invifibles , & que 
Gliflbn allure être fi petits, que leur tronc ifa pas la 
centième partie de la grolf>tjr de celui du Canal Hé- 
patique, nous n’avons trouré jufqu’à préfent dans tous nos fujets, fpit 

' i, ' ‘des 


DE LA BILE. 




A la Veficule du fiel 
dont le defTiis eft ôte. 
B B le Canal Cyftique, 
C le Canal Wepatique. 
D le Canal commun 
au Cyftique & à l’Hepa- 
tique. E E E les Ra- 
cines du Canal Cyfti- 
que. E le Canal Cyftique 
ouvert pour faire voir la 
communication du Ca- 
nal Cyfthepatiqiie avec 
l’Hepatique'. G la Val- 
vule qui couvre l’em- 
bouchure du Cyfthepa- 
tique dans la Veficule. 
H K le Canal Cyfthe- 
patique. 1 la Veine- 
porte; L M N les Ra- 
meaux du Canal Cyfthe- 
patique. O les' Raci- 
nes des vaifîeaux bi- 
lieux. P le Retrecifle- 
ment du Canal Cyfti- 
que, 


des Komines , Ibiü 
des Animaux , que 
* ee même tronc, qui 
alloic quelquefois 
dans les Hommes 
jufqu’à la groflèur 
d’une médiocre é- 
pingle , & qui étant 
formé par une infi- 
nité de fibres prefi- 
que imperceptibles 
dilperfées dahs la 
partie cave du foye s’Infere vers le commencement du col de la •<te- 
ficule ti§mais de telle maniéré qu’il n’a aucune embouchure qui foit 
apparente : en forte que Spigelius dit , que fon ouverture éfl: bouchée 
par un tubercule afsès folide pour empêcher l’entrée trop prompte de 
la Bile dans la veficule , & de la même façon que les proftates empê- 
chent l’effufion de la femence dans l’uretere : mais enfin nous avons 
rencontré dans lé foye c'ijlm Bœuf , où tous les- conduits- cholidoques 
étoient fore .gros Se fort viûbles ,, un conduit nouveau , par lequel la. 

P ^ - t ]3i]e,- 
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DE LA BILE. 
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Bile eft portée dans la velîcule , & dont k llruéture peut beaucoup 
fervir à fortifier l’opinion de -ceux qui croyent avec Galien qu’il fe fait 
dans le foye une réparation de deux Biles differentes. 

Ce Conduit , qui avoit deux lignes de diamètre , fe gliffoit fur la 
fuperficie de la partie cave du foye , ôc fêmbloit prendre fa naiflancc 
du milieu du tronc du pore hépatique, deux pouces £c demi au-def- 
fus de l’endroit où l’hepatique fe joint avec le cyftique & avec Iç com- 
mun , & s’inlère au fond de la veficule : mais la vérité eft , que fon 
origine étoit en l’aflemblage de plufîeurs rameaux qui lui fei-voient 
icomme de racines , lefquelles s’épandoient dans tout le foye , de mê- 
me que les rameaux qui fervent de racines au tronc hépatique ; 6c 
l’infertion de ce Conduit étoit double, fçavoir , l’une dans la vefîcu- 
le, à l’endroit où elle eft adhérente au foye, un peu plus près du col 
que de l’extrémité du fond j l’autre étoit dans le milieu du tronc hé- 
patique. 

Son embouchure -ôc fon entrée dans la capacité de la veficule étoit 
un tronc de plus de deux lignes de diamètre-, qu’une valvule fermoit 
en le couvrant: cette valvule étoit large de près de fix lignes, ôc fem- 
bloit être formée de la membrane propre ôc interne de la veficule. 
On peut dire qu’elle étoit d’une- efpece de valvule moyenne entre k 
nature de valvule figmoïde ôc de valvule triglochine ; car elle faifoit 
un fac ou bourfon à k maniéré des figmoïdes j inais ce bourfon étoit 
fbutenu par le milieu comme d’un pendant ou languette , qui avec les 
deux bords de k bourfe , qui s’élevoient à droit ôc â gauche vers le 
fond de k veficule , où le bout de k languette étoit attaché , for- 
moient quelque chofe qui avoit rapport aux fibres dont les valvules 
triglochines font attachées. 

Nôtre nouveau Conduit-, que nous nommâmes Cyfthepatique , â, 
caufe qu’il étoit commun à k veficule ôc au pore hépatique , avoir 
depuis l’infertion qü’il a au pore hépatique , jufqu’à celle qu’il a dans 
Ja veficule , environ fept pouces. Ayant ouveix ôc fendu le tronc hé- 
patique au droit de l’infertion de ce Conduk, nous trouvâmes que le 
tronc étoit percé par un trou de k grofleur du Conduit qu’il recevoit, 
ôc qu’il n’y avoit ni au-deflus m âu-deflbus de ce trou dans le tronc 
hépatique aucune valvule } -mais l’autre extrémité du Conduit un peu 
avant fon entrée dans k veficule s’étreciflbit par l’épaifliflcment de fit 
tunique , à k maniéré -d’un pylore , ôc à-peu-près de même que le 
Gond i|t Cyftique fe retrecit avant que de fe joindre avec l’Hepatique 
pour former le Canal commun j en forte que l’on if y introduilbit un 
ftyle qu’avec beaucoup de peine. 

Ce Conduit dans cette longueur de fept pouces , qu’il avoit depuis 
le tronc hépatique jufqu’au fond de la veficule , jettoit , ou plûtôt 
recevoit trois gros ramei|ix , qui étoient comme les troncs de fes ra- 
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ce, & dé la longueur de deux j'.&.qyi.fe dlvifQi.t,- g^yfi'qugdefijgutiiei, 
en plufieurs rameaux j ;dÂf;perfe,z, ;dan,s le jpare.yçhÿipA' dmfûyd 
lez parmi les rameaux.de.la V.ei.ne.-caye ^ de k Veine-ppree. ' • 

Outre ce Conduit Cjfthepàtique, nous en itrpuY3me.s. un quitte bpau- 
eoup plus petit , qui egalpit à pèiue une gvpde_ épiit^le ,..quî jûaiflàut 
de plufieurs rameaux .eapillajrps, s’iilrerpit :,près du -epl ,d.e' la,;y;efi,çuiei^. 
entre l’embouchure dmCyOthepatiquê;. ^ 'lê. e-oîiamQliiGemAù.t: du Caoa'l 
Cyftique. Nous jugeâmes :que çe. Conduit [poûv.QÛ ûtitft le :trQUc.' dp 
la racine des yaifieaux bilieux , de Qliflpn... 'Lei CaualGyiliique jettpit 
auffi , ou plûtôt . recevQk dans t.Gute' fa longuetu;, qui étp.k de cinq- 
pouces, trois rameaux également diftans l’un.de l’auB'A, & de k grplr 
leur d’une petite plume à écrire, qui- fe divirpient tous en une infinité 
de racines capillaires dans le parenchyme du fbye j ces YaifièaUX poiit- 
■roient être appeliez dés raejnés dju Canal ÇyftiqueV ' • / ■ 

Ayant ouvert le Canal Cyftique , nous trouvâmes- qu’un p.ejj avant 
fa jonélion avec: rHêpatique pour former leiCanal dommun, iràyoic 
ce retreciflement ôc ce cercle, fibre.üx q.ue Gliflon décrit , & flékigif- 
fement auQî enfuit.e qu’il dit être nécèlki.i'e poiir fiiciiifer k; profiipte 
efFufion de la Bile dans , le Canal commun, •&:;dc.là dans rintelfin. 

Nous avons eftimé que cette nouvelle ftruélure.'ppuvojt beauqoup 
fervir à l’éckirciflêment des, djfficitltez que- les; Anatomifte.s .trouvent 
à k réception de krBile dans la?' vefî'cule ,.:que.nQ'us..ljuppQfons y venir 
;des rameaux qui fonE da.ns le.-foye, &, 110,11. dfis. ai'tjeres eyftiques , ainfî 
que Bacliius a cru ; cette réception de la. Bile étant le, fijjet de la cé- 
lébré controverfe. qui, a,, commencé il y, a Ipng. temps entre Fallope Sc 
Duk.urent ,. & que Glifibn auroit décidée avec.'; encore plus de; certi- 
tude & d’airûrance qu’il n’a faib, fi: fes pyiÉrantes,eo.njé'k.ureSm\(o.i’eGt 
'été appuyées fur des-O.bfervations aufihvijfi.blés que font Gelle§,que,/nous 
avons- faites. • • ' 

Car il ne prouve & ne d,émo,ntrê pas tant cette réception, de, k; Bile 
dans k veficule , qu’il croid.êtie , par, fon fond , en affurant qu’il: y ait 
des conduits fuffifansi pour cela , & une entrée vifible, dans la vêfîcu!- 
le , qu’en réfutant les trois autres opinions; qu’il y a fur ce fujet , qui' 
font celles de Dukurent , de Faljope ,, de Jafolinus, , dont le.pr'è- 
mier croid que k Bile , qui a été, poufiTée 6 c reqûe dans,les,,racine,s.du 
pore hcpatiqüe , étant parvenue, à rendroit ôù - foii.tr.Qiic fe joint au 
Cyftique 6 c au Commun ,, elle eft contraifite, d’entrer, dans le Cyfti- 
que , 6 c de là dans la veftcule , à caufe des valvules qu’il di^^trei en 
cet endroit , qui l’empêchent d’entrer dans Icj Conduit commun,} au- 
lieu que Fallope prétend, que k Bile .va d’ordinair.e. ,ciu, Conduit,. He- ^ 
paciqué fe répandre dans 1 ,’inteftin p,ar.le Çonjd.tiit çomjmjùn , 6 Ç; qu’el- 
le n’entre dans la veficule que lorfque: finteftin ayant fermé l’extré- 
mité du Conduit commun , par k compC’ ffion que l’abondance du 
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trainte de refluer dans là veficule : & Jafolinus eftime que-la Bile n’en- 
tre dans la veficule que par fes racines , & jamais par fon col , qui 
n’eft fait que, pour la verfèr dans le Conduit commun , 8c de là dans 
l’inteftin j ôc cette opinion ne différé de celle de Gliffon 8c de la nô- 
tre , qffen ce que nous croyons que la Bile eft reçûe dans la veficule 
par l’une 8c par l’autre de ces deux voyes. De forte que Glifibn , qui 
avoue que les Conduits , qu’il appelle les racines des vaiffeaux bilieux 
de la veficule , font infiniment petits , 8c que l’embouchure de leur 
tronc dans le fond de la veficule n’a jamais été vûe par perforine, 8c 
qu’il foupçonne feulement être de la maniéré que les urereres entrent 
dans la veflîe , n’a rien de fenfible 8c de palpable à oppofer à Fallo- 
pe , qui croid qu’il n’entre point de Bile dans la veficule que par fon 
col. 

Car ce n’efl: pas de même que l’opinion de Dulaurent , dont la l'e- 
futation n’a point befoin d’aucune Obforvation ni d’aucune Expérien- 


ce j y ayant contradiétion 8c impoflrbilité , même dans ce qu’il fup- 


pofe J fçavoir , qu’il puilîe y avoir des valvules , qui empêchant la 
Bile de couler du Canal Hépatique dans le Commun l’obligent à paff 
fer dans le Cyftique , 8c que les rnêmes valvules n’empêchent pas la 
Bile , que la veficule envoyé par le Canal Cyftique , de pouvoir paf- 
fer dans le Commun : 8c la probabilité de l’opinion de Fallope , qui 
croid que la Bile peut entrer dans la veficule par le Canal Cyftique, 
eft fort bien prouvée par le reflux indifferent que l’on remarque dans 
la Bile, loi'fqu’on preffe ou la veficule, ou le Canal Hépatique , ou le 
Commun : parce qu’elle a la même facilité à remonter du Commun 
dans l’Hepatique 8c dans le Cyftique , que le Cyftique dans l’Hepa- 
tique 8c dans le Commun , comme iious avons fouvent éprouvé , 8c 
comme Gliffon même en demeure d’accord. 

De forte que nôtre Obfervation 8c nôtre Conduit étoient tout^à-fait 
néceflàires pour faire que ce qu’il y a de vrai dans l’opinion de Jafoli- 


nus , qui croid que la Bile entre dans la veficule par un autre Conduit 


que par le pore cyftique , 8c dans l’opinion de Gliffon qui s’accorde 
avec Jafolinus en cela , euflènt un fondement appuyé fur une Expé- 
rience fenfible 8c palpable. 

On peut objeéter deux chofes -, la première eft , que nôtre Obfèr- 
vation femble confirmer en partie l’opinion de Dulaurent 8c de Fal- 
lope, qui font d’accord en ce qu’ils eftiment que toute l’attraétion ou 
l'épar ^ion de la Bile eft faite par les racines du Conduit Hépatique, 
parce que nôtre Conduit Cyfthepatique reçoit la Bile dù tronc hé- 
patique pour la porter dans le fond de la veficule , 8c que cette Bile 
a été attirée par les racines du Conduit Hépatique ; mais cela n’eft 
pas vrai, 8c nôtre defcription le montre évidemment j car nous avons 
fait voir que nôtre Coi7.|uit Cyfthepatique a fes racines particulières , 
fort amples 8c fort nombreufcs , qui lui fourniffent beaucoup plus de 
> 1 A t Z Bi- 
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Bile , qu’il n’y a point d’apparence qu’il en puifle receVbir par le trotr 
ou analtomole qu’il a avec le tronc hépatique , dans lequel il jette 
une partie de la Bile qu’il a reçûe par fes raciites 6c l’autre partie 
dans la veficule. 

De forte que cette anaftomofe poürroit feulement faire croire-, que 
la Bile , qui eil; portée dans la veficule , n’efi; point differente de celle 
qui eft contenue dans le Ganal Hépatique , contre ce que Jafolinus 
eftime , fuivant Galien , à qui la petitefie des racines bilieufes de la 
veficule a perfuadé avec beaucoup _de raifon , qu’il y avoit dans le foye 
une double féparation de- deux Biles differentes j fi ce n’efb que l’on 
dife que les racines qui. appartiennent à nôtre rameau ..cyfthepâtique 
font faites pour recevoir cette Bile fubtile -, qui- pafîe indifféremment 
dans le fond de la yeficule 6c dans le tronc du rameau hépatique , afin 
d’être -gardée 6c refervée dans la veficule. pour lés ufages auxquels la 
Nature l’a deftinée, 6c aufli pour être portée dans le tronc du rameau 
hépatique , afin qu’étant mêlée avec la Bile trop grofliere elle la fafle 
couler avec moins de peine dans le tronc du Canal Hépatique , dans 
lequel on peut dire qu’elle s’épaifliroit trop.,, lorfqu’elle approche de 
l’extrémité du tronc , à caufe de la longue, demeure qu’elle a fiiit dans 
les conduits. 

L’autre objeélion efl , que cette Obfervation étant un fait particu-» 
lier 6c une conformation extraordinaire en nôtre fujet , elle n’efl; pas 
capable d’établir rien de general, 6c qui s’étende aux autres, fujets , 
dans lefquels on doit croire que, ces organes manquent , puifqu’ils ne 
fe voyent point : mais comme il y a beaucoup de parties qu’on fçait 
être dans le corps des Animaux- , quoiqu’elles n’y foient'pas ordinai- 
rement vifibles , il y a raifon de croire que quand on les void dans 
quelques fujets ce n’efl; point qu’elles y ayent été faites 6c engendrées 
extraordinairement-, mais qu’elles font devenues vifibles , principale- 
ment quand elles ont quelque ufage important : car perfonne ne dou- 
te qu’il n’y ait une infinité de parties induftrieufement organifées, que 
la; vue ne fçauroit découvrir ,. telles que font les dernieres extrêmitez 
des vaiffeaux , qui portent le fang 6c qui le rapportent dans les parties 
folides, qui paroiffent homogènes, 6c qui pourtant font compoféesde 
veines 6c d’arteres , comme on reconnoit lorfque par des caufes ex- 
traordinaires l’état naturel de ces parties eft changé par raccroiffe- 
ment de ces vaifléaux : car lorfque dans les louppes , dans les cancers , 
6c dans les ophthalmies on void dans les- parties aflîigêes de cqç^mala- 
dies des vaiffeaux gros 6c amples , qui n’y étoient point - auparavant , 
il eft; certain que cela n’arrive point , parce qu’ils y. ont été engen- 
drez i mais feulement parce que de petits 6c imperceptibles qu’ils 
étoient, ils font crus jufques à une grandeur confiderable. 

Cette Remarque, qui à mon avis eft de In-ande importance, 6c que 
je confidere comme une nouvelle maniéré de parvenir à la connoiflan- 
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ce de beaucoup de chofes qui font cachées dans l’Anatomie , a déjà 
été faite ici plulîeurs fois , principalement dans le foye de trois Gazel- 
les, où l’on a obfervé des conformations extraordinaires , qui ont été. 
jugées ne provenir que de l’amplification 6c de l’endurciflement de 
quelques parties , qui pour être molles ou petites dans d’autres fujets - 
n’y paroiflent point être ce qu’elles y font ’en effet. 

De forte qu’il y a grande apparence de croire .que ce conduit 6c 
cette valvule , que nous avons trouvé fi vifibles dans nôtre fujet , ne 
font pas des chofes apparentes dans les autres à caufe de la petiteflè , 
de même que l’entrée des ureteres dans • la veffie a été 'long, temps in- 
Gon»ue : 6c l’on peut dire que fi par quelque caufe contre nature il 
arrivoit dans un ^fujet que Turetere 6c les membranes de la veffie qu’il 
pénétré vinffent à augmenter leur grandeur extraordinairement , on y 
découvriroit une ftruéture qui a été inconnue jufqu’à préfent, de mê- 
me que celle de la valvule de nôtre fujet , dans lequel il eft à remar- 
quer une particularité fort confiderable , qui eft qu’une difpofition 
feirrheufe avoit endurci 6c élargi de telle forte tous les conduits bi- - 
liaires , qu’ils étoient incomparablement plus vifibles qu’ils ne font 
dans les autres fujets j 6c qu’il efl; fort probable , qu’ils paroitroient 
par-tout de la même forte , s’ils étoient élargis 6c endurcis par des - 
caufes de cette nature. 

Cette confideration nous-a fait croire , que ce Conduit Cyflhepa- 
tique 6c fa valvule dans la veficule font dans tous les foyes des Ani- 
maux i mais qu’ils font imperceptibles à caufe de leur petiteffie , qui 
eft néanmoins fuffifante à caufe de la fubtilité de l’humeur bilieufe, 
qui eft capable de pénétrer les Conduits les plus étroits. 6c les plus- ^ 
petits. . 
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ga; le caufe , & de la fetheffe de Vefpace^ 
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force dè la"reflexion dans le Bruit, iWrf-. 
caufée par là promptitude de l’agitation, 
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dont la rencontre fait les confonnances, 

210. 21 1 

5 c. les tons , qui font- compofez de plu- 
fi'eurs vibrations , de- meme que, les 
confonnances, 11 a 

CHAPiTRË XI. 

Comment lé Son efl augmenté ou changé dans 
les différons inflrumens de Muflque , tT*. 
premièrement dans ceux qui fonnent.par lé 
choc , tels que font les timbres £7" les cor- 
des. 

C Haque fon efV compofé dé plufieûrs 
autres fons , qui font confonnan- 
ce, 6c qui ne paroiffent qu’un ton, zrz" 
Comment cette confonnance fe fait dans 
les cloches? 213 

dans une corde pincée, ibid. 

qui fait confonnance, tant par l’affemblaf. 

ge de l’émotion de fes parties, 213. 214 
que des parties de la corde avec celles de 
la table de l’inftruraent, 215 

foit qu’ elle fonne feulé à vuidè , ou qu’el- 
le foit touchée, ■' 216 

foit qu’éllé fonne avec plufieurs autres, 

ibid. 

Comment cette confonnance ^,2 faifoit 
dans lés vafes dés théâtres des Anciens ? 

ibid. 

Comment les confonnances ne font qu’ un 

ton?- 216.217 

dans une cloche j 217 

dàns undi, rompette j- ibid'. 
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CHAPITRE XII. 

Comment le San efl changé au, augmenté dans 
les infirumens qui fonnent far la 'pjrhera- 
tion ) tels que font les organes de la yoix 
& les inftnmens àj^ent. . 

Q Ue l’augmentation du Bruit fe fait, 

ai8 

dans la Voix, 119 

& dans les inftrumens à vent, tels que 
font les flûtes , ihid. 

par l’ajuftement des réflexions, zi9. 

110 

Ce qui fait les differens tons de la voix, 

110 

Qiie ce qui fait l’augmentation du Bruit 
dans la trompette parlante.efl: , ih/d, 
l’agitation particulière de l’âif, 120, 

izi 

jointe à l’agitation ordinaire , qui efl: 
une impulfion externe, 22 1 

Que ce qui fait l’augmentation du Bruit 
dans les inflrumens à corde , tiid. 
& dans les trompettes efl , ii/d. 

la figure , qui confifle dans l'élargifle- 
ment du pavillon, 221. 222 

qui n’opere pas par la ralfon du levier, 

• 222 
mais par la multitude des- particules 
ébranlées , que cette figure fournit, 222. 

Pourquoi la dilatation de la trompette ne 
doit être que fur la fin ? 225. 

Que l’augmentation du' Bruit fe fait plus 
puiffamment dans les trompettes de 
guerre que dans lès parlantes, 223. 

224 

Invention nouvelle pour augmenter le fon 
des cordes, 224 

Comment fe fait le changement de ton ? 

225 

dans les trompettes de guerre , tèJd. 
dans les anches des regales , ih/d. 

Que la feule augmentation du vent fait 
changer le ton , 226 

quo\%ie foBvent elle ne fuffife pas, fça- 


voir , quand la force de IS’mpuIfiqn 
doit être jointe à la comprelfioii des lè- 
vres , Hid, 

Que l'augmentation du fouffie dans la 
trompette de guerre produit lè chan- 
gement de ton par l’ébranlement des 
parties de la furface interne , 226. 227 

Que dans les autres corps refonnans tou- 
tes les parties font ébranlées, 227 
Qije le changement de ton dans les flûtes 
fe fait principalement par les chofes 
capables de donner ou d’ôter la liberté 
au paflage de Pair émû dans l’inflru- 
ment, tels que font, 228' 

1. Le bouchement de la flûte par en- 

bas, ih/d,- 

2. Les oreilles qu’on met aux flûtes 

des orgues , 228. 229 

3. Les trous qu’on fait aux autres flû- 
tes, ' 229 

4. l’étreciflèment du conduit de la flû- 
te, ih/'d, 

5. L’augmentation du foufile qui fait 

prendre l’oftaVe , 2-29. 230 

6. L’efpece d’impulfîon qui a été ap- 

pellée externe , 230 

Comment le changement de fon fe fait 
dans les inftrumens à anche 5 ib/d. 
dans le chifflement de la bouche, 231 

CHAPITRE XIII, 

Des inflr/imens qui ne faro/ffant point ayo/r 
de ton en oht , zy de ceux qui paroijfant 
en ayo/r n’en ont poi/it, 

L Es inftrumens , qui ont des tons , 5 c 
qui paroilTent n’en avoir'point,fDr,t 
le tambour 5 c le claqûebois, 23 1. 232 
Les inftrumens ,- qui ferablent avoir quel- 
que ton , Sc qui n’en ont point , font 


la parole de l’homme , 232 

Le chant naturel des oifeaux , 233 

Le chifflet appellé roffignol du mois 
d’Août, 233.234 

La trompe à Laquais, 234 

La flûte d’Allemand , . 255 
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TROISIEME PARTIE. 

# 

Oh il eji explique i comment V agitation .Particulière de Vair qui 
fait le Bruit eft rendue fenfble a l’organe 


de l’ouïe. 


CHAPITRE I. 

T>e la JlmClure de l'organe 
de l'ouïe, 

C E qui appartient à l’ouïe eft très ob- 
fcur, 436 

La ftrufture de l’oreille, n’a point été dé- 
crite par les Anciens, ilid. 

Les Modernes ne bont fait qu’obfcuré- 
ment, ihid. 

parce qu’ils ont parlé de ce qu’ils n’a- 
volent pas vû ,* ihid. 

L’oreille eft ou externe, ou interne, 437 
L’oreille externe a deux parties, .. ihid. 
fçavoir, la partie qui eft hors le crâne, 

457 

qui confifte en un cartilage, ihid. 
en une peau, 458 

en un ligament, ihid. 

en des mufcles , ihid. 

& en des vaifleaux, ihid. 

& la partie qui eft hors le crahe, 

ihid. 

laquelle confifte en une cavité ou con- 
duit revêtu d’une peau , ihid. 

qui eft ordinairement moite par une 
fueur , qui lui eft fournie par des glan- 
des, ihid. 

&en un cercle , auquel la grande mem- 
brane du tambour eft attachée dans les 
brutes, 439 

L’oreille interne eft compofée de plu- 
fieurs parties , qui font , ihid. 

la grande membrane du tambour, ihid. 
La première cavité de l’oreille interne, 
qui eft la quaiffe du tambour, 4<)o 
qui étant differente dans les difFerens 
animaux , ihid, 

a plufieurs chofes,qui fe trouvent dans 
tous, fçavoir. 


1. Une membrane , dont elle eft' revê- 
tue , ihid. 

4. Quatre ouvertures, fçavoir , la gran- 
de fermée par la grande membrane du 
tambour , la fenêtre ronde , la fenêtre 
ovalaire, Rentrée de l’aqueduc, ihid. 

3. Les trois offelets, fçavoir, 444 
le marteau , 

l’enclume , ihid. 

l’étrier , ihid. 

ÎDe quelle ..grandeur 5c .fubftance font 
ces offelets? 14^ 

Dans quels animaux fe trouvent-ils-? 

ihid. 

4. Le mufcle,- ‘ ihid. 

à quoi il fert ? ihid. 

5. La petite corde du tambour, 444 

6 . L’aqueduc, ihid. 

pourquoi ainfi appellé ? ihid. 

•■La fécondé, cavité*de l’oreille interne eft 
le labyrinthe , ihid, 

qui a cinq parties, fçavoir, - 445 

■ leveftibule, ihid. 

les trois conduits demi-circulaires, ihid. 
qui font l’horizontal , ihid. 

le vertical conjoint, ihid. 

le vertical féparé , ihid. 

& le limaçon , dans lequel il faut re- 
marquer,, 446 

Le noyau , ihid. 

La membrane fpîrale , ihid. 

L'air implanté, , ihid. 

Le nerf de l’ou'ie , qui eft doutûe , fça- 
voir , ihid. 

la portion molle, 247 

ôcla portion dure, quife divife en trois 
rameaux, ihid. 

le premr" , le fécond, le troifîeme, 

ihid. 

Quel éft l’organe de l’ou'ie dans les oi- 
f 44 1 féaux 5c dans les poifTons ? ihd. 
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CHAPITRE II* 

Jjs-l'nfage des parties qui compofeiit l'organe 
de t’orne, 

M Ethode pour découvrir quels font 
les ufages de toutes les parties 
de l’organe de l’ouïe, 148 

fondée fur la comparaifon des organes 
des autres fens, 148. 149 

Que toute fenfation fe fait j)ar l’impref- 
fion de l’unage de l’objet, ■ 149 

6c par la connoilfance que l’animal a 
de cette impreflîon, 

Que toute impreffion fuppofê trois cho-' 
fès, fçavoir, ibid. 

l’inftrumeiit qui imprime , ihid, 

la puilTance qui l’applique, 149.^50 
6c la matière qui reçoit l’impreflion, 

1150 

Que cette matière comprend toutes les 
parties de l’organè , ibid, 

les nerfs n’étant point ce qui fpecifié 
la fenfation, ibid. 

mais les autres parties, ibid, 

qui font deux of&eés',-qUi font, 151 
de défendre lè nerf contre les injures 
externes , ibid, ■ 

6c faire qu’ il foit touché par l’âftion 
de l’objet, ibid. 

Que cela fe fait par là rellemblance que- 
ces parties ont avec l’objet ôc avec le 
nerf , ainfî. qu’ il fe peut remarquer 
dans la vue, 251.151' 

dans l’odorat , 2.51 

dans le gout, • ibid, 

dans le toucher , ibia 

qui eft de deux- efp.eces , fçavoir , ibid 
l’exterieur, ibid 

8c l’interieur, ibid 

dont les organes ont des parties diffe 
rentes pour couvrir les nerfs, ibid. 
Que dans l’ouïe la Nature employé lés 
mêmes précautions, 15} 

ce qui s’explique par la' comparaifon 
de l’oreane de la vue , ibid. 

où il 5 ^ trois fortes de parties, ibid.' 
Pour l’ceuil , dans le premier genre, 
' qui ell: pour défendre le nerf des inju- 
res externes, on met les paupières, qui 
lé couvrent ôc le nettoyent, ibid, 

lès humeurs , qui le couvrent aulfi ôc le 
' fomentent, ' * ibid, 

- tes parties de ce premier genre dans 



l’oreille .externe , qui couvre le tam- 
bour ôc le tient net , ibid. 

l’haleine de la bouche, qui monte par 
l'aqueduc , ibid. 

Dans le fécond genre , qui eft pour faci- 
liter l’introduftion de l’image des ob- 
jets , on met pour l’œuil les mufcles du 
globe de l’œuft , qui le tournant vers 
les objets rendent la cornée tendue , 

ibid. 

ôc donnent la figure nécelTaire au glo- 
be dé l’oeùil, félon la diftance des ob- 
jets, •_ 255 

Les parties de ce fécond genre dans l’o- 
reillè font, ibid. 

les niufcles de l’oreille externe , qui la 
tournent vers le bruit, ibid. 

ôc le mufclé interné , qui tend le tam- 
bour félon l’éloignement des objets ôc 
la force des bruits , ibid. 

Les olTelets qui font' comme un reflbrt 
fervent à cet ufage, 256.257 

Dans le troifiéme genre, qui eft pourfaU 
re que l’impreflîon des images fe faiîe 
comme il faut , on met pour l’œuil la 
confiftance des membrànes , 257 

dont les unes font tranfparentes' pour 
introduire les images, ■ 258 

les autres opaques pour empêcher l'en- 
trée à la lumière inutile, ibid. 

leur difpofîtion pour l’ouverture de la 
prunelle , ibid. 

tfes parties de cè troifieme genre dans 
l’oreille font , ibid. 

la grande membrane du tambour, i£id. 
qui eft délicate ôc feche , pour recevoir 
aifément' l’impreflion ôc la tranfmettrc 
de même, ibid. 

La quailFe du ' tambour , qui eft très 
ample, 259 

pour empêcher les réflexions-. ibid^ 
Le labyrinthe, dont les grands détours 
diminuent la force des reflexions, ibid. 
Les membranes' , - qui alfourdilfent les 
cavitez qu’ elles revêtent , ibid. 

Que l’organe immédiat de l’ouïe a ana- 
logie avec celui de la vue , ibid. 

Qiie cet organe a été inconnu jufqu’ à 
préfent , ibid.- 

Que cet organe eft cômpofé de de.üxfub- 
ftances, du nerf ôc de l’osi 259. 260 
de même que l’organe de la vue eft 
•Compofé du nerf ôc-de l’humeur vitrée, • 

260 

Que la membrane fpirale eft l’organe im- 
jne 'lit de l’ouïe, ibid. 
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tant à caufe de fa compofition, ihid. 
& de fa fituation , iHd- 

que de fà figure , i6l 

Que les membranes, qui revêtent les ca- 
vitez de i’oreille, ne peuvent être l’or- 
gane immédiat de l’ouïe, lei.itfz 
quoiqu’elles reçoivent une portion du 
nerf de l’ouïe , 

Que de même que l’impreffîon des ima- 
ges deschofesvifibles fe fait par la par- 
tie fubtile de l’air au travers des hu- 
meurs de l’œuil, 165 

l’imprellîon des images du bruit fe fait 
par la partie groffiere de l’air de de- 
hors au travers des cavitez de l’oreille, 
qui font remplies d’air groflier, Z64 

CHAPITRE III. 

Comment l'animal connaît l'imprejpon que les 
■objets font fur l'organe de l'ouïe. 

C Ette matière , qui traite des fens in- 
térieurs , eft très délicate Sc très 
difficile, 

Je ne prétens traiter l’opinion que j’avan- 
ce fur ce fujet que comme un problè- 
me, lorfque je dis, ibid. 

Que l’ame n’a point de fiege principal, 

Qiie l’émotion’, que les organes des fens 
fouffrent , ne fe communique point au 
cerveau, . 166 

Que les nerfs ne font point faits pour 
cette communication, ibid. 

non plus que les efprits, ibid. 

Qiie l’ame , qui eft unie à toutes les par- 
ties du corps , eft affeftée par les im- 
preffions des objets dans les organes, 
& non dans le cerveau, 267 

lequel n’a point d’autre office que de 
préparer les efprits néceflaires aux or- 
ganes pour -être capables de fentiment, 

ibid. 

Que le palTage des images dans le cerveau 
n’eft point nécelTaire pour la mémoire, 

268 

y ayant beaucoup de chofes que la mé- 
moire conferve , & qui n’ont point de 
figure, ibid. 

quoique la mémoire fe falTe par une re- 
préfentation, 268.269 

Que l’.ame ne fe fert des organes corpo- 
rels que pour être inftruite par les fens 
extérieurs, ■ 269 

Qiie la maniéré d'agir des fens iptef'’'’urs 


ne fe peut expliquer par la liiechanî- 
que , 270 

Que quand les objets laiflèroient des tra- 
ces dans le cerveau, elles ne pourroient 
pas fervir à la mémoire , ibid. 

Une vipere fans tête & fans cœur cher- 
che ôc trouve une retraite pour fe ca- 
cher, _ 271 

Que la mémoire 3 c les autres fens infe- 
rieurs fuppofent iin raifonnement, 271; 

272 

Que nous raifonnons fans fçavoir que 
nous raifonnons, 8c fans fçavoir ce que 
c’eft que raifonner , 27} 

Qu’ il n’y a point de moment dans lequel 
l’animal ne penfe , ibid. 

Qu’ il y 3 de deux fortes de penfées , fça- 
voir , une penfée exprelTe 6c diftinfte, 
6c une penfée confufe Sc négligée, 273.' 

274 

dans la veille on penfe de ces deux ma- 
niérés à la fois, 274 

Quand on dort fans rever on n’a que 
la penfée confufe , ibid. 

Que la perte 6c la dépravation des fon- 
étions des fens intérieurs , qui arrivent 
dans les maladies , ne fignifient point 
qu’il y ait aucun vice dans les organes, 
mais feulement que les penfées font 
diftraites, 274.275 

que la même chofe arrive dans le fom- 
meil, , 275 

Que les difpofitions du corps provenantes 
du tempérament , de l’age , du pays, 
6cc. ne contribuent qu’ indireêlement 
aux fondions de l’ame, ibid. 

laquelle eft de nature à agir indépen- 
damment des organes corporels , 276 

Que lés penfées expreflès , qui font emplo- 
yées aux chofes de dehors par les adul- 
tes, ne font occupées qu'aux fonftions 
naturelles aux enfans, ibid. 

que ces penfées ne font point fans raî- 
fonnement , 276. 277 

Qii’ elles deviennent enfuite confufes ôc 
négligées , à caufe de la facilité qu’ el- 
les aquierent par la longue habitude, 

Qiie la longue habitude a le pouvoir de 
faire exercer les fonftions naturelles 
fans la penfée exprelTe ôc contre la vo- 
lonté , ibid. 

Que le mq"A'ement du cœur eft volontai- 
re de fa .lature , quoiqu’ il paroillè né- 
celTaire , ibid. 

Dicœe que celui des paupières, qr’ il 

iic 
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ne iiovi? eft pns poflîble de retenir, 
quoiqu’il Toit volontaire, 278 

Qii’ il y a une volonté expreflè , & une 
confufe , tbid. 

Ce que peut l’habitude dans les animaux , 

278. a79 

'Que nous penibns à beaucoup de chofes. 
Tans fçavoir que nous y penfons, ibid. 

‘Tous les animaux dès le moment de leur 
naiffance voyent les objets renverfez, 

279 

de même /que les louches ne s’apperçoi- 
vent point qu’ils penfent incefl'amment 
à s’empêcher de prendre un objet pour 
deux , ibid. 

Qiie ceux qui font accoutumez à fe fervir 
de lunettes à deux verres convexes ont 
aulTi befoin d’employer de ces fortes de 
penfées, 279,280 

Que la penfée n’eft pas plus néceflaire 
pour la conduite des chofes de dehors 
que pour. celle des fonftions naturelles, 

280 

Si les plantes ont des penfées , 28 t 

Quelles font les fonftions naturelles des 
animaux? _ ibid. 

Que les fonéfions naturelles des plantes 
n’ont point befoin de la penfée, 281. 

281 

■ Qit’ il y a de deux fortes de raifonnement , 
fçavoir , 282 

nn raifonnement interne , confus , Sc 
habituel , ibid. 

& un raifonnement externe, ibid. 

Que le raifonnement externe efl: particu- 
lier à l’homme, ibid. 

quoique les bêtes en ayent quelque ufa- 
gc, ■ 28; 

étant capables des connoiflances uni- 
verfelles , ibid. 

CHAPITRE IV. 

Vit jugement que l'animal employé pour évi- 
ter les erreurs , dans lefquelles le fens de 
l'ouïe peut. tomber, 

L a connoiflance , que les fens fuppo- 
fent néceflairement dans les ani- 
maux ,Aippofe aullî un raifonnement, 
. 284 

> parce que les fens fuppofent un juge- 


11 y a de deux fortes de jugement, 289 
fçavoir, un jugement habituel , ibid. 
& un jugement diftinft , ibid. 

qui eft plus particulier à l’homme, ibid. 

Le toucher , la vue , 5 c l’ouïe ont plus 
befoin du jugement que les autres fens, 

ibid. 

Le toucher en a encore plus affaire que 
les deux autres, ibid. 

pour diftinguer les differens degrez du 
chaud 5 c du froid, ibid. 

dans les differentes faifons 5 c dans les 
differens climats, 285. 286 

Expériences que le jugement Sc le raifon- 
nement diftinft ont inventées pour ce- 
la , ^ 28tf 

5 c pour être aftûré qu^ le foleil eft 
auftî chaud en hiver qu’en été, ibid. 
Que l’agitation de l'air ne rafraîchit 
point de foi, - 286.287 

Que la fourrure n’eft pas capable d’é- 
chauffer, ig7 

Que les doigts croifez ne touchent 
qu’ un bâton , quand il femble qu’ ils 
en touchent deux , . ibid. 

Qtie ceux à ,,qui la main a été coupée 
ne fentent point la douleur au bout 
des doigts qu’ils croyent y fentir, 287 

288 

Que le jugement habituel 5 c confus 
fufEt à la vûe, 288. 

289 

Qu’il fliffit- auftî à l’ouïe, 289. 290 
pour ne fe pas tromper à l’apparence 
de la diftance des chofes qui font du 
bruit, 190 

ôc à l’apparence de l’endroit d’où le 
bruit vient , ibid. 

Que dans quelques rencontres le juge- 
ment habituel n’eft pas fuftirant pour 
empêcher d’être trompé à la connoif- 
fance du bruit , 290.291 

comme quand en fe bouchant les oreil- 
les on entend un bruit comme d’un 
torrent, 291 

ou quand en fe les bouchant avec les 
doigts, ou l’on a pendu quelque mor- 
ceau 3 e metail, il paroit refonner avec 
beaucoup plus de force qu’ il n’en a en 
effet, ibid. 

Ce que le jugement habituel de l’ou’ie eft 


ment. 


ibid. capable de faire. 


292.295 
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O N ignore diverfes chofês de l’Anti- 
qiiitéj ,6c pourquoi, 195 

La Mufîque«des Anciens eft peu connue, 

ibid. 

Témoignages dont on fe fert pour faire 
connoitre quelle a été cette Mufique, 

rbid. 

Ces témoignages fe détruifent les uns les 
autres, ibid. 

Pourquoi on tient cachez, les itiyfteres de 
cette Mufique > 195.190 

En quoi confifte la Mufique ? 296 

L’Harmonie ignorée par les Anciens, 

ibid. 

Qiie contient la Mufique des Anciens î 

ibid. 

Sa définition quelle ? ibid. 

Ce que c’ell: que leur Harmonie , ibid. 
A quoi ils donnoient le noin de Mufique ? 

ibid. 

Leurs divers genres de Mufique quels ? 

ibid . 

Les parties de la Mufique harmonique, 

197 

Ce qu’ étoient les Sons, 

Qu’appelloient-ils Intervalle? 

Ce qu’ étoient les Syftemes , 

Leurs deu-Verpeces, 

Les Genres , & leurs efpeces. 

Ce qu’ étoient les Tons, 

Pourquoi ainfi appeliez ? 

Ce qu' étoient les Muances-, 8c en com- 
bien de maniérés elles ïe faifoient, 

297. 298 

La Melopée , ou le Chant , 8c fes par- 
ti es, 198 

Auteurs qui ont écrit de la Müfique, ibid. 
A quoi fe rapporte ce qu’ils en. ont dit? 

ibid. 

Comment ils confideroient les Syftemes ? 

ibid. 

Maniéré do^it Ariftoxene les explique, 

l», ibid. 


ibid. 

ibid. 

ibid. 

ibid. 

ibid. 

ibid. 

ibid. 


A quoi leur fervoit le nombre des fions ? 

ibid. 

Différences 8c divifions des Syftemes fé- 
lon eux y ibid. 

Confionnances comment confiderées par 
les mêmes? 299 

Qtielles étoient ces confionnances ? ibid. 

Deu.x efpeces de Syftemes félon Plutar- 
que, ibid. 

Qiiels ils font ? ibid. 

Différences des confionnances 6c des dif- 
fionnances ignorées des Anciens, ibid. 

Quelles font les plus belles confionnan- 
ces ? ibid. 

Elles ont clé ignorées des Anciens, 300 

La Mufique des Modernes eft au-delTüs 
de celle des Anciens, ibid. 

Entêtement des admirateurs de l’Anti- 
quité, ibid. 

La xMufique des Anciens manque de pré- 
ceptes , ibid. 

Elle étoit fort imparfaite , ibid. 

Leur Modulation quelle ? ibid. 

Leur Tetracorde ôc celui des Modernes 
quels? ibid. 

La Mufique des Anciens n’étoit que pour 
le fimple chant, jol 

Qu’ eft-ce que Plutarque dit des Inven- 
teurs de la Mufique ? ibid. 

Que dit Ariftote- de certains inftrumens 
de Mufique ? ibid. 

Qu’ étoit proprement la Mufique' des An- 
ciens-? . ibid. 

Quelle étoit la Symphonie du te'mps de 
Mo'ifie , deSaül, & de Davi’l'l 501 

Cette Symphonie eft foutenue, de par qui, 

ibid. f 

En quoi confifte la compofition harmo- 
nieufie ? ibid. 

Les Tanibours 8c les Cymbales quels in- 
ftrumi'.s 1 ibid. ' 

Qii’ étoit la compofition de la Mufique 
des Anciens? ibid. 
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tes Vers des Anciens quels? tiid. 

‘Ce qui nous refte de leuc Mufîqiie fur 
quoi fondé ? . - 303 

Les argumens des Auteurs en faveur de 
la Mufique des Anciens fur quoi fon- 
dez ? iird, 

L’inftrument appelle par Daniel Sympho- 
nin quel ? ibid-. 

Quand en ufage , & comment fait ? ibid. 
La Symphonie comment définie par Caf- 
fiodore ? îbid. 

En quoi confifte la véritable Harmonie ? 

304 

A. qui inconnue ? ibid. 

La Symphonie des Anciens quelle ? ibid. 
Celle des Nations barbares en quoi con- 
fifte- 1- elle? ibid. 

Son eflènee où renfermée ? ibid. 

Autre efpéce de Symphonie parmi les 
Anciens quelle ? 'ibid. 

Le Plein-chant quelle Symphonie ? ibid. 
Coniparaifon prife de cette Symphonie^ 

ibid. 

Qu’eft-ce qu’ Horace entend par Sym- 
phonie? 30 s 

Qu’ eft ce qü’ en dit Ariftote ? ibid. 

Deux efpeces de Symphonie félon ce Phi- 
lofophe, ibid. 

Qu’ étoit-ce ç\i\z magadix.ein'*. ibid. 

Les cordés des inftruméns de Mufique 
comment confiderées par Plutarque? 
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Le Magadis ou le Barbiton quel inftru- 
ment de Mufique fuivant Athenée & 
Horacn ? ibid. 

Combien de cordes il avoit? ibid. 

A quoi étoient-élles employées? ibid. 
Comparaifon St proverbe tirez de cet in- 
ftrument, ibid. 

Il étoit compofé de deüx flûtes, ibid. 
Quelles étoient ces flûtes, 8c de quoi fai- 
tes ? " ' 507 

Qu’ eft-ce que les Anciens appélloient 
Symphonie? ibid. 

Avec quoi s’accordeieUt les cordes du Ma- 
gadis ? . ibid. 

Qu’eft-ce que chanter félon deux modes? 

QueliJ^iodes peuvent être chantez en- 
femble? ' ibid. 

Différence entre le Symphonon ôc l’An- 
ciphonon des Anciens, ibid. 

• -Qit’ eft-ce que l’Antiphone ? 308 

Si les Anciens ignoroient la compofition à 
■plufieurs parties, fP ibid. 

Que la connoilTance des confonnancts eft 


très facile. ihid. 

Qii’ eft-ce qu’ Horace entend par le mé- 
lange des Clairons 5 c des Trompettes î 

ibid. 

Que la variation des confonnances a été 


ignorée des Anciens, 


ibid. 


Si Longin a parlé des confonnances 8c des 
diffonnances, 309 

Comment il diftingue les fons, Sc qu’eft- 
ce qu’ il entend î ibid. 

Que dit Cicéron des ports de voix ? ibid. 

Qu’entend Platon par le nombre des di- 
vers fons? ibid. 

La Mufique des Anciens n’étoit point à 
plufieurs partie', ib'td. 

La Mandore quel inftrument? 310 

Comment on en jouoit? ibid. 

Qu’ eft-ce qu’ en dit Horace ? ibid. 

En quoi confifte la principale partie de la 
Mufique des Anciens ? ibid. 

Que dit Platon de la cadence 8c de l’Har- 
monie ? . ibid. 

Qu’appelle-t-il Harmonie? ibid. 

Qu’ entend-il par le mot d« Panharmo- 
nie? ibid. 

Qu’ entend Eüclide par lé quatrième gen- 
re d’Harmonie? .. 31 1 

De quoi éfoit compûféè l’Harmonie des 
Anciens ? ibid. 

Qtr entend ■ SeiieqUe- par un Choeur de 
Mufique compofé de plufieurs voix, 
qui ne rendent qu’un feul fon? ibid. 

Si l’Harmonie des Anciens étoit auflî par- 
faite que celle des Modernes, ibid. 

Qu’eft-ce qui faifoit le principal agré- 
ment de la Mufique ? ibid. 

Qiie les Modernes ne font pas biendifpo- 
fez pour juger da ce'que les Poètes an- 
ciens ont dit de la Mufique, 3 iz 

L’Harmonie des Modernes quelle? ibid. 

Elle eft bien differente de ce qu' en dit 

, Horace, ibid. 

Ses grandes douceurs Inconnues aux An- 
ciens, 3 1 J 

H étoit défendu chès les Anciens de ren- 
dre la Mufique trop agréable, ibid. 

Effets merveilleux de la Mufique des An- 
ciens, ibid. 

Les Anciens étoient fort contens de leur 
Mufique, ibid. 

Diverfité des goûts dans les differens Peu- 
ples, ibid. 

Que la .paffion ne doit point affoiblir la 
juftefte du jugement , ibid. 

Qii’ eft-ce qif' on peut dire du goût Sc des 
ouvrages des Anciens^ ibid, 
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Qu’eft-ce que l’on doit croire de leur 
PeiiUture & de leur Sculpture ? 314 

En quoi, different un Sculpteur 6c un Pein- 
tre ? 

Ce qu'il y a de difficile dans la Peinture, 

-, ibid. 


DifFerens effets que produit la Mtifjque,' 
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Les Anciens ont ignoré le fin de la Pein- 

ihid. 


rure , 

Ils n’obfervoient point de réglés dans 
leurs bas-reliefs, Ibid. 

Ils étoient peu avancez dans les fecrets 
de la Peinturci ibid. 

En quoi confilfoit l’excellence de leur 
Peinture? 515 

La Peinture des Chinois quelle , & en 
quoi elle confifle ? ibid. 

Les ouvrages des bêtes en quoi düFerens 
de ceux des hommes? ibid. 

Qitelle partie de la Mufique 6c de la Pein- 
ture ont cultivé les Anciens?" ibid. 

'Maniérés dont la Mufique ôê la Peinture 
nous peuvent toucher, ibid. 

Pourquoi les Muficiens 6c les Peintres 
de l’Antiquité pouvoient faire de fi 
grands miracles avec fi peu d’art? 3 16 

De quoi ils ne fe font point mis en pei- 
ne? ibid. 

,Que faifoient-ils dans leurs Pieces.de 
Théâtre ?' ’ ibid, 

Diffcrens jugemens fur les ouvrages de 


Diverfité des goûts fur les ouvrages de 
Peinture ôc de Mufique, ibid. 

Si les Muficiens del’Antiquité fe fervoient 
des accords , ibid. 

Qu’efi-ce qui plaifoit le plus aux Anciens 
da n. s la Mufique ? 318 

A quoi ils appliquoient leur efprit? ibid. 
Les goûts differens dans certains fiecles 
6c dans certaines nations, ibid. 

Exemple de cela au fujet du garum, ibid. 
La Mufique à plufieurs parties eft mépri- 
fée, ^ 319 

Elle dévient ennuyeufe 6c importune ,,6c 
à qui, ibid. 


A qui elle etl agréable 6c fatisfiiifante ? 


ibid. 


Les Maîtres de Mufique ont changé leur 
maniéré de compofer , 6c pourquoi, 


3 30 


.Peinture, 


ibid. 


La Mufique des Modernes retourne à la 
fimplicité de celle des Anciens, ibid. 
Si ces raifons alléguées pour 6c contre la 
Mufique feront reçues, 

Que difent. les Partifans. de l’Antiquité 
en faveur de la Mufiqueî 3H 

Que foutiehnent leurs Antagoniftes ? ibid. 
Récapitulation de ce qui a été dit fur la 
compofition à plufieurs parties, ibid. 
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AVERTISSEMENT. 


E me fers du mot de Bruit au lieu de celui de 
Son J farce qtC ayant a parler en general de la 
qualité exprimée par ces deux mots , fai crû que 
celui de Bruit , qui i f je ne me trompe ^ efi le 
mot du genre , devoit être plutôt employé que ce~ 
lui de Son , que je crois Jîgnifier une ejpece de 
bruit : car tout fon e(i bruit , mais tout bruit n^efi pas fon. On 



ne dit pas proprement le fon d'un canon , d'un carrojfe , ni d'un 
moulin , parce que ces bruits ne font point de l'efpece défignée par 
le mot de fon , qui fignifie une ejpece de bruit , dont la durée fur- 
pafje celle du coup qui l'a produit ; ér le mot de bruit eji pref que 
toujours accompagné dé une épithete comme de refonnanti d' écla- 
tant , de fourd ou de confus , ces épithete s étant la différence qui 
détermine le mot general de Bruit a fes efpeces. 

Je crois que ceux qui n’approuveront pas d'abord cette diftin- 
Bion , jugeront apres la leaure du Traité qu’elle eJi nécejfaire , 
^ que des exactitudes de cette nature , q^il eji permis, de négli- 
ger dans les difcours ou l'on n'approfondit pas les chofes , doivent 
être employées quand il s'agit d'un détail tel qu'eji celui dans le- 
quel on eji obligé de defcendre en traitant des Sciences. 

Pour fatisf aire a ce que ce détail demande , j'ai été contraint 
de prendre encore une bien plus grande licence , en inventant des 
noms pour les differentes efpeces de bruits ijr de fins , qui n'en ont 
point encore en nôtre Langue; ef j'efpere que l'on trouvera que les 
nomPde Bruit Simple, de Bruit Compofé, de Bruit SucGcflif, 
Bruit Kompu , de Bruit Continué, Bruit Continu , de Brait 
de Choc, de Bruit de Verbération, ef de Bruit Exceflif, dont 
je me fers , Tré étaient abfilument nécejfaires , pour ré être pas obli- 
gé de repeter incefJarMnent de longues circonlocutions , dont j' au- 


rais eu 

J 


befoin pour fgnijier toutes ces chofes differentes. 
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J.., 


J’ai encore un autre avertiffiiment a donner , qui ejl , qm je 
fuppofe quantité de chofes qui ne font ni prouvées ni expliquées 
dans ce Traité , comme ce qui appartient aux.: deux parties que je 
mets dans l’air , l'une fubtile , ér l’autre grofjfere , ce qui appar- 
tient aux caufes de la Pefanteur des corps , de leur Rejport , 
de leur Dureté, aux propriétés des corpufcules dont tous les corps 
font compofes , a d'autres femblables hyppthefes auxquelles je 
ne m'arrête point , parce que ces chofes font expliquées afsês aw 
long dans le premier Traité du premier Tome de ces Effais. Je 
ne répéterai, point aujf ce que f ai. mis dans la- Préface touchant 
la mdniere dont les. d.if'erens Ouvrages, contenus dans ce Recueuil 
font écrits, ér. compofes. Je paierai Jpi{le.me.nt- le. Teneur de n'être 
pas rebuté, des redfes qui fe troiivent en pfifieurs endroits. , én- 
de. confderer qu'un nouveau Syfteme. ne pouvait être employé à 
Véclaircijfement d'tme matier.e. auffi obfcure qtfef celle du Bruit 
fans le foin, que j’ai pris de terir toujours prefenpe- a l’efprit l'ima- 
ge de mes hypoihefes, en la renouvellant -a. toutes, les. o.ç.cafons , 
par l’.appf cation, que je fais. de. lenr notion generale d tous les faits' 
particuliers qui fe rencontrent . Je fouh ait e que ce foin puiffe pa- 
rqitre mutile : car je me défie beaucoup, non fuie ment de l’obfcu- 
rité du.fijet que je traite , ér du. peu de lumkre que je me fns 
oapable dp lui donner, mais fur-tout de l'impatience des LeHeurs , 
qui, ainji que je prévois , auront bien de la peine adonner d cet- 
te leéture V attention, qu'elle demande , én qu'elle ne fmble- pas 
mériter, d.caïf du peu d’ utilité que la refolution des Problèmes 
qu'elle contient peut apporter , la^plâpart rd étant que pour l'expli- 
cation des premiers Principes , que Ton fuppofe ordinairement dans 
les jirts , <ér que l'on ne fe. foucie guère de connoitre : car enfin, 
pour efîimer S- pour rechercher ces. fortes de connoifances il faut ^ 
avoir dansrame une certaine difpoftion , qui e fi afsês rare , éw 
que j'appelle une libéralité, ér une. m.agnficence d’efprit , qui fait' 
qu’on n’épargne ér qu'on ne plaint point la peine érle travail que' 
coûtent les chofes qui ont beaucoup de nobleffe éu: d'élévation,. 
qiioioiu' elles n à'ient que peu d'utilité' , telles que font - tout 'T les 
nouvelles penfées ér toutes lés découvertes curieufes , qui fe pour- 
raient trouver dans un Traité de là nature de celui qve fai en- 
trepris. 


Ceux donc qui voudront bien donner IT> temps ér V attention 
néceffaire d la fêlure de ce Traité ,.fnt encore^ avertis , que s'il 
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'arrivé que contre V intention que fai eue de m'exprimer avec 
îotite la modejlie que l’on requiert dans les dijcours paradoxes , on 
trouve qu’en quelques endroits f aye manqué de fatisfaire k ce de- 
voir , ce n’a été que par mégarde > ér je prie les Lecleurs d’avoir 
meilleure mémoire que moi 3 érfe fouvenir de la protefiation que 
je fais ici , que je ne veux point faire pajfer mes opinions pour 
meilleures que d’autres , (éf que je ne prétens les fonder que fur 
la probabilité 3 qui peut rendre les chofes problématiques. 




D U 


B 

R 

U 

I T. 

P 

REMIERE 

PARTIE. 

OU 

IL EST 

EXPLIQ^U 

E', QUELLE EST 


L’AGITATION DE L’AIR QUI 
FAIT LE BRUIT. 


C H A P I T RE 1. 

Idée de l’Agitation de l’air qui fait le Emit 3 expofée 
par f x Fhenomenes. 



’A P PELLE Bruit Ve&t d’une agitation particülie- 
re, que la rencontre de deux corps produit premie- c’eft^qu® 
rement dans Tair voifin , & prefque en même temps le Bruit, 
dans un plus éloigné , 6c jufque dans l’organe de 
l’ouïe. 

L’explication de cette définition , qui eïl; tout le 
fujet de ce Traité, cônfifte en trois cliofes, qui font 
fçavci'É , quelle eft cette Agitation particulière de l’air j comment 
rencontre de deux corps là produit} 6c comment elle eft rendue 
fenfible à l’animal par l’organe de l’ouie. 

' L’Agitation de l’air qui eft caufe du Bruit eft fi particulière , queon y peut 
jfes Phénomènes n’orit, rien ce qui eft commun aux autres agitations remavquei' 
de l’air : j’en obferve fix entre autres, qui font afsès remar'iuables. Pheno- 
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DU BRUIT 


«lenes 

particu- 

liers. 

I. 

L’Agita. 


tion par- 
ticulière 


Le premier ell , que l’air agité par le vent , par un éventail, par 
un éolipyle , 6c par les autres caufes de cette nature , qui fe rappor- 
tent toutes au mouvement d’un autre corps qui poulTe l’air, ne frappe 
point l’organe de l’ouïe , quoique cette agitation poufle les autres 
corps avec une impetuofité capable d’arracher les arbres 6c de renver- 
. ^ J fer les maifons. Au contraire, l’agitation qui fait le Bruit le plus fou- 
Bmit ne* touche que l’oreille, 6c ne caufe aux autres corps les plus mo- 

touche biles aucune émotion fenfîble , quoiqu’elle fafle impreffion fur l’oreille 
cpie l'o- à une très longue diftance : en forte que la flamme d’une chandelle 6<i 
la plume la plus legere ne paroiflent point du tout agitées à. deux 
doigts d’une cloche que l’on entend de deux lieues. 

Or quand je dis que les agitations ordinaires de l’air ne frappent 


xeille 5 


les autres 

^e']a tou* Poi'gane de l’ouïe , j’entens que ce n’efl; pas cette agitation eau 


chent p.is 
immedia- 
teixient. 


fée immédiatement dans l’air , laquelle efl; appellée vent ,~qui fait im- 
preflîon fur l’organe de l’ouïe ; car elle ne fait impreïEon que fur l’or- 
gane du toucher -, mais que c’efl: une agitation d’une nature tout-à-fait 
diflêrente : car fi le vent fait du bruit , ce bruit n’eil caufé immedia- 


II. 
Xlle fe 
conferve 
nonob- 
jftant les 


tement que par les corps qu’il a frappez , ainfî qu-il fera expliqué dans 
la fuite. 

Le fécond Phenomene eft , que les agitations ordinaires de l’air 
s’empêchent les unes les autres : car un grand vent , qui fait mouvoir 
l’air avec violence vers un endroit , empêche le mouvement d’un 
moindre vent qui vient de cet endroit j mais l’agitation qui caufe le 
bruit fe conferve nonobftant les autres agitations de l’air qui lui font 


contraires, en forte qu’elles n’empêchent prefque point fa promptitur 


gitations 

<iui lui J O “1 * I ‘ r r " 

font con- de, 6c ne diminuent pas beaucoup fa force 
traires. ~ 

III. 

Elle efl: 
compofée 


Le troifiemé Phenomene eft, que quoique les differentes agitations 
’air qui font les bruits differens frappent diftinétement l’oreille fans- 


de 1 
fe confondre 


chaque agitation , qui fait fon bruit particulier , efl 


d’un grand compofée d’une infinité de differentes agitations qui naiffent d’une- 


jiombre 

d'agita 

lions. 


première, 6c qui jointes 8c confondues toutes enfemble compofent un; 
feul bruit : ce qui fe fait par des reflexions conjointes , que tous lès 
corps voifins produifent , étant frappez par la première agitation de 
l’air : en forte que tous ces corps en étant agitez produifent chacun 
une autre agitation ; 6c toutes ces agitations fe joignent avec la. pre- 
mière pour aller frapper enfemble l’organe de l’ouïe. C’eft par cette 
raifon qu’un tambour au milieu d’une campagne a un fon tout-a-fait 
different de celui qu’il a quand en le battant on vient à paffer le long 
d’une muraille. Or j’appelle ces fortes de reflexions con^.dntes 6e 
confufes pour les diflinguer des reflex-ions dillinéles qui forment lesf 
échos, que l’on difeerne 6c. que l’on entend féparées du premier bruit, 
dont l’écho efl la répétition. 

Les^^ita ^ quatrième Phenomene efl , que le( ^agitations differentes , que 
tions^qui'le choc di^ereat de divers corps peut caulér en même temps en plu- . 
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iîeurs endroits , ne s’empêchent point les unes les autres : car elles 
viennent toutes enfemble frapper l’oreille fans confufion , & fans que 
la plus forte empêche la plus foible , ni que celle qui vient d’un côté s’eœpê- 
s’oppolë à celle qui vient du côté oppofîte. client 

L/e cinquième Phenomene eft, que les agitations ordinaires de 
fuivent la direftion du mouvement qui en ett la caufe : ainfî un fouf- autTes.^* 
flet, un éventail, un éolipyle ne pouflent l’air que devant eux j- mais v’. 
l’agitation qui caufe le bruit s’étend non feulement en rond comme 
l’agitation de l’eau , mais de tout fens & de tous les cotez où s’étend 
le milieu dans lequel elle eft faite , foit que ce foit l’air , foit que ce bru;,, 
foit l’eau. ' tend de 

L E fixieme Phenomene eft , que dans les agitations ordinaires de cô- 
Pair le mouvement eft prompt à proportion de l’effort que fait la puif-^^^'yj 
fance qui le caufe : ainfi un grand vent va plus vite qu’un moindre. eUe a tôûi 
Mais l’agitation qui fait le bruit a toûjours une égale viteffejfoit qu’el- jours une 
le fe faflé avec un grand ou- avec un petit effort j ainff qu’il eft aifé^S^^^ 
de le connoitre par l’Experience que l’on fait du fon de deux cloches 
& du bruit de deux pièces d’artillerie de differente grandeur ; car ces 
chofes faifànt les unes un très grand bruit , & les autres un beaucoup 
moindre,, parce que ces bruits font caufez par des puiffances tout- à- fait 
inégales , ils ne laifîent pas d’avoir une vitefîe abfolument égale : ôc 
lorfque la groffe cloche ôc la petite fonnent enfemble , ôc qu’un canon 
ôc un piftolet font déchargez en même temps , on les entend toûjouns 
enfemble , quelque longue que foit la. diftance , dans laquelle on leS' 
peut entendre. 


Chapitre IT. 

Examen des caufes , que les Phüofophes apportent de VÂgitatiow 
particulière qui fait le Bruit, 



C Es Obfervations flm l’agitation de l’îiir ,■ qui donnent quelque Les caufes'- 
idée de la nature de cette agitation particulière qui produit ledecesPhe- 
bruit,, par la grande différence qu’on remarque entre fes- proprietez 
celles des autres agitations de l’air , ne fourniflènt pas néanmoins en- point bien' 
cote une connoillance bien diftinéle , parce qu’elles ne font que des connues., 
effets qui dépendent de la maniéré particulière de cette agitation, qui 
eft que l’on cherche. 

Quelques uns des Phüofophes modernes croyent, que le particulier L’ôpiniott 
de cette agitation confifte en ce que l’air , qui dans les agitations or- des Philo-^ 
dinaires eft feulement pouflé Ôc remué par les corps qui l’agitent , 
coupé Ôc comme brifé»dans l’agitation qui caufe le bruit. Mais fup- qu°e^^a"di- 
pofé qu’on- entende cé"que c’eft que l’air coupé bu brifé , il n’eft pasvifion de- 
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i'aii- eft laaifé de Comprendre que l’air, lorfqu’il eft coupé ou rompu, fàlTe plus 
caiifede (;}e que quand il eft firaplement frappé ; un morceau de bois ou 
tadon de pierre ne fait pas plus de bruit par le coup de marteau qui le bri- 
n’cft pas fe 5 que par celui qui le frappe rudement fans le brifer : car quelle 
probable, peut être la raifon qui fait que cet air coupé agite l’air & frappe l’oreil- 
le à deux lieues du lieu où il eft coupé ,? Ceux qui croyent que le fon 
d’une flûte vient de ce que l’air eft coupé par le trenchant de la lan- 
guette fur lequel il eft pouffe , n’y ont pas afsès penfé j puifque l’ex- 
perience fait voir , que pour faire fonner la fl ute l’air doit frapper di- 
rectement & perpendiculairement le trenchant de la languette , qui 
pour cet effet doit avoir une épaiffeur conflderable -, en forte que fi 
l’on frit cette languette trop trenchante, la flûte ne fonne point. 

•Les ondes Pour expliquer un peu mieux par cette hypothefe la maniéré dont 
eju ils ont p,^-j. pjjj. jgg corps qui le choquent produit & fait continuer cet- 
poùr cela agitation jufqu’à une très grande diftance , les Anciens 6c les Mo- 
n’y font dcmes difciit , que l’air divifé & coupé par le choc de deux corps 
pas pio- fait des ondes qui fe continuent jufqu’à l’organe de l’ouïe , de la mê- 
me maniéré que l’eau d’un lac , qui étant divifée par la chute d’une 
pierre proche de l’un de fes bords fait des ondes qui fe continuent juf- 
qu’à l’autre bord qu’elles vont frapper. Cette comparaifon eft fort 
fpecieufej car elle fait clairement entendre comment un corps .fluide 
étant pouffé fait pafler fort loin l’effet de cette impulfion , quoiqu’o- 
beïflànt , comme il fait , au choc qu’il reçoit , il ne femble pas être 
capable d’en continuer l’effet comme fei'oit un corps folide , tel qu’eft 
un bâton, qui étant pouffé par un bout pouffe par l’autre de la même 
maniéré qu’il a été pouffé par la partie oppofîte : car l’impulfion faite 
à l’eau continue ainfl fon effet , parce que l’eau , qui s’élève autour 
de la pierre qui la divife , pouffe en fe rabaiffant l’eau voifîne , 6c la 
fait élever -, 6c cette partie de l’eau élevée en retombant enfuite en 
fait élever une autre , ce qui fe continue fort loin , 6c après avoir di- 
minué par degrez , ceflé enfin tout-à-fait. Or la même chofe arrive 
à l’agitation qui fait le bruit , laquelle s’étend à une diftance qui n’eft 
point infinie, 6c elle ne fe fait point en un moment. 

Mais ces petites convenances , qui fe rencontrent entre les effets de 
l’agitation que caufe une pierre jettée dans l’eau , 6c les effets de l’agi- 
tation qui arrive à l’air par le choc de deux corps qui font du bruit, 
n’expliquent pas les principaux Phénomènes de l’agitation particulière 
dont il s’agir, 6c il y a bien des chofes.qui y répugnent. 

L’air ne^ Premièrement, la divifion de l’âir que l’on fuppofe, efl une «îjftofe 
►"‘‘^“fl^abfolument oppolee à ce qui eft requis pour l’effet dont iheft queftion: 
poui pro- car l’air ayant comme il a une fi grande fluidité , que lorfqu’il eft 
duire le pouffé il fe fend 6c fe divife aifément ,. en forte que. les parties pouf- 
bruit- fées, au- lieu d’en poufl'er d’autres devant elles. ^^fe retirent derrière le 

corps qui les pouflé 5 'il eft évident; que, la divifitilité de l’air nuit abfo- 
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lunaent, au- lieu d’être favorable à rirapulfion & à la continuation du 
mouvement d’une partie de Pair a l’autre} ce qu’il faut néceffairement 
. fuppofer dans. l,e bruit. 

En fécond lieu, cet ondoiement ou fremiiTement que l’on fe figure L’air n’éa- 
fe faire, dans Pair , ainfîi quil fe fiiit dans Peau , efb une chofe qui 
paroit pas poiîîble. L’ondoyement fuppofe que les corps où il fe fait 
a une furface plate , fur laquelle un autre corps plus leger Sc plus fubtiliation, 
elt étendu } en forte que ce dernier fuit les mouveinens d’élévation & 
de- dépreflion qui fe font à la furface du* corps ondoyant , & cette fur- 
face eft la. feule partie qui. eib capable d’ondoyement. Or rien de cela 
ne fe trouve dans Pair qui n’eft non plus capable d’ondoyement que 
la partie de Peau de la xner fituéeau-defîbus de Pefpace , au-delà du- 
quel l’enfoncement des plus, grandes vagues ne peut parvenir : & il me 
femble que cette partie de la mer efl: par cette raifon femblable à Pair 
qui nous, envii’onne, & dans. lequel nous fommes comme plongez: car 
il, n’y a perfonne qui puifle concevoir, que fi Poii faifoit au fond de la 
mer une impulfion capable de caufer des ondoyemens , fi elle étoit fai- 
te en fa furface , cette impulfion fe pût faire ni fe continuer ôc porter 
fon efièt bien loin , comme elle feroit par le moyen des ondoyemens 
qui fe font en la furface -, parce que les caufes de Pondoyement ne fe 
rencontrent point en cet endroit. 

Pour faire valoir cette corn paraifon on. pourroit dire, que la vertu quoiqu’il 
élaftique de Pair , qui fait qu’il peut être comprimé , & enfuite reve- ^^^^ 
nir en fon premier état , ainfi que fait un reflbrt , lui peut fitire faire ' 
qiielque chofe de femblable à Pondoyement de Peau , lorfqu’étant com- 
primé par Pimpulfion , cette vertu élaftique le fait non feulement re- 
tourner en fon premier état , mais elle le frit môme pafièr plus loin : 
car cela peut caufer une reciprocation capable de faire qu’une impul- 
fion n’agiflàttt immédiatement que fur un endroit,, elle pafle de là à un 
autre, & par ce moyen fe continue. bien loin. 

Qtioique Pondoyement de Peau foit tout-à-fait different des vibra- L’ôndLil.i.; 
tions qui arrivent aux reflbrts , on veut bien avouer que les recip.ro- 'ioy n’efê" 
cations d’un lonn reffort , tel que pourroit être un fil d’acier trempé 1’°'"'^ . 
ce tourne en vis en maniéré de cannetille , pourroit faire un effet en p,.o5y;,.g.. 
quelque fiiçon pareil à celui des ondoyemens de. Peau > mais c’eft en le bruits- 
cela que le reflbrt de Pair n’efl: pas-, propre à expliquer l’agitation par- 
ticulière nui. arrive à Pair dans la produélion du bruit, & c’efl: auflî 
pour ceftir raifon que je dis en troifiême lieu, . que le mouvement d’on- 
mioyement caufé dans Pair par fon reflbrt ou- autrement , flippofé que 
Pair foit capable de cette eîpece de mouvement , n’eft point propre à- 
expliquer les caufes du bruit , parce qu’il produiroit- un effet tout-à- 
fiiit contraire à ce qui arriifb dans le bruit ; car le propre des caufes 
du bruit eft de faire que l’agitation de Pair lui fafl'e frapper loreille de 
la m,^me maniéré que les corps qui font de|btuit fe frappenAii^ Pau- ■ 

^ » ' ' ^^tre,..;, 
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tre, c’eft-à-dire J que quand des corps qui font du bruit fè frappent 
dix fois, on entend dix coups, & que quand ils ne fe choquent qu’une 
fois, on n’entend qu’un coup. Or cela n’arrive point dans l’agitation, 
qui par le mouvement d’ondulation efl: tranfportée d’un lieu en un 
autre : car une pierre , qui étant jettée dans un étang ne frappe l’eau 
qu’une fois , fait que les ondes vont frapper les bords cinquante fois; 
& un relTort ondoyant répété fes vibrations cinquante fois , quoiqu’il 
n’ait été frappé qu’une fois. 

Je fçai bien qu’on m’objectera , que le fon , qui dans les corps re- 
fonnans comme une cloche ou les cordes d’un luth fe conferve long 
temps, quoique ces corps n’ayent été frappez qu’un coup, ne fe peut 
expliquer que par la raifon de l’ondoyement , 8c j’en demeure d’ac- 
cord : mais je dis que ce n’eft point l’ondoyement de l’air qui fait cet 
les corps les corps refonnans , mais que c’eft l’ondoyement des corps 

mêmes j ainfi qu’il fera expliqué dans la fuite , quand je parlerai de la 
maniéré dont ce genre de corps agite l’air pour faire durer long temps 
le bruit caufé par un feul coup. 

Ceux donc qui difent que l’agitation de l’air qui fût le bruit efl: 
toûjours pareille au mouvement des corps qui fe choquent , dilênt 
quelque chofe , à mon avis , de plus raifonnable j mais ils ne difent 
pas afsès : car comme (ainfi qu’il a été remarqué) tous les mouve- 
■mens des corps qui agitent l’air ne font pas du bruit, 8c qu’il y a beau- 
coup de caufes capables d’émouvoir l’air avec beaucoup de violence 
qui n’y excitent prefque point de bruit , 8c qu’au contraire , des mou- 
vemens très légers caufent fouvent des bruits très éclatans'8c qui fe 
font entendre bien loin , il faudroit dire en quoi confîfte le particu- 
lier du mouvement qui fe rencontre dans les corps lorfqu’ils font du 
bruit , 8c comment cette maniéré particulière d’émotion des corps 
peut être commune à toutes les efpeces differentes de choc, qu’il faut 
îuppofer dans toutes les efpeces de bruits, qui font prefque infinies.- 
Et c’elt ce que je fouhaiterois que ceux qui font capables de penetrer 
dans ces fortes de connoiflances vouluffent approfondir j pour les y 
convier je vais en attendant dire ce que j’en penfe. 


r 


f - 


Chapitre- 1 1 L 


( 







Explication des caufes de V Agitation particulière de 
par des hypothefes nouvelles. 


"K iC On opinion efl, que cette agitation fi particulière, qui pour pro- 
XVA duire le bruit doit fe rencontrer êcCp-ans les corps qui fe cho- 
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ticuliere qucnt , ^ dans l’air qui en efl emû , pour enfuite pouvoir frapper 
qui fait le l’organe^^'- l’ouïe, confiftecm deux chofes i fçavoir, dans k Peti;efle 
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de refpace , & dans la' Promptitude du temps dans lequel elle fe fait, bruit côifi 
Quand je, dis que dans l’agitation qui caufè le bruit le mouvement fe^fte en 
fait par un petit efpace , je n’entens pas parler de l’efpace qui eit de- 
puis Tendroit où les corps fe choquent jufqu’à l’oreille : car cet efpace 
peut être très grand : mais l’efpace dont j’entens parler eft celui dans l. 
lequel chaque particule de l’air efl: remuée , de maniéré que la pre- 
miere particule de l’air qui eft remuée par le choc des corps , £c bi place dans 
_ derniere qui frappe l’organe de l’ouïe, de même que toutes les autres lequel ellç 
qui font entre-deux , ne parcourent chacune qu’un très petit efpace ; fe fait^ 
ce qui n’eft pas dans les autres agitations de l’air : car dans le vent 
chaque particule de l’air eft remuée par un très long elpace, de même 
que dans le mouvement d’une eau courante -, au-lieü que ce petit efpa- 
ce que je fuppofe dans le mouvement de chaque particule de l’air, 
lorfqu’il fe fait du bruit , eft pareil à celui que parcourent de petites 
boules arrangées fur un plan en ligne droite , lorfqu’ayant pouffé la , 
première , on fait qu’elle remue la derniere en remuant toutes celles 
qui font entre-deux : car pour faire que la derniere foit ainfî remuée 
par la première , le moindre efpace que l’on fe puifle imaginer fuffit. 

Je me fers auffi de la même comparaifon pour expliquer l’autre condi- 
tion nécefliiire à l’émotion qui caufe le bruit •, & pour faire entendre 
comment la promptitude du mouvement y eft néceftaire , je dis que 
de même qu’il arrive que fi l’on poullè la première boule lentement, 
on aura de la peine à faire que la derniere foit remuée , parce- qu'il ar- 
rivera que les boules d’entre-deux fe détourneront : 6c qu’au contrai- 
re , fi cette premiere eft pouflee avec une extrême viteflè , cela n’ar- 
rivera pas , parce que les boules d’entre-deux n’auront pas le temps 
de fe détourner: par la même raifon les parties de l’air, qui fe doivent 
poufier l’une l’autre pour tranfmettre jufqu’à l’oreille l’agitation que 
font les corps qui caufent du bruit , doivent avoir un mouvement très 
vite, afin qu’elles n’ayent pas le temps d’efquiver, ainfi qu’il fera ex- 
pliqué dans la fuite. 

Je me contenterai donc de dire à préfent ce qui appartient aux ef- 
fets de cette Promptitude extrême de l’air remué dans un efpace ex- 
trêmément petit , 6c comme on peut apparemment attribuer à ces 
deux chofes tous les Phenomenês particuliers de cette agitation parti- 
culière dont il s’agit , après avoir fait reflexion fur ce qu’un mouve- 
ment extrêmément prompt eft capable de frire. 

11 y :|^deux chofes , à mon avis , auxquelles on doit attribuer une 
^ grande partie des effets furprenans qui fe voyent dans la Nature j fça- 
voir , la fubtilité des particules , 6c la vitefle du mouvement. Mais 
çes effets nous furprehdroient beaucoup moins, fi nôtre efprit étoit 
accoutumé à fuppofer cet qualitez auffi extrêmes qu’il eft nécelîai- 
re , 6c comme il eft très^ facile de le faire > car par exemple qu’y 
a-t-il d’incomprehenfible dans l’effet du choc d’un fer co,*re tm cail- 
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lou , qui enSamme de petites portions de fer , par lefquelles tous les 
autres corps inflammables peuvent être enflammez enfuite , fl llpn 
fuppofe que par le choc de ces deux corps il fe fait un froifiement , 
par lequel des particules font féparées & réduites à une extrême te- 
nuité 5 que cette extrême tenuité eft capable de faire introduire ces 
particules entre les intervalles qui font entre d’autres particules , & 
par ce moyen en les divifant leur faire aquerir la même tenuité , & 
ainfi les rendre capables de produire une pareille divifion , &. faire, ^ 
aquerir aufli une même tenuité à d’autres particules à l’infini : car cet- 
te fuppofition fait voir , qu’un, corps enflammé en brûle un autre, 

. parce que la tenuité de fes parties , qui font devenues telles par la di- 
vifion , ell; capable d’en divifer d’autres de la même maniéré , & leur 
faire aquerir une pareille tenuité , fuppofé qu’elles foient remuées avec 
une même viteflé. 

Or la viteflè du mouvement n’a pas une vertu moins incroyable 
pour augmenter les puiflances. On fqait combien la force de la pe- 
iiiouve- îjmteur eft augmentée dans les corps par la vitefle de leur mouvement, . 
ment, & que fi un même marteau frappe plus fort étant manié par une main 
plus forte , ce n’elt que par la raifon qu’une main plus forte le remue 
avec plus de viteflè. Ainfi fi l’on fuppofe cette viteflè extrême dans 
le retour des particules que le choc a froiflees dans les corps qui font 
du bruit , ce retour étant caufé par le reflbrt qui fe rencontre dans 
tous ces corps , il ne fera pas difficile de concevoir , que cette extrê- 
me promptitude des particules émûes dans les corps par le choc peut 
leur fitire produire une pareille promptitude dans les particules de l’air, 
& les mouvoir avec une viteflè qui du moins approche de la leur , à 
proportion de la refiftance que ces parties de l’air trouveront avoir à 
cette promptitude. Mais fi l’on fuppofe encore , que ce mouvement 
fe fait en des particules très petites , il fera aifé de comprendre que fà. 
viteflè peut être extrême -, la grandeur des corps étant ce qui apporte 
plus de reliflance au mouvement , ainfi qu’il fera expliqué dans la fé- 
condé Partie. Il s’agit donc à préfent d’expliquer les Phénomènes du 
Bruit par ces deux qualitez. 


Chapitre IV. 

Explication des Jix Phenomems du Bruit par les hypothej^^ de Ict f) 
■Vitejfe de l'agitation qui le caufe , & de la Petitejje 
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L’anita- T ^ premier Phenomene eft , que l’agitj^pon particulière qui fait le , 

1 — /bruit , J.orfqu’elle frappe l’oreille , ne paroit faire aucune impref- 
l’airqui fion fur les'lîuitres corps, qi;e les autres agitations de l’air émeuvent I» 
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l’oreille à une grande fait le 
l’égard de la première ne 


l’agitation qui fait le bruit ne touche que l’oreille, parce que la peti-^^°“J^p® 


telle de l’efpace , que le mouvement de cette agitation parcourt , ne reiile , à . 
donne pas lieu à cette agitation de faire aucune impreffion fur les au- caufe de 
très corps qui les émeuve fenlîblement , quoique cette émotion 
perceptible foit fuffifante pour faire impreffion fur les parties délicates J 
dont l’organe de l’ouïe eft compcfé. lequel elle 

A l’égard de la fécondé partie du Phenomene , l’agitation particu- le fait, 
liere.dont il s’agit frappe l’oreille à une grande diftance , parce que fa 


promptitude eft telle qu’il n’arrive point à l’air ainfî agité ce qui lui 


arrive dans les autres agitations , qui fç failant avec moins de prompti-|g 


tilde ne peuvent pas aller bien loin. La raifon de cela eft 


_ -.a une 

que la grande 


fluidité de l’air le fait ceder fi aifément au corps qui le poufie , & il diftance 
fe retire fi promptement à côté pour pafler derrière & prendre la pla- 
ce du corps qui s’avance pour le poulfer , que l’aétion de ce corps 
éludée par la retraite de Pair qui efquive : de forte qu’il eft néceflaire 
que la promptitude du mouvement, qui caufe cette agitation, foit qui pré- 


^ agiuauawjij ^ 

telle qu’elle prévienne celle que l’air a pour efquiver : car fuppofé que vient la 

■ - - . . - fuite de 


le mouvemenfe du corps qui agite l’air foit plus prompt pour le pouf- pl® ' 
fer que celui de Pair n’eft pour efquiver, il eft évident que la partie 


de Pair , laquelle eft pouftée immédiatement par le corps qui fait du 
bruit , ihra contrainte de fiiivre la viteffe du mouvement que ce corps 
lui donne , & qu’elle fera le même effet fur l’autre partie de Pair : en 
forte que ce même mouvement fe continuera de la même façon juf- 
qu’à l’oreille, toutes les parties fe pouflant les unes les autres avec une 
viteffe égale , ou du moins qui n’a que peu de déchet fur un très long 
efpace. Or ce déchet a deux caufes 5 l’une eft la compreftibiiité de 
Pair, qui fait qu’il cede en quelque façon au coup, quoiqu’il n’eTquive 
pas } l’autre eft , que les particules dont le retour frappe Pair , quoi- 
que prefque infinies en nombre dans chaque bruit , quelque petit qu’il 
puifte être , doivent poufler encore un plus grand' nombre de particu- 
les de Pair , à caufe que l’agitation qui fait le bruit fe fait autour de 
l’endroit où les corps fe choquent de tous fens, : ce qui apporte quel- 
que refiftance au mouvement du retour des particules des corps' cho- 
quez ; & c’eft de ces deux caufes que procédé le retardement qui ar- 
rive-^ans le tranfport du bruit , qui n’eft pas vite comme celui de la 
lifia 


lumicî'e , lequel fe frit dans un milieu 


preffion comme celui du bruit, ainfi qu 


qui n’eft pas cap.able de com- 
l’il fera expliqué dans la fuite. 


Ariftote fait mention de la néceffité de cette vitcfte du corps , qui & lui fait 
agite Pair dans la prodtiélion du bruit > mais il ne la met pas comme faâe un 
néceflaire abfolument :1ms toute forte de bruit, mais feulement dans 
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L’agita- 
tion de 
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caufe Je 


pofant avec raifon que cette promptitude fait faire à l’air le même ef- 
fet qu’il feroit s’il étoit un- corps folide. Mais il me femble que le 
b’efoin, que l’air a de devenir comme folide pour recevoir le coup du 
corps qui lui doit Eure faire du bruit , fe rencontre avec autant de né- 
ceffité dans toute forte d’autre bruit , où cette même folidité doit être 
fuppofée , pour faire que l’impulfion caufée par le choc de deux corps- 
folides puifl'e avoir fon effet jufqu’ à l’oreille. 

Pour expliquer le fécond Phenomene , je dis que cette vitefle, que 
je fuppofe dans Tagitation particulière qui efl; caufe du bruit , fût qu’el- 
le 'n’ell; point empêchée par les autres agitations de l’air , parce que 
leur mouvement eft fans comparaifon plus lent : en forte que la vitef- 
briiit n’eftfe du mouvement que l’air a dans le vent n’étant prefque rien en corn-- 
point em-parg^ifQn de celle qu’il a lorfqu’il efl: agité par les caufês du bruit , ce 
par iLau-itiouvement du vent n’ajouce rien à celui qui fait le bruit & ne dimi-- 
très agita- nue rien qui foit fenfible , fi ce n’efl; qu’une très longue diftance ten- 
tions, par- ^Je confiderable ce qui dans le vent ne l’efl; de foi que très peu. 
fonTuop^ Le troifieme Phenomene ell , que chaque agitation qiû fait fon- 
lentes. bruit particulier efl: compofée d’une infinité de differentes agitations, 
III. qui naifl'ent de la première, & qui jointes & confondues toutes en- 
Chaque femble compofent un feul bruit. Je dis que cela arrive , pa;'ce que- 
ci' cTm" cette promptitude fi foudaine de l’agitation de l’air lui donne une tel- 
pofée de le forcc , qu’clle efl caufe que s’étendant comme elle fait de tous les- 
cotez elle frappe non feulement l’oreille , mais même tous les autres 
corps ; & la promptitude ayant dans la percuflîon une force incroya- 
ble, il efl aife de comprendre qu’il fe fait une reflexion, que j’appelle 
, qui caufe dans l’air la reproduétion d’une infinité d’au*- 
jiroduit très agitations, qui compofent le bruit , & qui font que la même col- 
des refle- de deux corps excite .des bruits differens , félon que la nature 

des corps voifins , qui font cette reflexion conjointe , efl differente; 
C’efl pour cela que les lieux font appeliez fourds ou refonnans & re- 
tentiflans , par la differente difpofitiôn des corps voifins, qui font ré- 
fléchir diverfement l’air agité par la première collifion & pouffé con- 
tre leurs furfaces. 

Pour faire connoitre quelle efl la puiffance de la promptitude qu’il 
faut fuppofer dans l’agitation caufée par le choc des- corps qui font du 
connoiti-e bi'uit , il y a une Expérience qui me femble afsès particulière & afsès 
Jafoi-ce de convaincante, qui eft de frapper deux cailloux ou deux morceaux êfj fer 
^'’oiidans t'ontre l’autre , étant plongez dans un vaiffeau plein d’eau'.*’ car 
k bruit remarque que leur choc rend dans l’eau un fon tout-à-fait différent 
de celui qu’ils font entendre lorfqu’ils fe choquent dans l’air , & que 
ce fon efl celui non du fer ou du caillou , mais de la matière dont le 
vaifléaueft fait : en forte que s’il eft d’argent^^‘ le fon eft pareil à ce- 
lui qui fe feroit-fi l’on frappoit le vaifléau d’argent avec le caillou j 6c 
s’il efl de boi§û% de terre , il r^'d le même fon que fi l’on frappoit k- 
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railTeau de bois ou de terre avec un caillou , quoiqu’on n’y touche 
point du tout. 

La raifon de cela eft , que la promptitude , avec laquelle l’eau eftcauréepar 
poufîee dans le choc des deux corps qui font plongez , étant extrê- 
ine comme elle ell , & l’eau ne pouvant à caufe de cette promptitude 
efquiver afsès vite , il arrive qu’elle poufle les côtéz du vaiffeau & les de'l’eau, 
frappe de la même maniéré qu’ellQ a été frappée par les corps qui fe 
font choquez ; & ainfî l’argent frappé par l’eau qu’il contient au de- 
dans-, & remué par- ce choc, remue & agite l’air d’alentour qui le 
touche, fie qui porte à l’oreille le fon de l’argent , fic non celui des 
cailloux. 

J’ai apporté l’exemple de cette Expérience du changement' du fon 
qui arrive aux corps par l’agitation qu’ils caufent aux corps voifins, 

& je l’ai prife de la colliflon faite dans l’eau, parce qu’elle donne con* 
noidance de la chofe plus manifeftement que lorfqu’elle eft faite dans 
l’air : car quoique deux cailloux choquez dans un vaiffeau d’argent 
vuide ne laiffent pas d’avoir un autre fon qu’ils n’ont étant choquez 
hors du vafe , il eft vrai que ce fon argentin qu’ils ont , eft bien plus 
remarquable quand le choc eft fait ie- vafe étant plein d’eau , à' caufe 
que l’eau eft un milieu plus groffier que l’air, fic par cette raifon étant 
frappé par les- cailloux , il refrappe l’argent plus rudement que l’air ne 
peut faire. 

Il y a encore une autre Experieuce-, par laquelle il paroit quelle eftii. Expei- 
la force de l’agitation particulière de l’air pour caufer la reflexion, fic'âence 
comment l’effet de cette force fe fait non feulement fur l’oi'gane 
l’ouïe , mais même fur celui du toucher , par le moyen duquel nouSj.gflg^jQ,j,, 
fentons quelquefois l’émotion que le bruit caufe dans- des corps , que le dans le 
coup qui fait le bruit ne feauroit avoir ébranlez que par la reflexion, bi-uit , - 
11 n’y a, je crois, perfonne- qui n’ait éprouvé quelquefois que le fon 
d’une trompette, d’un tambour, ou d’une balle de violon lui excite un 
fremilîément dans la poitrine. Or cela ne fe peut faire que par la corn- quefois 
munication que l’air contenu dans la poitrine a avec l’air extérieur, fenfible <11*= 
dont l’agitation -caufée par le bruit eft capable d’émouvoir le diaphrag- toucher... 
me , puifque cette émotion eft fenfîble au toucher ; fic il faut remar- 
quer que tous les tons d’une trompette fic d’une grofle corde de violon- 
ne caufent pas ce fremiflement de la poitrine 5 mais que ce ne font que 
ceux q'^jkfont caufez 'par une tenfîon qui fe rencontre être pareille à- 
la tenfion du diaphragme : car cela fait voir que cet ébranlement des 
parties du diaphragme n’eft point caufé par l’émotion ordinaire de 
îlair , telle qu’eft celle du vent 3 parce que fi cela éroit , ce fremiffe- 
ment le feroit par le fon le^lus fort de quelque ton qu’il pût être , &€> 
non pas par un certain toifqui eft ordinairement un des plus graves 
la raifon de cela eft, que le ton grave fe -firifimt par le rclâfcemeirt de 
l’oi-j^sne qu# fait le fon , (ainfi qufil Tera Expliqué dans la il elb 
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évident que la membrane du diaphragme eftdifpoféecolhme il faut pour 
avoir une pareille renfion à celle qui-fait un ton grave dans l’inftru- 
ment , étant une partie molle & lâche en comparaifon des autres corps 
capables de produire quelque ton } 8c la vérité eft que les reflexions 
des tons femblables fe joignent 6c fe fortifient mutuellement. 

Le quatrième Phenomene fe peut expliquer par le précèdent ; car 
rens bruits les differens bruits caufez par des chocs différons ne s’empêchent point 
ne s’eni- les uns les autres , à caufe. que par le moyen des reflexions que chaque 
pcchent choc, produit , fi quelques unes des lignes direéles de l’agitation que le 
caufe des choc a caulc dans lair, lont empechees par d autres lignes contrai- 
reflexions. res , elles font aifément fuppleées par une infinité d’autres lignes obli- 
ques, qui apportent à l’oreille la même efpece d’agitation que la ligne 
droite , qui eft empêchée par une contraire , lui apportoit. L’écho, 
qui fait un bruit quelquefois plus fort que n’eft le premier bruit qui l’a 
produit , donne à connoitre quelle eft la force de la reflexion dans le 
bruit : car elle fait une repréfenfation qui n’eft pas moins vive que 
celle qui fe fait dans les chofes vifibles par le moyen des miroirs ; 8c 
elle l’eft même quelquefois davantage : ainfi que les rayons ramaflcï; 
par la reflexion dans les miroirs ont le pouvoir de rendre la lumière 
rcflechie beaucoup plus forte que celle qui vient direélement du corps 
lumineux. Cela fe remarque bien évidemment dans le tonerre 8c dans 
les coups de canon, où fouvent l’écho eft fans comparaifon plus fort 
que le premier coup , lorfque le premier coup étant fort éloigné , la 
reflexion fe fait en des end^'oits plus proches , Sc qui font difpofez 
avantageufement pour- ramaffer enfemble un grand nombre de refle- 
xions faites en un même temps. 

Le cinquième Phenomene eft , que l’agitation particulière qui fiiit 
le bruit s’étend de tous les cotez , 8c non pas félon la direétion des 
l’ail- refait corps qui fe choquent, ainfi qu’il arrive aux autres agitations, où l’air 
de tous ne va que du côté que le corps qui l’agite eft remué. Ce Phenomene 
caufe de P‘'^' deux raifons : la première eft celle des deux Phe- 

la multi- notici'ics pi'écedens j fçavoir , la multiplicité des reflexions conjoin- 
tude des tes , qui fait que les obliques fuppléent au défaut des direétes. L’au- 
i-eflexions, tre eft , que cette agitation fe fait ainfi de tous fens , parce que les 
corps qui fe choquent ppur faire du bruit fouffrent le plus fouvent 
eux-mêmes une agitation de tous les cotez 3 tous les corps qui font 


V. 

L’agita- 
tion de 


du bruit ayant leurs parties lices d’une telle manière, que Pébragjement, 
qu’une partie fouffre quand elle eft frappée afsês fortement pour ftire 

! ^ 1 i__ . •_ 


■& de la 
multipli- 
cité des 
émotions 

des corps bruit confiderable , fe communique à toutes les autres 
c loquez. pour être capables d’émouvoir l’air qui les environne Sc 

qui les touche de tous les cotez. Ainfi quimd un mur eft fi peu épais, 
qu’il peut être afsês ébranlé par les coups qu’il reçoit d’un côté pour 
faire que parties de l’autre côté foient émûes , on entend le coup 
de l’ai^t'^-’-^ôté ; autrement Cù né l’entend que par des refiexionsiîlon- 
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jointes faites contre d’autres corps. C’eft par cette raifon que quand 
on veut empêcher que le bruir d’une chambre ne s’entende non plus 
au travers d’une cloifon qui eft fort mince , qu’au travers d’un gros 
mur , on la fait vuide par le milieu ; afin que ce petit mur étant dif- 
continué , l’émotion des parties d’un des cotez ne fe puifle communi- 
quer aux' parties de l’autre côté , comme elles font quand les deux 
cotez de la cloifon font joints 6c continuez. 

LÉ fixieme Phenomene eft, que l’agitation qui fait le bruit a toû- VJ.' 
jours une égale viteflè , foit qu’elle fe fafie avec un grand ou avec un 
petit effort. Ce Phenomene a auffi befoin de l’explication des caufes j '°;jî 
de cette agitation particulière , parce que ces caufes ( ainfi qu’il fe ver- lés diffé- 
ra dans la fuite) confîftent dans le mouvement dé plufieurs particules, l'ens bruits 
dont le nombre feul fait la grandeur du bruit , la force , que chacune 
des particules a pour la vitefle , étant toûjours égale. j caufe ^ 

Ainfi le mouvement des particules qui font le bruit d’un canon qu’elle a 
n’étant pas plus fort dans chacune , que celui de chacune des particu- toujours 
les qui font le bruit d’un piftolet , il eft aifé de juger que le bruit dé 
l’un, quoique plus grand, ne doit pas être entendu piûtôt que le^' ‘ 
bruit de l’autre , qui n’eft plus petit que parce que les particules sé qpe 
émûes ne font pas en fi grand nombre. Un plus grand nombre degiandeur 
particules n’eft point auffi plus capable de furmonter les caufes du re- tlubi'uic 
tardement de leur mouvement qu’un moindre, 6c les proportions 
ce retardement ne fuivent que celles de l’efpace dans lequel le mouve- nombre 
ment fe fait : en forte que fi douze cens toifes retardent le bruit du des parti- 
temps de fept fécondés , deux mille quatre cens toifes le retardent de o- 
quatorze fécondés : ainfi qu’on en a fait l’experience par le moyen 
de deux pendules tenus l’un autant éloigné de l’autre que le premier ' 
rétoit d’un canon , dont l’Obfervateur qui tenoit le premier pendule 
voyoit le feu de .trois fécondés avant que d’en oiüf le bruit , lorfque 
rObfervateur qui tenoit le fécond pendule n’oyoit le bruit que fix fé- 
condés après en avoir vû le feu. 
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OU IL EST EXPLIQ,UE', DE QUELLE 
MANIERE LA RENCONTRE DE DEUX 
CORPS PRODUIT L’AGITATION PAR^ 
TICULIERE QUI FAIT LE BRUIT. 


I. 


Chapitre 

^te l’EJpace , dam lequel fe fait le mouvement qui caufe 
le Bruit , efi très ÿetit. 



O M M K toutes les fenfations fe font par l’imprelîîon 
de l’objet fur l’organe, & que cette itnpreffion fup- 


pofe un mouvement , il y a apparence que ce mou- 


Le mou- 
vement, 
qui caufe 

le bruit , vement doit être proportionné à la nature des corps , 

portioti & à la maniéré particulière dont ils font remuez 

PC àlana- po^-E' caufer la fenfation. 

ture de ^ été dit ci-devant pour l’explication des Phe- 

l’objct , & nomenes particuliers du bruit , qu’il faut fuppofer .que l’efpace dans 
nie^e™ ont fe fait l’agitation particulière qui le caufe eil extrêmément pe- 

il fe fait, tit , ôc que ce mouvement auflî doit avoir une extrême promptitu- 
de. Il s’agit à préfent de trouver les raifons qui peuvent fonder la 
probabilité de ces hypothefes. Je cherche les raifons de la première 
hypothefe dans l’examen que je vai faire de la nature & de la confti- 
tution des corps, dont la rencontre & le choc peuvent faire du bruit, 

& dans l’examen que je ferai enfuite de la maniéré particulière dont 
les corps font émûs pour cet effet. Je commence par la conftitution 
des corps. ■ 

la nature Tous les corps étant compofez de corpufcules extrêmément l'étits, 
de l’objet difficile de concevoir que ces corpufcules font premrere- 

pofition, ment allemblez pour former des corps un peu moins petits , que j ap- 
qui eft ’ pelle les particules -, que de ces particules d’autres corps un peu plus *' 
de cor uf 5 j’appelle les parties , peuvent e^j.'ore être compofez -, &c 

edes^^” ' parties de même que les particules &c les corpufcules ne font 
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point vifibks : en forte que les parties que nous pouvons difcerner de parti-] 
dans les corps , quelque petites qu’elles foient , font encore beaucoup^’®®’ 
plus grandes que ces parties invifibles que je fuppofe. . ® 

ün peut encore fuppofer , que la liaifon mutuelle des corpulcules 
qui compofe les particules , & la liaifon que les particules ont entre J? 7® 
elles ’ ^ -1 


de même que celle qui fait que les parties font attachées en-enfemble; 
femble, doit être attribuée à la pefanteur de la partie fubtile de l’air, 
qui poufle & ferre les corpufcules , les particules, & les parties lescauféde 
unes contre les autres, cette pefanteur, fuivant les hypothefes que j’ai liaifoa 


expliquées ailleurs , étant la caufe commune de la connexion & de la 
confillance de tous les corps qui ont d’autres caufes particulières de 
leur differente liaifon , qu’il eft raifonnable d’attribuer aux differentes teui- delà 


Ægures , tant des particules, que des parties, félon qu’elles ont despai'tîefub- 
faces plus plates ôc en plus grand nombre j fuppofant que la differen-p'j^j^® 
te difpofition de ces faces donne moyen à cette pefanteur commune ‘ ’ 

d’attacher les particules & les parties plus ou moins fermement les 

XI- caille par-; 

unes aux autres. tîcuHere, 

Car l’on ne doit point trouver étrange, que cette pefanteur de la qui eft la' 
partie fubtile de l’air, qui fait la confiftance inébranlable des marbres figure des 
& des diamans , foit la même qui fait la confiftance fi peu confiante 
des corps les plus tendres 6c les plus fluides : car comme la même pe- 
fanteur agiffant fur des leviers eft plus ou moins facile à furmonter, 
félon qu’ils font différemment difpofez , la differente difpofition des 
faces des parties peut aufli rendre la même pefanteur de la partie fub- 
tile de l’air plus ou moins capable d’apporter de la refiftance aux cau- 
fes de la féparation des parties & des particules. 

Or cette divifion ou féparation des parties, dont les corps font com- & qui peu.: 
pofez, 8c qui leur arrive lorfqu’ils fe rencontrent 6c qu’ils fe choquent, 

-fe doit entendre eh deux maniérés : car alors ils peuvent fouftnr ou ’ 
une divifion abfolue , dont il ne s’agit point ici , laquelle fe fait lorf- 
que le corps eft aéluellement divifé 6c rompu , ou une divifion impar- 
faite , qui n’efl proprement qu’une extenfion faite par le feul éloigne- fonti-om- 
ment des parties , qui eft tel qu’auffi-tôt que la caufe qui produit cet pus, 
éloignement- ceffe , les parties fe rapprochent d’elles-mêmes , y étant ou impai-' 
pouffées par la puiffiince de la pefanteur que je fuppofe dans la partie fi>ûeuienc 
•fubtile de l’air j 6c cet effet eft ce que l’on appelle le refîbrt. font^feu- 

Cette féparation 6c cette divifion imparfaite fe fait encore en deux igjnent 


mani^'es , qui ont rapport aux differentes caufes de cet ébranlement , étendus, 


6c à ïf differente difpofition des corps dont les parties font differem- La divî- 
-ment liées : car quand les corps qui fe rencontrent font tous deux fo- flon im- 
lides, 6c qu’ils fe frappent rudement , foui'tnt tout le corps 6c en mê- p-nfaue fe 

1/30 i-\rt-ï-t-î/3o .Rr lot> onl oo nilC> 


me temps toutes les parties 6c les particules font fecouées 6c ébranlées 
rr*e ” - - — 


à la fois , ainfi qu’il arfire quand on fecouë un boiffeau plein de bled , ou par 

I__ rr r ai r i„ rencontre 


où tous les grains féparément font ébranlez à la fois^ quand la 


ren- 
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corps To- rencontre fe fait entre deux corps , dont Tun eft folide , & l’autre le- 
lides, dont géi; ^c-fluide comme l’air, quelque rudement qu’ils fe choquent il n’y 


les parties 

branlées, ainfi qu’il arrive au 


font é ' ^ jamais guère que les particules de la furface qui foienc ébranlées : 


même boilléau plein de bled quand il eft frappé 
par le vent, qui ne remue que les grains de deffiis. 
ïenconti^e ^^ut encore fuppofer, qu’il n’y a que le mouvement des particu- ' 
d’nnfoli- les qui foit caufe immédiatement de l’agitation particulière de l’air qui 
de & d’nnf^it; Jg bruit , le mouvement des parties n’y contribuant qu’entant qu’il 
, caufe quelquefois celui des particules excité pan la feule vertu de leur 
a°que les^ reftort , qui fait que lorfqu’elles ont été froiflees & pliées dans la ren- 
particules contre dcs corps qui lé choquent , elles retournent en leur premier 
état avec une telle promptitude , que les parties de l’air qu’elles frap-- 
c lan ces. pgg jg temps d’efquiver 6c de fe détourner , font con- 

traintes de frapper avec la même promptitude celles qui font devant, 
& celles-là les autres jufqu’à l’organe de l’ouie. 

Cette hypothefe fera expliquée plus amplement' dans la fuite. Eii' 
attendant on en tirera cette confequence ^ que les particules étant 
d’une petitefle extrême , le mouvement qu’elles ont dans le froifle;- 
ment qui les plie , & dans le retour que leur reftort caufe , de même 
que celui qu’elles donnent à l’air qu’elles pouflént , doit être fait dans 
un efpace extrêmément petit ; foit quelles- foient froiflees immédiate- 
ment par le coup des corps qui fe choquent , ou par l’ébranlement qui 
arrive aux parties eir confequence de celui de tout le corps , l’ébran- 
lement des parties étant capable de produire celui des particules ,.dc 
- même que celui du corps eft caufe de celui des parties. 

Pour ce qui eft de la maniéré particulière dont les corps font re- 
muez pour caufer la fenfiition , elle peut fervir à l’explication de la 
petitefle de l’efpace , dans lequel fe fait le mouvement qui caufe le' 
bruit,, fi l’on fuppofe , ainfi qu’il eft’ fort probable , que cette manié- 
ré d’émotion particulière, fe rencontre dans l’ouïe de même que dans ■ 
les autres fens : car il n’eft pas difficile de comprendre , que le mou- 
vement , qui eft particulier à tous les corps qui contribuent à quel- 
que fenfation que ce foit , eft très petit , 5 c fe fait, en un très petit. 

rnent qui cfp^Ce. 

fe fait Comme les corps fouffrènt de deux fortes de mouvemens, dont il y 
aut” ^ grand , , qui eft manifefte , par lequel tout le corps & les par- - 

fations que l’on peut y difeerner font émûes , ôc un autre très petit & 


lia manié- 
ré particu- 
îiete du 
inouve 
ment des 
corps qui 
font le 
bruit eft 
pareille 
à celle du 


non apparent, par lequel les feules particules font ébranlées faut 
concevoir, que ce dernier mouvement eft celui par lequel le^objets 
fe rendent fenfibles. Ainfi quand un-corps fait fêntir- à la peau fa cha- 
leur , ce n’eft point le mbuvement par lequel le corps, approche de ^ 
la peau qui produit la fenfation dans l’orgue 5 mais c’eft un autre 
mouvement qui paroit fi peu,, qu’il ne palS* point pour un mouve- 


laquelle 
eft un 
mouve- 
ment oc. 
culte 6c 


ment 


'.’il foit fuffifànt pour féparer ôc éloigner: les particules 
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les unes des autres par la l'arefaction caufée par fa chaleur. 

Ainfi quand les fels qui font le goût de chaque chofe pénétrent la 
langue , ou que les vapeurs odorantes s’infinuent dans les membranes 
du nez, ce n’eft point le mouvement par lequel les fels liquifiez paf- 
fent dans les pores de la chair de la_ langue , ni celui par lequel la va- 
peur entre dans les pores des membranes du nez , qui produit la fen'- 
fation i mais c’elt le mouvement imperceptible , par lequel les parti- 
cules des organes de ces fens font remuées , chacune d’une maniéré 
particulière & conforme au mouvement des particules de l’objet : de pareil à 
même que quand les eaux fortes brûlent le papier 8c le linge , ce n’eftçelui par 
point parce qu’elles s’imbibent 8c qu’elles pénétrent dans les pores 
ces fubftances par un mouvement manifefbe , car l’eau commune lestesron-" 
pénétré ainfi fans les brûler , mais c’efl: parce que les lêls difiblütifs êc gent ce 
corrofifs, qu’elles contiennent, font capables d’exciter un mouvement 
imperceptible 8c plus fubtil que n’efb celui qu’elles ont en entrant dansf^"* ““jt 
les pores formez par les intervalles des filets , 8c de penetrer les filets efpace. • 
mêmes. 

Tout de même le mouvement , que l’oeuil apperçoit dans les corps 
qui changent de place, n’eft point celui qui fait la fenfation de la vûe, 
mais c’eft le mouvement imperceptible des particules de l’objet , qui 
étant ébranlées par la lumière ébranlent les particules du milieu, par 
lequel la vifion fe fait , 8c enfuite les particules de l’organe ' de la 
vûe. ■ _ 

Or il n’y a point , ce me femble , de raifon pour laquelle il faille 
changer cette analogie dans ce qui appartient à la maniéré dont fe fait 
la fenfation de l’ouïe 5 8c la penfée , que tous les Philofophes ont eue 
jufqu’à préfent , que le mouvement manifefte des corps qui fe cho- 
quent eft la caufe prochaine, 8c immédiate de l’agitation particuliere.de 
Tair qui fiait le bruit , ne peut , ce me femble' , avoir d’autre fonde- 
ment que le peu d’attention que l’on a eu dans l’examen qu’on a fait 
des chofes qui appartiennent à cette matière. 


Chapitre II. 



Le milieu 
clans le- 
quel le 
bruit fe 
fait n’efl: 
pas fi pro- 
pre pour 
la promp- 


i R expliquer la fécondé hypotliele , qui eft de la viteflè du 
JL mouvement qui fait le bruit , je dis que ce mouvement fe peut 
confiderer en deux maniérés; car on le confidere ôu dans l’objet, dans 
lequel les particules pi'fgaierement ébi’anlées agitent l’air enfuite , ou 
dans l’air , qui étant ainfi agité frappe immédiatement l’organe de 
l’ouïe. La même chofe fe fait ckns la vûe , où il y;îa un premier 
* ^ Z 2 ^ - mou- 
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titude du mouvement des parties de l’objet émûes par la lumière , 6c un fe- 
cond dans le milieu qui fe rencontre entre l’objet 6c l’organe. La 
le milieu différence qu il y a entre les maniérés d agir de ces deux fens eit , que 
de la vue. le fécond mouvement dans la vûe a plus de viteffe que dans l’ouïe, 
dans laquelle on remarque un retardement qui n’eft point fenlîble dans 
la vûe , où le mouvement, qui fe fait de l’objet à f organe dans un 
efpace prefque infini , paroit fe faire en un moment. Et la raifon 
pour laquelle cela n’efl pas ainfî dan's l’ouïe efl; , que quoique le mou- 
vement des particules de l’objet fût également vite dans ces -deux 
fens , les fubftances qui leur fervent de milieU-font.de nature ‘tout- à- 
fait differente. 

ta partie Car comme cette fubflance , dans laquelle nous fommes, que nous 
groflîere refpirons , 6c que l’on appelle l’air , n’efl: point une chofe Ample -, 
ie^m'nieu^ compofée de deux fubflanccs, l’une plus groffiere, 6c l’autre très 
pour ' fubtile, l’on peut croire avec quelque raifon , que la partie fubtile efl 
l’Ouïe,- celle qui fert de milieu à la vûe, 6c que la grofiiere efl le véhiculé par 
lequel les corps tranfmettent leur émotion qui caufe le bruit jufques’à 
l’ôreille. Les Expériences qui fe font dans la machine du vuide con- 
Arment cette œconomie , qui diftribue ainfî une partie de l’air à un 
fens, 8c une autre partie à l’autre fens: car lorfque par le pompement 
on n’a l’aiffé dans le récipient qu’une très petite portion de l’air grof- 
fîer , 6c qu’il n’efl prefque plus rempli que de la partie fubtile , on 
s’apperçoit que le bruit d’une horloge , que l’on fait fonner dans l'è 
récipient , ne s’entend qu’à peine , quoiqu’alors on y voye auffî-bien 
les chofes qui y. font enfermées qu’vivant qu’on eût ôté l’air grof- 
fîer. 

Ainfî le brouillard , par lequel l’àir efl rendu plus groflîer , ne nuit 
pas à l’ouïe , comme.' il fiiit à la vûe , 6c le vent qui n’agite que- la 
partie grofiiere de l’air n’émpêche point l’effet que les objets font fur 
la vûe , comme il empêche , ou du moins comme if change l’impref- 
fion que l’agitation qui caufe le bruit doit faire fur l’organe de 
l’ouïe. 




elle a une 
compref- 
ïlbilité , 


Or ces deux fubftances ne font pas feulement differentes par la fub- 
tilité , elles le font encore par beaucoup' d’autres qualitez effentielles: 
car la partie groffiere n’étant proprement que l’amas d’une infinité de 
particules que les corps qui font fur la terre laiflent fortir par leurs - 
évaporations, ces particules ont les mêmes qualitez que les corps ter- 
reftres que nous connoilfons. Entre ces qualitez il y en a fiàis qui' 
font au fujet i fçavoir , une pefanteur qui ferre ces pvirticules' les unes 
fur les autres une figure fphérique ou approchante de la fpliéiïque 
qui les rend fort mobiles , 8c une compreffibilité qui fait qu’elles né 
refiftent pas abfolument à la pereuffion. E^; il faut fuppofer que cette 
compreffibifité , de même que les .deux autres qualitez , nieft que mé- 
diocre, 
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Dans la partie fubtile de l’air l’incompreffibilité & la pefanteur font 
extrêmes : car la grande profondeur & la grande hauteur , qu’elle a 
au-deflus de la terre fur laquelle la partie groffiere, qui eft ce que Ton 
appelle l’athmofphére , ne s’élève pas beaucoup , la rend très pefantci 
& fon incompreffibilité vient de ce qu’elle la’eft rien autre chofe qu’un 
amas de corpufcules fimples , qui étant prefque indivifibles & immé- 
diatement ioints les uns aux autres ne font pas capables de s’appro- 
, cher davantage comme les autres corps , qui bien-qu'ils foient com- 
pofez de particules qui fe touchent immédiatement par quelques en- 
droits , elles en ont auffi beaucoup d’autres par lefquels elles ne fe - 
touchent pas , 6c qui fe peuvent approcher étant pouCfées avec- 
force. 

Il ne faut donc - pas trouver étrange , û l’émotion que la lumière qui dim}.’ 


nue la 


produit dans les objets pafle lî promptement jufqu’à l’œuil , les par- 


ticules du milieu étant ferrées comme elles font & tout-à-fait incapa- 
blés de comprelîîon, 8c fi les particules du luilieu, qui tranfmettent àmouve- 
l’oreille l’émotion qui fait le bruit, étant eomprefîîbles 8c cedant cha- ment. qui 
oune quelque peu au coup qui les poufTe , elles ne peuvent empêcher 
qu’il ne fe perde quelque chofe du mouvement qu’elles ont reçu, lorf- bruk-* 
que tous ces petits dechets,. que chacune des particules fouffre, com- 
pofent une fomme confiderable dans le tout.- 

Mais bien-que cette compreffibilité. de la partie- groffiere la rende cette com- 
moins propre à conferver toute la viteffe qu’elle- reçoit des particules pteffibilî 


de l’objet , que n’efl; la partie fubtile qui n’en- lailïe rien perdre du te ne eau- 


touti elle ne laiffie pas d’en conferver afsès étant émûe avec la viteffie 


incroyable du retour des particules des corps froifiéz , pour émouvoir retarde- 
non feulement l’organe de l’ouïe , mais même les corps voifins, .8c y™ent, 
produire des reflexions. 

Car il faut remarquer que la puiflance du reffort , qui eft la caufe à caufe de 
du mouvement que les particules ont dans leur retour , ■ eft telle qu’il grande 
n’y a rien qui- égale la viteffie qu’elle produit , le mouvement que les 
chofes les plus pefantes ont dans leur chûte n’étant pas capable de particules 
l’égaler. La raifon de cela eft , que la puiflance du reflbrt n’eft rien 


autre chofe que celle de la pefanteur- de la. partie fubtile de-l’air, ainfi 


que je l’ai expliqué dans le Traité du Reflbrt-: 8c il n’eft pas difficile 
de concevoir combien cette pefmteur eft grande, fi l’on confidere 
que c’eft elle- qui refifte à. la féparation- des particules des corps les 
plus'î||urs > - de que lai difficulté ^ , qu’il y a à rompre le porphyre 8c les 
diamais , ne vient que de la difficulté qu’il y a à forcer la refiftance . 
que cette pefanteur apporte à- la féparation de leurs parties-. 

Or la pefanteur de la partie fubtile de l’ai-r furpaflé de-beaucoup la laquelle -■ 
pefanteur de tous les a^res corps , par la. raifon que- toute la pefan- lic- 
teur, qui eft dans chacune des particules de cette fubftance qui occii- 
ije au-deflus de la terre des efpace^ prefque infinis, eft'^nie 8c ramait , 


Z 3- 


fée 


tremepç»:- 
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î4ir 


ianteuv de 
la partie 
fubtilede 
l’air qui en 
eflla cau- 
fe : 


elle eft 

d’ailleurs 

favorable 


prompti- 

tude. 


fée pour agir tout enfemble fur chacune des particules auxquelles elle 
fait avoir refîbrt ici-bas } au-lieu que chacun des corps , dont nous 
pouvons éprouver la pefanteur , n’agit que par fa pelànteur particuliè- 
re, n’étant point aidé par la pefanteur des autres corps. 

Pour ce qui efi: de la compreffibilité de la partie groffiere , fi elle 
eft capable d’apporter quelque retardement au mouvement que le re- 
tour des particules lui donne , elle y eft favorable d’ailleurs en beau- 
coup de chofes ; premièrement elle aide à la continuation du mouve- 
ment en ce que fans elle il fiudroit nécelfiirement que toutes les par- 
ticules de l’air qui font entre l’objet 6c l’oreille fuflent remuées en un 
même inftant : ce qui apporteroit une refîftance bien plus grande au 


en cedant 
àl’impul- 
f on , 


mouvement , que fi l’on fuppofe la compreflibilité de ces particules : 
car la particule de l’âir poufîee par le retour de la particule du corps 


5c en em- 


pêchant 
que l’ex- 
trême 


prompti- 
tude de 
l’impul- 
fîon ne 
caiife du 
Yuide. 


choqué , quoiqu’elle cede en quelque façon à ce mouvement à caufè 
de fa compreffibilité , elle ne laifle pas de pouffer celle qui eft devant 
elle, tant par la raifon qu’elje ne cede pas abfolument, que parce que 
la vertu du reffort , qu’elle tient de là compreffibilité , lui donne une 
reaétion , par le moyen de laquelle elle ne perd pi-efque rien de l’im- 
preffion qu’elle a reçûe du mouvement , 6c qu’elle la donne à celle qui 
eft devant elle très peu difterente de celle qu’elle a reçûe : de même 
qu’une raquette frappant une balle , parce que l’une 6c l’autre ont 
beaucoup de compreffibilité 6c de reffort , la raquette fait plus d’effet 
avec une legere impulfîon , que ne feroit un battoir d’acier trempé 
6c une balle de la même matière avec une impulfion plus grande. 

En fécond lieu , cette compreffibilité de la partie groffiere de l’air, 
qui la rend capable d’être refl'errée , la rend auffi capable d’être éten- 
due. Or cette ficulté de s’étendre lui eft néceftàire pour remplir le 
VLiide qui arriveroit néceffiiirement , lorfque l’air eft poufle par le re- 
tour de la particule du corps qui fait le bruit : car la vitefle de cette 
impulfion étant telle , que l’air qui eft pouffé n’a pas le loifir de re- 
tourner par les cotez pour pafl'er derrière la particule du corps qui le 
pouffe, il fe devroit trouver un vuide en cet endroit, fi les particules 
de l’air qui font plus proches ne le rempliffoient en s’étendant dans 
cet efpace j ce qu’elles font facilement , parce que toutes les parties 
de l’air greffier étant ici-bas comprimées par la pefanteur de tout l’air 
qui eft au-deffiis , elles ont une grande propenfion à s’étendre dans les 
efpaces qui leur font laiffez vuides , ainfi que l’on éprouve lorfqu’en 
tirant le pifton de la machine du vuide on lui donne le mc^ên de 


s’étendre. Il eft donc , ce me femble ', afsès facile de compfendre , 


que les particules de l’air , lefquelles font à côté de la particule du 
corps qui en s’en retournant frappe la particule de l’air qu’elle a de- 
vant elle , venant à s’élargir 6c s’étendant dafs l’efpace que la particu- 
le du corps laiffe en s’en retournant , elles empêchent qu’il ne s’y fafîè 
du vuide 3 f cette extenfion|.fe fv’fant par le moyen de leiu' reffort, 
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dont la promptitude effc extrême , il arrive qu’elles demeurent comme 
immobiles à l’égard des autres particules qu’elles foutiennent, & qu’el- 
les empêchent de retourner en arriéré , & d’efquiver à côté pour ve- 
nir occuper la place , qui demeureroit vuide lorfque la particule du 
corps qui a été placée s’avance en retournant pour pouffer l’air. 

11 eft donc vrai , que cette compreffibilité ne retarde que très peu 
le mouvement de la partie groffiere de l’air , & s’il y a quelque diffe- • 
rence entre le mouvement que la partie fubtile reçoit des objets en- 
tant qu’ils font vifibles, & celui, que la partie grollierè reçoit des mê- 
mes objets entant qu’ils produifent le bruit, elle n’eft point tant dans 
la plus grande ou la moindre viteffe , que dans la maniéré du mouve- 
ment , lequel félon des hypothefes probables eft dans les objets vifî- 
bles un mouvement circulaire fait fur le centre de chaque corpufeu- 
ie fphérique de la partie fubtile de l’air j au-lieu que dans les objets 
qui font du bruit le mouvement fe fait avec un changement de place, 
que le corpufcule de la partie groffiere de l’air fouffre en s’avançant 
vers l’oreille -, mais l’un ôc l’autre conviennent en ce que leur mouve- 
ment eft très vite. Or une des principales raifons de la viteffe du 
mouvement qui caufç le bruit eft la mobilité des corps qui le produi- paie ^aufe 
fent, laquelle eft très grande à _caufe de l’extrême petiteffe des parti- de la vi- 
Gules dont ils font compofez, ôc qui font les feules parties qui caufeiit 


le bruit , cette petiteffe étant fi extrême , qu’elle ne permet pas qu’ils 


ayent une liaifon bien forte les uns avec les autres: car de même qu’il fe fait dans ■ 
eft plus difficile d’arracher un grand arbre qu’une petite herbe , il eft l’ouïe eft 


aifé auffi de concevoir que le moindre attouchement eft capable 


des pai'ti- 


d’émouvoir les corpufcules j & que la puiffiince extrême de la pefan- 
teur qu’il faut fûpporter dans la partie fubtile de l’air les trouvant avoir 
fi peu de rèfiftance au mouvement , les doit remuer avec une vitefle 
extrême quand elle produit le retour qu’elles ont par la vertu de leur 
reflbrt, dont la pefanteur de la partie fubtile de l’air eft la caufe. 


III. 


G H A P I TR E 

^le Je mouvement des particules ébranlées dans les corps qui fe ' 
choquent efi celui qui caufe le bruit immédiatement. 


P Ou* 
/A lap%i 


Ou* achever d’jexpliquer les hypothefes de la promptitude Sc deLeï-noir-^ 


iceffe du mouvement dont 


il s’agit , 


il refte à faire voir que 


le mouvement qui caufe le bruit immédiatement n’eft que dans l’agi- mao'fefte 


Ration imperceptible des particules des corps qui fe rencontrent 


^ des corps 
n’eft point 


que le mouvement manifafte du corps entier Sc des parties vifibles n’y la caufe da 
contribue que parce qu’iT 


particules. 


eft quelquefois caufe du mouvement desbum. 
Pour appuyer la probabilité de ce Probléme’|^ je me fers 
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de quelques Expériences, qui contiennent des Phénomènes propres à 
confirmer ce qui a déjà été dit fur ce fujet , parce quhls font expli- 
quez, ce me femble, afsès commodément par ces bypothefès. 

Je dis donc qu’il y a quelque raifon de croire , que- le feul mouve- 
ment imperceptible des particules froiffées dans la rencontre des corps 
efl; la caufe immédiate du bruit , s’il efl: vrai que quelquefois , quoique 
les parties d’un corps foient fenfiblement ébranlées , il ne fe fait pour- 
tant point ée bruit , & s’il eft vrai auffi qu’il fe fait quelquefois du 
bruit fans que les parties foient émûes. J’ài pour cela .deux Expérien- 
ces. 

Lorfque la corde d’un luth ou d’un clavecin ceffe de fonner, fi l’on 
approche doucement l’ongle pour la toucher , on la fent frémir , ôc 
ce fremiflement n’efl autre chofè que l’émotion des parties caufées par 
l’ébranlement de tout le-corps de la corde : car il faut fuppofer qu’a- 
lors cette émotion continue encore fufhfamment pour fe faire fentir à 
l’ongle , mais trop foiblement pour émouvoir les particules avec une 
vehemence qui foit capable de les froiffer de la maniéré requife à la 
produétion du bruit. 

Or pour être affûré que l’émotion que l’on fent à l’ongle eft une 
émotion qui doit être diftinguée de l’ondulation & des vibrations de 
ft)Ute la corde , j’ai fait l’Experience en un très grand volume. J’ai 
tendu une corde à boyau de la longueur de trente pieds , afin que les 
vibrations de toute la corde fuffent afsès grandes pour n’être pas né- 
ceffairement confondues avec les vibrations des parties , ainfi qu’elles 
font quand la corde eft courte, où l’on ne fent que les ondulations que 
toute la corde a allant 6c venant comme un pendule , 6c en effet j’ai 
trouvé qu’on remarque aifément que l’ongle efl frappé par des coups 
que la grande corde donne , 6c que l’on peut compter , que ces coups 
qui font les vibrations de toute la corde font compofez chacun d’une 
infinité d’autres petits coups , qui font fi ferrez l’un contre l’autre, 
qu’on ne les peut compter , ne faifant qu’un fremiffement : 6c il n’efl 
pas difficile de concevoir que ces petits coups font ceux que caufent les 
vibrations des parties. 

L’autre Expérience , qui fait voir que quelquefois des corps font 
du bruit fans qu’il y ait aucune émotion dans leurs parties , 6c' que ce 
bruit fe fait par le feul ébranlement de leurs particules, efl , que lorf- 
que des balles d’arquebufe font tirées elles font un chifflement dans 
l’air prefque toû jours pareil, quoiqu’elles foient de matière differente, 
en forte qu’une balle de plomb 6c une balle d’argent ne rendjnt point 
de fon different -, ce qui fait voir que ce n’efl point le mouvement 
des parties qui caufe ce chifflement : car fi les parties étoient ébran- 
lées elles feraient des bruits differens, ainC qu’il arrive quand on faft 
fonner des timbres de differente matière J°un timbre d’argent 6c un 
timbre quyferoit de plomb ayant des fous differens ., à caufe que la 
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differente nature des corps provient de ce qu’ils ont des parties diffé- 
remment liées enfemble , Ce qui leur fait avoir plus ou moins de fer- 
meté & de roideur , & par confequent un fon plus ou moins éclatant j 
cela fait voir auffi que l’émotion que ces balles fouffrent , lorfqu'étant 
frappées par l’air qu’elles choquent elles produifent un chifflement, 
n’eft rémotion que des particules , puifque le fon que cette émotion 
. caufe eft pareil dans les unes 6c dans les autres j car cette parité de fon 
vient de ce que les particules de tous les corps' font moins differentes 
les unes des autres que les parties} par la raifon que les particules étant 
plus fîmples , elles n’ont point ces differentes liaifons 6c ces differentes 
compofitions, qui rendent les parties capables de fons differens. 

11 y a encore beaucoup d’autres Expériences propres à infinuer la 
probabilité de ce même Problème de l’agitation des particules des 
corps , lefquelles font les feules caufes immédiates du bruit : car il y a 
beaucoup d’apparence que dans les échos , qui font quelquefois un 
très grand bruit J il n’y a que les feules particules qui foient émûes, 
le bruit des échos étant toujours pareil au bruit dont ils font la répé- 
tition } ce qui ne feroit pas , lî les parties des corps fur lefquelles la 
réflexion fe fait étoient émûes } puifqu’étant des corps differens , elles 
devroient rendre des fons differens lorfqu’elles font ébranlées } au-lieu 
que les p'articules , qui font prefque toûjours femblables , 6c qui ont 
une mobilité 6c une facilité à être ébranlées , que les parties n’ont 
point, ne forment aucun fon qui leur foit particulier , mais fe confor- 
ment aifément à celui des autres corps qui leur communiquent leur 
émotion. 

C’eft par ces hypothefes que j’explique les Phénomènes ci-devant 
rapportez des corps choquez dans l’eau, 6c ceux de la double cloifon': 
car quand deux cailloux font choquez dans un vafe d’argent vuide fans 
Je toucher , il fe fait un refonnement qui augmente feulement le bruit 
que les cailloux, font ordinairement étant frappez l’un contre l’autre, 
fans en changer l’efpece , à caufe que l’air étant émû par le choc des 
cailloux avec la promptitude particulière à l’émotion qui fait le bruit, 
n’émeut que les particules de la furface interne du vaiflèau d’argent, 
5c il ne les émeut que de la maniéré qu’il a été émû par le retour des 
particules des cailloux } mais quand dans ce même vafe étant rempli 
d’eau on frappe les cailloux l’un contre l’autre , on oit fonner le vafo 
comirie s’il étoit frappé par les cailloux} parce que l’eau étant un corps 
beaucG||p plus folide que l’air , l’émotion qu’elle reçoit du choc du 
caillou^ fait frapper contre l’argent avec afsès de force pour en émou- 
voir non feulement les particules , mais les parties mêmes , 6c cettè 
^motion des parties eft la caufe du fon particulier de chaque corps , 
ainfi qu’il a été dit. 

Tout de même quand on frappe contre un mur, quoinu’épais , le 
Jbruit s’entend -de l’autre côté, parce-que toutes les parties ÿant ébran- 
^ /é. A a ' lécs, 
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lées, celles qui font à l’autre côté émeuvent les particules dont elles 
font compofées , & dont le retour _agite l’air de la maniéré requife 
pour produire le bruit j mais quand le mur efl: vuide par le milieu,., 
étant compofé d’une double cloifon , le coup que l’on donne ne s’en- 
tend point à Tautre côté , parce que l’émotion des particules de la 
furface interne de la cloifon, qui eft frappée, ne fçauroit émouvoir par 
le moyen de l’air enfermé entre les deux cloifons que les particules de. 
la furface interne de l’autre cloifon , bien loin de pouvoir émouvoir 
celles de fa furface externe ; ce qui feroi-t néceflaire pour faire paffer 
le bruit du coup jufqu’à l’oreille. 

Tous les Phénomènes des inftrumens de Mufique ,. qui fonnent par 
le vent, s’expliquent auffi fort commodément par cette hypothefe de 
l’émotion des feules particules, ainfî qu’il fera dit dans la fuite. 

On peut conclure de ce qui a été dit. 1. Que quand deux corps font 
du bruit en fe choquant par un mouvement. vifibie , ce n’eil: point ce 
choc qui caufe immédiatement l’agitation de l’air qui fait le bruit • 
parce que ce mouvement fe fait par un trop grand efpace pour pou^ 
voir être caufe des Phénomènes particuliers que l’ôn y remarque , Sc 
que pour ces mêmes effets il ne fe fut pas aufîî avec afsès de prompti- 
tude. 

II. Que ce font les feules particules invifibles qui frappept l’air 
avec un mouvement invifible auffi, & qui a une viteffie extrême, lorf- 
que par une efpece de contrecoup, qui fuit le coup par lequel les par- 
ties ébranlées ont caufé un froiffiement qui a plié les particules , elles' 
retournent à leur état naturel .par la puiffiance du reffiort. 

IIP. Qi^^ie bien-que les corps entiers , qui par un mouvement vifiblc 
fe choquent avec promptitude, faffient ordinairement plus de bruit que 
ceux qui fe choquent avec un mouvement' plus lent , il ne s’enfuit pas 
de là que ce mouvement qui fait le choc foit celui qui remue l’air im- 
médiatement pour frire le bruit j car fi cela étoit , le bruit feroit tou- 
jours proportionné à la viteffie du mouvement vifibie des corps entiers 
qui fe choquent , il arrive fouvent néanmoins que des corps qui fo 
choquent fort lentement font un grand bruit. Les chofçs que l’on 
racle , quoique le racloir foit conduit lentement , ne laiffient pas de 
faire beaucoup de bryit. Un archet bien appuyé fur la corde , quoique 
tiré lentement , produit un fon fort éclatant ; parce que les particules 
du corps raclé-, de même que celles du racloir , ne laiffient pas d’être 
pliées par le frottement mutuel de ces deux corps , quoiqu’/'"’ ne foit - 
pas fait avec promptitude , & il importe peu avec quelle nteffie les'’' 
particules font pliées & tendues , pourvû-que la decente foit prompte j 
le chien d’un fufil , foit qu’il ait été bandé avec promptitude ou lente - 
ment, a toûjours la même promptitude darr fi detente. 

IV. Qiie. le mouvement du reflbrt dans ciiaque corps étant de deux 
sfpeces , &“y ayant un reffiort maaifefte dans lequel une partie d’une 
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gl'andeur confî,derable , après avoir été ou pliée , ou étendue. , ou 
comprimée , retourne à fon premier état par un mouvement vilîble 6c 
évident -, 6c un reflbrt imperceptible , qui fe fait dans des particules 
ü petites , qu’il eft impolîible de s’appercevoir de leur compreflion ni 
de leur retour i Je reflbrt manifefte ne peut être forcé que par un ef- 
fort confiderable j mais robfcur n’a befoin que d’une legere impul- 
fion 5 parce que chaque corps , même en la moindre partie , étant 
compofé d’une multitude prefque infinie de particules , fi l’impulfion 
eft petite , elle ne remuera qu’une petite quantité de particules , dans 
lefquelles il fe fera toûjours une flexion , une extenfion , ou une com- 
preflion , 6c prefque au même moment un retour caufé par la- vertu 
du reflbrt. 

V. Qii’il y a deux moyens d’émouvoir 6c de plier les particules dont 
le retour produit le bruit : l’un efl; l’émotion des parties, de laquelle 
l’émotion des particules s’enfuit -, 6c cet ébranlement des parties re- 
quiert le choc des corps durs , folides , 6c pefans , 6c fuppofe un ref- 
fort dur 6c manifefte , qui rend les parties capables d’une feçoufle 6c 
d’un fremiflement vif 6c vehement propre à fecouër 6c froiflbr les par- 
ticules dont elles font compofées , 6c lefquelles par un reflbrt plus doux 
6c imperceptible produifent immédiatement le bruit. L’autre moyen eft 
l’émotion des particules , que l’agitation de l’air émû avec une promp- 
titude extrême produit , telle qu’eft celle que le retour des particules 
émûes par d’autres caufes eft capable de produire. Et il faut encore 
ajouter , que l’émotion des particules dans tous les corps eft apparem- 
ment beaucoup plus facile que celle des parties ; parce qu’il arrive fou- 
vent que cette émotion immédiate des particules n’a pas moins de for- 
ce pour produire un grand bruit , que l’émotion qui provient du choc 
de deux corps folides , ainfi qu’il fera expliqué en parlant du bruit du 
tonerre 6c de celui des échos. La raifon de cela eft , que cette émo- 
tion immédiate des particules étant caufée par l’émotion de l’air , il 
eft aifé de concevoir , que l’air émû avec la vitefle requife peut émou- 
voir un bien plus grand nombre de particules, touchant comme il fiiit 
tous les corps qui environnent ceux dont le choc l’a émû, que les corps 
qui fe choquent n’en ont émû immédiatement en eux-mêmes par le 
choc . 

VI. Que l’extrême promptitude , avec laquelle les particules des 
corps froifl'ez frappent l’air en retournant à leur état naturel , eft ca- 
pable .^n feulement de lui faire émouvoir l’organe de l’ouïe , mais 
aufli d’«ouvoir les particules des corps voifins , en forte que ces par- 
ticules des corps voifins peuvent encore par la vitefle de leur retour 
^mouvoir l’air de la même maniéré , pour aller frapper l’oreille dans- 
cette fécondé émotion , -^ec une force prefque aufli grande qu’eft cel- 
le qu’il a dans la prerai&e émotion : ce qui fait que cette fécondé 
émotion , que j’appelle la reflexion conjointe , fait une'^artie confi- 

i# Aa 2 . 
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derable du Bruit : car il faut confiderer qu’il y a deux fortes de 
fançes dans les corps , qui leur donnent la force de remuer d’autres • 
corps i l’une leur eft propre êc eflentielle , qui dépend; de leur être, 
telle qu’efl la pefanteur & la dureté , qui font qu’un corps étant pouf- 
fé peut en poufl'er un autre avec d’autant plus de force qu’il a plus de ■ 
pelànceur & de dureté. . L’autre puiflance , qui ' n’eft dans les- corps ■ 
que comme une-modification de leur être, &- qui leur eft accidentelle,, 
eft la figure & le mouvemept , qui font des chofes qui peuvent aug- 
menter infiniment la puiflance propre & eflentielle , & qui font par ■ 
exemple qu’un maillet' de bois pouflant ün morceau de bois mis entre 
les deux parties d’une bûche à demi fendue aura plus de force pour 
pouflêr ces deux parties en les féparant l’une de l’autre, fi le maillet ■ 
defcend fur le morceau de bois avec promptitude , & fi les' cotez de 
ce morceau de bois font deux plans inclinez l’un vers d’autre j que fi ■ 
un morceau de fer bien pefant-, mais fans mouvement , étoit mis fur 
un-morceau de fer bien dur , mais quarré -, introduit dans la fente de • 
la bûche. Or il faut fup'pofer que les particules , dont le retour frap- 
pe l’air pour produire le fouit , peuvent être froilTées par ces dift'eren- ■ 
tes puiffances , & que l’air , qui eft un corps léger & peu ferme en 
comparaifon des autres corps , a afsès de force pour émouvoir., pour- 
réparer, 8c pour plier les particules des corps durs 8c folides , lorrqu’ir‘ 
les choque , étant pouflé avec une- extrême vkeflé ,. telle qu’eft celle * 
du reflbrt. 

VIL Qtie le grand bruit des échos ne'fe peut aifément expliquer : 
que par la facilité que les - particules des coi'ps ont à être emûes, 8c ' 
qu’en fuppolant que lorfque les corps folides foülfrent par un grand •' 
coup une grande émotion de toutes leurs pai'ties , 8c que de là il s’en- • 
fuit auflî une émotion de toutes -les particules dont les- parties font ■ 
compofées, il n’y a que les particules de la furfiice qui touche l’air qui ■ 
puiflênt caufer l’agitation particulière dont il s’agit , 8c que par con- ■ 
fequent les caufes , qui font capables d’émouvoir ces particules fituées ' 
en la furface extérieure, font capables de produire un aufl: grand bruit, . 
que les, caufes qui émeuvent- les corps entiers 8c toutes les particules, 
qui font tant dans toute leur profondeur que dans leur furface exter- • 
ne. 

Voilà- en general quelles font les caufes de l’agitation particulière 
qr-te l’air fouffre dans le bruit. Il refte-pour achever cette fécondé- 
Partie de faire voir que par cette théorie on peut rendre la raifo* pro- 
bable des effets qui fc remarquent dans toutes les efpeces de bruÆ afin - 
que l’explication probable des Phenomenes établiffe plus clairement la ! 
probabilité des hypothefes.- . ^ 
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Ties àijj:erèm genres de Bruit , ér premièrement du Bruit Simple, 
dont la première efpece efi. le Bruit de Choc, ■ 


Î ;E fais deux efpeces-de Bruit , dont la différence confîfte dans la nà- n y a Jeas 
ture diverfe des corps qui fe frappent l’un l’autre ; car ou la per- fones de 
cufTion efl; de deux corps folides , & j’appelle le bruit qu’ils font 
Bruit de Choc -, ou la percufîion efl d’un corps folide & de l’air , &qe 
l’appelle Bruit de Ferheration , parce que le mot ^cerher en Latin figni^ Lebniîc 
fie un corps flexible, avec lequel on-peut frapper un- autre- qui efl plus de choc& 
ferme. Je bruit de 

Mais il faut- entendre que' la percufîion , -par laquelle le retour des^j^jj^*^ 
particules des corps folides frappe l’air pour produire immédiatement 
le bruit , efl: differente de la percufîion , par laquelle un corps folide 
entier & l’air fe frappent mutuellement , .& que j’appelle verbération ÿ' 
parce que la percufîion de l’air faite par le retour des particules qui - 
produit immédiatement le bruit , fe rencontre dans tous les gen-- 
res de bruit, ëc-que la percufîion de verbération n’efl- propre qu’à ce; 
genre, dans lequel elle efl la caufe du froiffement des particules,, dont-' 
le retour fait la percufîion qui produit immédiatement le bruit , ainfi 
qu’il fera.expliqué-ci-après plus au long en parlant du bruit de verbe- - 
ration,, .tel qu’efl celui de la voix des animaux , celui des flûtes j ce- • 
lui des vents , celui du tonerre , & généralement de toutes les agita- ■ 
tiens eaufées par les corps folides quand- ils frappent l’air , ou qu’ils ■ 
en font frappez avec violence.- 

L’un fie l’autre de ces bruits efl ou Simple , ^ou Compofé. Le fim-L’unS:' 
pie efl: celui qui étant produit par un feul coup ne frappe aufîi l’oreille efl- 


qu’un feul coup j tel qu’eft le bruit de choc d’un marteau dont 


frappe fur une enclume , ou le bruit de verbération d’un fouet quipof^ 
frappe l’air. Le bruit compofé efl celui qui frappe long temps l’oreille, . 
foit qu’il dépende d’un ou de plufieurs coups j ce qui, fait deux 
efpeces de bruit 5 j’appelle l’un Bruit Continui , fie l’autre Bmit Suc- Tlz com- 
cejfif. Le- bruit continué efl celui , qui quoique produit par un Jeui 


coup frappe long temps l’oreille ; parce que cemoup en produit plu- fjjccer.. 
fleurs ^tres , qui fefuivent de fl près qu’il ne paroit point interrom- fif. 


pu, 

fucce: 


t*qu’efl: le fou d’une cloche , ou d’une corde de luth. Le bruit 
flic' ■ ' 


!efl; celui qui efl produit par plufieurs coups , qui fe fuivent ; 
aufîi de fi près qu’ils ne femblcnt point féparez^ tel qu’ell le bruit d’un . 
carrofle qui roule promptement, celui d’une trompette, ou dlune fin- ■ 
te, ou d’une voix qui fa* un long cri. 


, ijLi i-t Lilii.. V qui tar? un long 
Le bruit. Ample n’eft ainfi appelle que par comparaifon- aux autres .-'Ee bruit 


car fiini'l? fe- 
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divife eti cav abfolument tout bruit ( ainfî qu’il a été dit ) efl compofé d’une 
tmis au- infinité de reflexions conjointes capables de produire dans l’air des 
cTs^^fcr difpofées à fe joindre avec la première qui les a fait naitre, 

' / ' en forte que toutes enfemble elles ne compofent qu’un feul 8e unique 
bruit. C’efl de cette compofition néanmoins que fe prenent quelques 
unes des différences du bruit fimple : car il arrive que le même choc 
des corps qui font le bruit le produit different par la differente difpo- 
fition des lieux voifins , fur lefquels la réflexion fe fait. De là naiflent 
les efpeces de Bruit Clair , tel qu’efl celui de la voix dans un lieu ou- 
vert 8c dégagé ; de Bruit Cas , tel qu’efl; celui de la voix enfermée 
dans un mafque. Les autres efpeces fe prenent de la nature des corps, 
8c de la multitude des particules froiffées en un petit efpace, qui font 
le Bruit Aigu ôc Tintant , comme d’un marteau fur une enclume , 8c 
le Bruit Sourd , comme d’un marteau fur un fer chaud -, 8c enfin le 
Bruit ExceJJlf ^ tel qu’cft celui du tonerre 8c de l’artillerie , qui font 
exceffîfs à caufe de la grande multitude des corps qui font frappez. 

’L.ç. Bruit Clair Sc le Bruit Aigu 8c Tintant ont les mêmes caufèsj 
car ils fe font, lorfque les parties froiffées par. la rencontre des corps 
qui fe choquent font toutes , ou la plupart , capables de reffort , ôc 
Sc que pour produire par le retour foudain des particules l’agitation 
nécefî'aire au bruit elles agiflent feules , 8c fans que les particules des 
parties voifines , qui ne font point choquées , foient émûes : car quoi- 
que les parties voifines foient ébranlées , ainfi qu’il paroit quand on 
frappe fur une enclume où il y a des grains de fable que l’on void fau- 
tiller par l’ébranlement de toute l’enclume , néanmoins les particules 
qui compofent ces parties ne font point ébranlées > ôc c’eft ce qui fait 
qu’une enclume ne fonne pas comme une cloche , par la raifon que lîi 
forme épaiflè 8c maffive ne permet pas à fes parties d’être ébranlées 
avec la vehemence néceffaire à l’ébranlement des particules. 

Eç. Bruit Cas fe fait,lorfque l’air agité par les particules froiflées dans 
le choc des corps rencontre fort près de l’endroit où fe fait le choc un 
corps concave 8c fourd , dont quelques particules font aifément re- 
muées ôc froiflées , en forte qu’elles produifent par leur retour quel- 
ques autres agitations , qui fe joignant à la première la rendent difié- 
rente en quelque façon de ce qu’elle feroit fans cette adjonction , qui 
n’efl: point un retentiffement , parce que les parties de ce corps con- 
cave ne font point d’ondulation. Par exemple dans la voix , lorfque 
les deux parties qui compofent la glotte étant agitées par la^ortie 
prompte ôc vehemente de l’air contenu dans la poitrine , les j^ticu- 
les, dont chaque partie de la glotte eft compofée , ôc qui fontSa plû- 
part capables de reflbrt , retournent après avoir été froiffées , ôc frap- 
pent l’aii'Ævec la promptitude de leur reflbrt^, - cela fait un bruit clair 
ôc net, qui devient cas, quand l’air agité rencontre le mafque, dont il 


émeut aifément quelques particules , parce qu’il eft proche , ôc parce 
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que les differentes agitiitions que ces particules font capables de pro- 
duire fe trouvent ramaffées dans la cavité du mafquej mais parce qu’il 
eft tm corps fourd , dont les parties font difficiles à ébranler , ou qu’il 
n’a pas une figure commode pour une reflexion éclatante , il ne mêlé 
au bruit clair de la voix qu’une reflexion fourde , qui la corrompt 8c 
l’obfcurcic. 

Le Bruit Sourd fe fiiit, quand les corps qui fe choquent n’émeuvent Le bruit' 
qu’un très petit nombre de parties-, parce qu’ils n’en ont que très peufo‘J^'‘^' 
qui foient capables de reflbrt,8c afsès bien -unies pour foutenir le coup,- 
8c n’y pas obéir trop flicilement , la plûpart étant pénétrées par une 
fübftance fluide, qui empêche la jonétion intime des corpufcUles, 
dont les parties font compofées , 8c- fait qu’elles font lâches & incapa- 
bles de retourner à leur premier état quand elles ont été comprimées.- 
Ainfi le fer chaud ne produit qu’un , bruit fourd •, parce que les parties 
dont il eft compofé étant mal-unies à caufe du mélange 8c de l’inter- 
pofition des corpufcules fluides du feu , il n’a que très peu de re'flbrt. 

Par la même raifon la laine Sc les autres corps fpongieux nè rendent 
qu’un bruit fourd quand on les frappe , à caufè de l’air, qui étant en- 
tre les parties les empêche de fe toucher & de s’appuyer les unes les 
autres pour foutenir le coup 5 . car le coup fi’agiflànt pas félon toute fa 
force , ne peut froifler 8c plier autant de particules qu’il en faudroit 
pour faire un bruit clair 8c tintant. 


Chapitre V. 

De la fécondé effece du Bruit Simple , qui ef du Bruit 
de Verbération, - 



L e Bruit de Verheration (ainfi qu’il a été dit) eft ou fimple , ou Le bruit. 

compofé. Je ne parle à ptéfent que des fimples , me reicrvant à<-i2 
traiter des compofez lorfqu’il s’agira des inftrumens à vent. Le bi'nit 
de verbération fimple eft ou petit , ou exceffif : j’appelle ainfi le bruit efpeces, 
du tonerre, 8c- celui de l’artillerie j parce que quoique ce bruit ne dif- 
féré point efléntiellement des autres bruits de verbération , fon idée 
néanmoins paroit avoir quelque chofe de fi particulier , qu’il femble rçavolr ; 
devoir faire une cfpece à parc i je le place entre les bruits de verbera- ’ 
tion ,,^parce qu’il fe fait par la percuffion que produit la rencontre ^ pexcef- 
d’un Aps flexible tel qu’eft l’air 5 8 c d’un corps folide tels que fontfif, tel 
tous 1* corps que l’air agité par une foudaine rarèfaélion frappe en 
même temps : car de même que le bruit d’un coup de fouet eft un 
bruit de verbération foru petit , à caufe- du peu dé particules que l’air 
émeut dans un auffi petit^corps -folide qu’eft un bout de corde; le bruits 
du tonerre 8c de l’artillerie eft un bruit de verbération exceflîf, à cau- 
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qu’eft ce- fe du nombre innombrable de particules de corps folides , qui font 
lui du to- ébranlées par une agitation de l’air auffi grande , auffi vite , & auffi 
violeiue qu’eft celle que peut caufer la foudaine rarefaétion d’une gran- 
de exhalailbn , ou d’une quantité confiderable de poudre à canon., du 
de la poudre appellée or fulminant. 

Je fuppofe donc , que quand un fouet frappe l’air , 8c qu’il claque, 

■ ce n’eft point parce que le fouet froifle l’air , car l’air froilTé ne fait 
point de brait i mais c’eit l’air qui fraiffe les .particules du fouet ôc 
qui les plie , en forte que par leur retour elles frappent l’air avec une 
vitefle tout autre que n’eft' celle avec laquelle elles ont été frappées, 
Sc qui feule eft capable de produire l’agitation particulière qui fait le 
brait. Tout de même quand l’exhalaifon ou la poudre à canon s’en- 
flamment , quelque foudaine que foit l’impulfîon qu’elle caufe par la 
rarefaélion , il n’eft pas aifé de concevoir , qu’elle ait afsès de vitefle 
pour faire que les parties de l’air fe puiflent pouffer l’une l’autre afsês 
vite pour prévenir la viteffe de la fuite qui leur eft fi naturelle} mais 
je comprens aifément , que cette viteffe de l’impulfîon , que la foudai- 
ne inflammation de la matière raréfiée caufe à l’air , le va faire frap- 
per avec afsès de force contre la terre , les bâtimens , les arbres , les 
rochers , les eaux , ôc les nuées épaiffes , pour en froiffer les particu- 
les } 8c que de tous ces corps les particules innombrables froifîées en 
même temps pouflent fait par leur retour, ôc l’agitent de la maniéré 
propre à faire le bruit en tant d’endroits , que l’oreille en eft frappée 
avec une force tout- à- fait extraordinaire. 

Car quoique lorfqu’il fe fait un éclat de tonerre , on entende le 
bruit fort haut au-deffus de nous , où il ne paroit point qu’il y ait de 
ces corps folides que je fuppofe nécefl'aires à la production du bruit 5 
il eft vrai qu’il ne fe trouve jamais quand il tonne , que l’air ne foit 
rempli de nuées épaiffes , qui étant compofées d’eau peuvent être efti- 
mées avoir quelque folidité , fi, l’on compare leur fubftance avec celle 
de l’air : car il faut remarquer , que les coups de tonerre , que irons 
entendons au-deffus de nous , font foibles , 8c vont fe fortifiant par les 
échos caufez par la reflexion des corps qui font proches 8c plus foli- 
des que l’eau des nuées ; mais les coups qui font forts 8c foudains ne 
-s’entendent point en haut , mais près de nous ; parce qu’ils ne font 
point caufez par l’air frappant les nuées , mais frappant les corps foli- 
des qui font près de nous. 

Ce qui fait juger que le bruit du tonerre fe fait ainfi , eft...-qü’un 
feul éclair eft prefque toûjours fuivi d’un grand nombre d’éi/tiits re- 
. doublez en cent differentes maniérés ôc differens en force : caa l’éclair 
n’eft rien autre chofe que la lueur du feu de l’exhalaifon enflammée, 
en forte que fi cette inflammation fe fait lentement , 8c qu’il ne fe 
rencontre point de nuées afsès épaifl'es 8c afîos proches , l’éclair n’eft 
fuivi d’aucun bruit , la foudaineté de l’inflammation étant caufe de la 
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promptitude de l’impulfion de l’air , qui feule efb capable de froilîèr 
les particules de l’eau fufpendue dans les nuées , defquelles l’exhalaifon 
eft environnée. Or lorfque les éclairs ne redoublent point , on ne 
peut pas donner d’autre raifon du redoublement: du bruit que font les 
éclats qui fuivent le premier coup, qu’en fuppolànt que l’impulfion 
caufée par le retour des particules de l’eau des nuées froilTées dans ce 
premier coup caufe un pareil froiflèment dans les particules, des corps 
voifins, lefquelles étant froifiees en plus grand nombre dans des corps 
plus foîides que ne font les nuées produifent ordinairement un plus 
grand bruit , qui va quelquefois en s’augmentant , félon que le hazard 
fait qu’il y a des lieux difpofcz plus favorablement que d’autres pour 
la reflexion. 

Le bruit de l’artillerie eft different de celui du tonerre , en ce que & celui 
l’inflammation de la poudre fe faifant dans un lieu enfermé, c’eft-à- 
dire , dans un canon , qui eft un corps plus folide que n’eft l’eau des 
nuées, 6c ce corps étant ordinairement proche de la terre 6c des mai- 
fons , le premier coup eft toujours plus fort à proportion de la refle- 
xion de fes échos , que dans le tonerre : car il faut concevoir , que le 
premier bruit du canon eft caufé par le froiffement des particules , non 
feulement du metail dans lequel la poudre eft enfermée , mais auffi 
des particules de tous les corps voifins , que l’air agité par une refle- 
xion conjointe , produite par le retour des particules du canon , froifie 
6c ébranle puiflamment , 6c que le bruit feroit beaucoup moindre fans 
cette reflexion : car l’experience fait voir , que le pétard d’une fufée, 
quand elle creve en l’air, ne fait pas la moitié du bruit qu’il fait quand 
il creve fur terre à une égale diftance -, par la raifon que quand il cre- 
ve dans l’air , il n’y a que le retour des particules du carton crevé 6c 
du bois de la baguette, qui lui eft attachée , qui caufe dans l’air l’agi- 
tation particulière qui fait le bruit j 6c quand il creve à terre , il y a 
beaucoup de corps folides fort proches qui fourniflent un grand nom- 
bre de particules à froifler,foit par la première impulfion de la poudre 
qui rompt le carton , fi la rupture fe fait fort près de terre -, foit par- 
la fécondé impulfion caufée par le retour dès particules froiffées dans 
le carton rompu , par laquelle les corps qui fe trouvent afsès proches 
font fuffifamment ébranlez pour faire une reflexion capable , étant 
jointe au premier bruit , de l’augmenter confiderablement. 
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Du fécond genre dti Bruit 3, qui efi. du Bruit Com^èfé 3 ^ de fa^ 
fr&mkre efÿece-3 qui efi du Bruit Continue', 


Le bruit 


it "O O, U R ce qui efli des Bruits Compofez , celui que j’appelle 
^lé i parce qu’il ftappe long temps l’oreille ,, quoique caufé par un feul 
*ofô°de' ’ çompofe de plufîeurs bruits primitifs-, qui ne. font point' 

jlufieurs P^i‘ reflexion , & dont il y en- a un premier qui eft la caufe de 

bruits pri- tous les autres. Ce premier eu: immédiatement excité' ptu' le retour 
mirifs, des particules, qui font à: lendroit où le corps ©Æ frappé j par exem- 
ple , quand un marteau frappe fur un timbre , il fait d’abord un bruit: 
en”a ui/ à Celui qu’on entend quand il frappe fur- une enclume, qui elt 

premier, uii bruit tintant £c aigu , que l’oreille difcerne dans un titnbre féparé- 
t]ui eft la ment, & comme diftinéfc du bruit refonnant , qui fuit immédiatement: 
caufe des ce bruit aigu. Or. ce premier bruit eft caufé par les particules que le; 
pappâe”^ coup du marteau touche immédiatement & qu’il a froiflees éc pliées, 
féconds Les. autres, bruits , qui fe joignerit à ce premier , & qui- durent, long 
& troifîe- temps après , font produits par le refte des- particules de tout le corps 
refonnant , qui font émûes enfuite. Et il eft aifé de juger que cela 
eft ainfî par ce qui arrive quand on frappe une cloche 5 car fi par 
exemple 011 frappe une groflê cloche- avec une clef, oniii’en tire qu’un, 
fon aigu , qui eft. celui que les feules particules touchées par la clef 
font capables de. produire. Et^-fi l’on entend un bruit lourd ^ grave au 
ton de la cloche , il eft caufé; par- une émotion legere de toutes les 
particules de la cloche. Cela étant fuppofé , il refte à expliquer ce 
qui caufe le froifiement des autres particules , dont le retour fait la . 
continuation du fon , & qui ne font point touchées par le marteau. 

La m.atiere des corps , qui rendent un fon refonnant que j’appelle 
Contimi^ tels que font les cloches, les cordes des inftrumens de Mufi=- 
JJ que , & les autres corps de cette même nature , doit avoir une faci- ■ 
matiei-e à faire reflbrt , qui dépend. de ce que la difpofition de fes particu-- 
des corps, les eft telle, que les corpufcules dont elles font compofées étant joints 
par-tout d’une même maniéré, ainfi qu’ils font ordinairement aux corps 
homogènes , elles font capables d’une flexion , d’une extenfion , ôc 
d’une compreflion pareille en toutes- leurs parties j ce qui fait. 'a’une • 
partie étant froiflée 6c comprimée , cette compreflion fe comn/^nique 
aifément aux autres parties, ainfi qu’il arrive, à l’eau, dans laquelle 
l’agitation d’une partie ne fe communiqueroit pas aux autres , fi fa 
fubftance étoit heterogene : car une mare ,'^ui feroit remplie d’eau- 
mêlée de pierres , de branches d’arbres , d’herbes , & d’autres chofes 
non fluides , ne feroit pas capable de faire des ondes ôc des vagues 
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comme elle ferôit n’étant remplie qute d’eau pure j en forte que dans 
une màre remplie d’eau épailfe 6t bourbeulè , parce qu’elle eft en 
quelque façon homogène , l’agitation d’une partie fe communiqueroit 
plus facilement aux autres , qu’elle ne feroit dans la mare remplie 
d’eau claire, & par cônfequent plus fluide ôc plus mobile , mais mêlée 
avec d’autres corps de différente nature. 

La figure eft êneore une autre Câufe à confiderer dans les corps re-8cdeleuf 
fonnans : car elle doit être telle, que rendant les corps pliables ellefs“'^6r 
puiflè donner lieu à un ébranlement des parties , qui foit capable 
d’ébranler les particules. Ainfi le metail d’une cloche, qui au- lieu 
d’avoir une figure mince & étendue feroit ramaffé comme une enclu- 
me, ne fonneroit que comme une enclume. 

Il faut donc concevoir , que lorfqii’un timbre eft frappé d’un coup 
de marteau , il lui arrive quatre différons mouvemens. Le premier Commenf 
eft celui dont il a déjà été parlé , fçavoir , celui qui a été caufé par le «''oure- 
froiffement des particules qui font immédiatement frappées par le p.oduk”è 
marteau. Le fécond eft l’ébranlement que ce coup donne à tout le premier 
timbre , 6c dont s’enfuit l’ébranlement de fes petites portions , que l>ruit en 
j’appelle les parties } ce qui lui arrive à caufe de fa forme qui eft min- 
ce , de même que l’ébranlement des particules fe fait par la difpofî- 
tion de fa matière , qui eft homogène : 6c j’appelle cet ébranlement 
de tout le timbre le mouvement ovalaire -, car tout le timbre fe plie 
de telle façon lorfqu’il eft frappé , mais principalement quand c’eft 
par un corps auffi dur & aufli pefant qu’un marteau , que la partie 
frappée s’approche de celle qui lui eft oppofée , 6c fait éloigner les 
deux cotez : 6c cela fait que le timbre , qui avoit une figure ronde, 
devient de figure ovale , 6c qu’enfuite il arrive , que comme les par- 
ties déplacées dans ce changement de figure tendent à reprendre leur 
première fituation , elles le font avec une impecuofîté qui les poufle 
au-delà de leur place j en forte que la compreflion , qui avoit d’abord 
été au droit du coup , fe fût par les cotez , 6c l’extenfion au droit. du 
coup : ce qui fe continue comme dans les pendules par plufièurs vi- 
brations réciproques , qui fe diminuent infenfiblement 6c finiffent en- 
fin. Le troifieme mouvement eft celui de l’ondoyement, que les par- Qui ea 
ties fouffrent en confequence du mouvement ovalaire : car je fuppofe p>'odui- 
que dans ces changemens de figure , oît lé' timbre de rond devient 
ovale , 6c d’ovale rond , il fe fait des fécouffes dans les petites por- mes , 

I tionsjÉue j’appelle parties , 6c que ces fecouffes font fort promptes 6c 
fort «ffées les unes contre lés autres , en forte que tout le timbre 
frémit , 6c fait comme de petites ondes , dont le mouvement eft afsès 
* prompt pour émouvoir 6c pour froiffer les particules : car ces ondes 
font quelquefois tellemélt vifibles dans des verres à boire , quand on 
preffe le doigt fur leur bord en tournant , . qu’elles font remuer l’eau 
qyi y eft Contenue ^ Sc fautiller^ne épingle courbée ,^ mife fur le 
•• ^ Bbi bord 
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bord du verre : 8c elles font quelquefois fi violentes ,, qu’elles font cafi- 
1èr le verre , fans qu-’il foit autrement frappé que par le fon , ainfî 
qu’il fera expliqué dans la fuite. Mais quelque petites que foient ces 
ondes, elles font encore trop grandes, ôc ne fe font pas avec afsès de 
viteflè pour faire du bruit j & en effet on les apperçoit afsès fouvent 
dans le verre où l’eau frémit ,, fans qu’il fe faflè aucun bruit ; ce qui 
fait Gonnoitre , qu’il faut fuppofer un mouvement encore plus vite , 
que n’efi; celui des parties ondoyantes. 

Le quatrième mouvement eft celui des particules',, qui étant froiP 
fées par la flexion, qui arrive aux parties ondoyantes dans le fremiflè:- 
ment de tout le timbre j fe remettent en leur premier état par la vertu 
Scdesqua-de leur reflbrt particulier, & frappent l’air avec une viteflè capable 
memes, de faire du bruitj ce qui fuppofe la difpofition requife dans la matière, 
ainfi qu’il a été dit. Or- pendant que le fremiflèment des parties con- 
tinue avec violence , le froiffement des particules ne cefle point j 8c 
c’eft de là que vient la continuation du fon des corps- refonnans , qui 
efl; compofé du premier- mouvement caufé par le retour des particules 
froiflées par le coup du marteau ,- Sc du mouvement de la quatrième 
efpece , qui efl: celui du retour des particules froiflees par le mouve- 
ment de la troifieme efpece ,. qui efl: le mouvement des parties oi> 
doyantes. Mais la promptitude , avec laquelle tons ces mouvemens 
fe fuivent , fait que l’on ne s’apperçpit pas des intervalles qui les fépa^ 
rent, 8c que le fon paroit continu. 

Comment Ce qui a été dit des quatre differens mouvemens , qui arrivciit au 
cesquatre timbre frappé d’un marteau , fe peut. aifément appliquer à la . plupart 
mouve- (jeg -mtrcs corps refonnans, qui ne different euere du timbre que par 
produits L figure , ayant la- principale condition neceflaire pour erre refonnans, 
qui efl une liaifon égale des parties homogènes : car une lame ou une 
barre de metail tinte au premier coup , par l’effort de ce coup elle fe 
plie dans toute fa longueur ,- 8c ondoyé à fa maniéré , 8c cet ondoye- 
raent fecouant 8c froiffant les particules leur- fait produire dans leur 
retour cette agitation particulière,- qui fait continuer le fon. 

Les cordes de metail 8c de boyau tendues fur les inflrumens ont 
quelque chofe de particulier- dans la maniéré de produire leur fon étant 
pincées ; car quoiqu’elles fouffrent un ondoyement 8c un fremiflèment 
dans leurs parties , qui caufe le froiflèment des particules,- dont le re- 
tour Elit la continuation du fon : il efl: vrai que le premier coup, qui 
caufe le pliement de toute la corde 8c l’ondoyement des part» , efb 
different de celui qui le caufe dans les timbres, 8c dans les aut^ corps 

■We 


dans des 
barres ou 
dans des 
lames de - 
metail, 

dans les 
cordes de 
-tnerai! ou 
de boyau. 




l'orlqu’el- 
Tes font 
pince'es. 


qui refonnent étant frappez : car dans le pincement d’une coMe , 
lien, du coup que les corps qui refonnent à la maniéré d’un timbre re- 
çoivent d’un autre corps dur 8c folide, c’éfl:^ corde qui fe frappe, s’il 
fluit ainfi dire,.elle-même. On fçait que le pincement d’une corde con- 
fille datas- laJtcnfion-8c l’allongement qu’elle foufïl'e étant pouflce, 8c 
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^ans la detente qui fuit , lorfqu’oii la laifle foudainement retourner à fon 
premier état. Cela fe fait avec un effort , qui la faifant paffer outre vers 
la partie oppofée la contraint encore de retourner j ce qui fe continue 
par plufieurs vibrations ou fecouffes , qui font aller ôc venir la corde 
aftès long temps. Ces fecouffes, qui occupent toute la longueur de la 
corde ont analogie avec les mouvemens'de compreffion & de dilata- 
tion, qui font le mouvement ovalaire, ôe que le coup de marteau pro- 
duit dans tout le timbre , & elles caufent l’ondoyement des parties de 
la corde, dont l’ébranlement & le froiflément des particules s’enfuit. 

Quand les cordes font raclées par un archet , comme dans les vio- lorfqu’el- 
lons , dans les violles , & dans les lyres -, ou par une roue , comme 
dans les vielles j ou par une- ceinture, comme dans les archiviolles > 
les particules , dont le retour produit le bruit , font émûes & pliées chet^ - 
à-peu-près de la même maniéré que dans le pincement ,-.fi l’on con- 
fidere que l’effet de l’archet & de ce qui l’équipolle eft de retirer la 
corde à plufieurs reprifes , & qu’à chaque fois que la corde échape, 
il lui arrive la même chofe que quand elle eft pincée par le doigt ou 
par la plume d’un fîftre ou d’une mandore , ou par celle du fiiutereau 
d’une epinette ; c’eft-à-dire , qu’alors elle fouffre les mêmes fecoufîès 
& les mêmes ondoyemens^, qui ne different de ceux du ■ pincement, - 
qu’en ce qu’ils n’ont pas le loifir de durer fi long temps-, parce qu’auC- 
fî-tôt que la corde a échapé à l’archetiy elle eft auffi-tôt rcprife à cau- 
fe de l’apreté gluante de la colophone de l’archer. 

Les ondoyemens fenfibles qui arrivent aux cordes pincées , non plus 
que ceux qui fe- remarquent dans les timbres , dans-les. cloches, & 
dans les autres organes qui fonnent par la pereuffion , ne font point k 
caufe immédiate du fon qu’ils rendent : cela- s’explique par cette Ex»- 
periencej.lorfque la corde d’un ckveffin qui a été pincée cefl-'e de fon- 
ner, & qu’elle continue encore- à avoir une émotion dans tout fon corps 
& dans fês parties , laquelle fe connoit à l’ongle , par le moyen du- 
quel on fent un fremiflèraent manifefte, qui n’eft (ainff qu’il a été dft) 
que le mouvement des parties , il arrive une autre chofe fort confide-- 
rable , qui eft qu’alors , quoiqu’on touche la corde fî Icgerement de 
l’ongle ,- que cet attouchement ne feroit pas capable de lui faire faire 
aucun bruit, fi elle n’avoitee mouvement qui lui reife , cet attouche-- 
ment ne laifle pas de la faire fonner : car il eft difficile de compren- 
dre, que lorfque cet attouchement excite ce nouveau bruit, ce foit en 
^ faifant^ecommencer les vibrations de: route la corde & de-fes parties , 

^ cet attachement étant auflî leger & auffi déliait qu’il eft-, & prin- 

y cipalen^t fi l’on confidere la maniéré dont il fe firit , qui eft d’appro- 
^C'her l’ongle en forte qu’il ne frappe point la corde mais feuhmenf 
* qu’il en foit frappé ; cai' il eft conft-ant que cette maniéré de toucher 
'j une choie, qui le remue toute enticre à la façon d’un pendule , eft 
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ter } il fiiut donc concevoir que cet attouchement , qui eft propre- 
ment une perculîion de la corde contre l’ongle , ne fait du bruit que 
parce qu’elle donne au mouvement , qui relie dans les parties , un 
moyen de fecouër les particules avec la vehemence requife à l’émo- 
tion qui fait du bruit , & il ell évident que ce ne font point les vibra- 
tions vilîbles de la corde, ni les ondoyemens que l’on fent par le fre- 
milîèment qui fe fait fur l’ongle , qui produifent le bruit -, puifque 
tous ces mouvemens font encore dans la corde lorfqu’elle celîè de fon- 
ner ; mais que ce font les particules dont il y en a un grand nombre 
tl’émûes dans chaque partie ondoyante , 6c qui ne le font plus afsès 
puiflamment pour faire du bruit , li elles ne reçoivent une nouvelle 
perculîion par la rencontre de l’ongle -, car on ne peut pas dire que 
cette rencontre de l’ongle puilîe faire , que les vibrations vilibles ou 
les ondoyemens que l’on lent fur l’ongle foient plus vehementes 6c ca- 
pables de produire du bruit , ainlî qu’il a été dit. Et l’on peut con- 
jeélurer de là , que toute forte d’émotion des parties n’ell pas capa- 
ble d’émouvoir les particules j de même que les particules peuvent 

être émûes fans que les parties le foient , ainlî qu’il fera expliqué dans 
la fuite. 

loifqu’el- Entre les dilferentes maniérés qu’il y a de tirer le fon des cordes des 
les font inllrumens , celle qui fait fonner les cordes du pfalterion 6c du mani- 
fi-appces coj-fjion eft celle qui a le plus de rapport avec la maniéré de faire fon- 
dflns le timbres , les cordes du pfiilterion étant frappées avec un bâton 

nianicor- Comme les timbres le font avec un marteau. La façon, dont elles font 

dion, frappées dans le manicordion , a quelque chofe de particulier. Il ell 

appellé manicordion , à caufe que fes cordes font lâches , n’étant ten- 
dues félon le ton qu’elles doivent fonner que lorfqü’elles Ipnnent par 
le moyen du fer attaché à chaque marche de l’inllrument , qui leve, 
.tend , 6c frappe la corde en même temps. 
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Chapitre VIL 


Ve la fécondé efpece du Bruit Compofe', qui efi du 
Bruit Succejff.^ 


Le bnrit l" A feconde efpece de Bruit Compofé efl Bruit Suc ce fflf ^ à 

eft*^com produit par plulieurs coups fucceffifs , don^’air eli 

pofé°d'e' fiappé par le fréquent retour des particules froilTées qui fontÆlulîeurs 
plufieui-s bruits. Il n’ell point elTentiellement dilFerent du bruit fim^ , mais 


biüits, qui feulement par la lènfation , qui conçoit plufieurs bruits comme lî ca 
ont tous „Vn prnil-nn’nn- U ,-,p diffère aulîî du briip 


d’un mê- “ ^n etoit qu un ; une aittere aulii du Dri|p continue, qu'en ce que 
me oeni-e, bruits , dont le bruit continué eft compofé’, font differens en efpe- 
ce , le premier bruit caufé par le coup de marteau d’un timbre , 6c 
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par la detente d’ùine cordé pincée , étant fort different des autres qui 
le fuivent, & qui font la continuation du fan. Mais les coups qui 
compofent le bruit fucceffif frappent tous l’oreille d’une même façon j 
car toutes les fecouffes des membranes de la glotte qui fait la voix , ■ 
celles des parties- d’une anche qui fait fonner un hautbois , celles des 
parties des levres qui font fonner une trompette , & celles des parti- 
cules de la languette d’une flutè font toûjours les mêmes dans toute 
la durée du fon -, cette durée confiflant dans la fucceffion de plulîeurs 
bruits pareils , qui paroifîênt n’en être qu’un, à caufe que l’oreille ne 
diflingue pas les coups , Sc n’apperçoit pas leurs intervalles , ou du 
moins elle ne le fait qu’avec beaucoup de peine , & cette difficulté effc 
plus grande en quelques- unes- des efpeces de ce bruit, que dans les 
autres. 


Ce bruit a deux efpeces, fçavoir ,_.le Bruit Rompty^ le Bruit Con- Ses erpe--- 
tinu. ■ 

'Le Bruit Rompu j’appelle ainfî à l’imitation de Virgile , qui dit le bruit 
que la trompette a un fon rompu , eft celui où les intervalles par 
quels les differens coups font féparez , fe remarquent -en quelque façon, 
tel qu’eft le bruit d’un racloir , - qui s’échapant Sc fe. rattachant à plu- 
fîeurs reprifès au corps raclé le frappe de plufîeurs coups fucceflifss - 
celui du grondement des chiens , - des voix rauques , des ailes des gref- 
fes mouches , d’un archet quand il frotte les grofîés cordes j celui des 

bourdons des- trompettes & des hautbois eft aufîi de cette efpece. . 

Le Bruit Continu eft celui, où les intervalles qui font entre les coups & le bi-uît' 
dont la fuite fait la continuité du bruit font fi petits qu’on ne les peut‘^°”‘'“’ 
appercevoir. Il différé' du bruit , (dont il aéré parlé- ci-devant , & aj-tr - 
que j’appelle continué ) en ce que le bruit continué^ eft caufé par 
feul coup , qui outre les particules qu’il ébranle à- l’endroit où' il frap- bruit cou- 
pe le corps refonnant , il fe trouve qu’une infinité d’autres particules tinuc j ■ 
font ébranlées enfuite par l’ondoyement- des parties de tout le corps 
refonnant , -que ce premier coup ébranle j cet ondoyement des par-' 
ties étant caufe de l’ébranlement des particules , qui font continuer le 
bruit aufîi long temps que' l’ondoyement des parties dure & continue ' - 
de la maniéré" nécefîàire pour ébranler les particules , jufqu’au point- 
de les froifiér & de les plier afsès pour faire que leur retour poufîe- 
l’air avec la promptitude nécefîaire à -l’émotion de l’air, -laquelle caufe 



le bruit. 

. Mais|ie bruit continu n’eft point produit par un feul coup , qui ' 
W fait capme de caufer l’ébranlement de tout un corps , parce que ce 
bruit n’^ rien autre chofe qu’une fuite continue de pluficurs petits 


t. 

s||ie 

fV 

pupj égaux ôc d’une même efpece , qui- ébranlent chacun fi peu de ' 
articules , qu’elles ne fèlnent point continuer le bruit , fi un coup 


«P 

P' . . 

ne fuivoit l’autre immédiatement. 

Le Bruit Succejftf Continu eft de d^ux efpçces j-l’iin eft ,^at/é 






200 


ces, qui 
font le 
bruit ru- 
de , ôc le 
bruit 
doux. 
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tre efl Dom : car quoique le rude & le doux ne foient differens que 
par le plus 8c par le moins , ils ne laiflent pas d’être capables de faire 
des efpcces differentes , par la raifon que quoique les caufes qui font 
le bruit , que j’appelle J^ude , puiffent , étant beaucoup diminuées, 
le rendre doux il eft pourtant vrai qu’il ne peut être appellé doux 
qu’en comparaiibn de la rudeflè qu’il a, lorfque fes caufes agilfent avec 
toute leur vigueur. Ces caufes , qui font la différence elfentielle de 
ces deux bruits , font , que le bruit doux fe fait par l’émotion des 
particules feules , & le rude eft produit par l’émotion des parties ôc 
des particules. Gela néanmoins doit être pris de telle forte qu’il faut 
entendre , que lorfque dans ce Traité il eft parlé du bruit caufé par 
r.émotion des feules particules , cela lignifie que l’émotion des parties 
n’eft pas efléntiellement néceflaire à cette efpece de bruit , 8c que s’il 
arrive que par l’augmentation de la caufe de l’émotion les parties vien- 
nent aufli à être ébranlées , elles le font fi foiblem'ent , qu’en compa- 
raifon de l’émotion., que les parties des corps ibuffrent dans les autres 
bruits, elle n’eft que comme rien. 

Le bruit rude n eft different du bruit rompu que parce qu’il eft con- 
tinu j c’eft-à-dire , que les coups dont il eft compofé font fi ferrez, 
qu’on n’en peut appercevoir les intervalles ; & ce qui le fait rude eft 
quand les coups font violens 8c fréquens tout enlèmble. Ainfî quand 
on mene un racloir lentement fur uné pierre dure 8c polie , fuppofé 
qu’il fok capable de l’entamer , il fait un bruit rompu , & l’oreille 
n’apperçoit pas feulement les coups féparément , on void. même qu’il 
laifle des traces fur la pierre en maniéré d’ondes éloignées les unes des 
autres: mais quand on le mene fort vite, il fait un bruit continu rude, 
8c les traces qu’il laifle font fort ferrées. La même chofe arrive quand 
on tire un archet lentement fur .une corde peu tendue , car alors il 
fait un fon rompue mais quand on le tire promptement fur une corde 
fort tendue, il fait un fon rude 8c continu. 

Le bruit continu do.ux fe fait par une -fuite de coups peu violens 8c 
■ ferrez les uns contre les autres , par lefquels les particules d’un corps 
• font ébranlées par une caufe dont l’aétion ' n’eft point interrompue. 
Le bruit d’un ruifléau , ou d’un vent doux , ou d’une flûte eft de cet- 
te efpece -, car les petits flots qui fe choquent , le vent qui fe glifle 
doucement entre les arbres , 8c l’air preffé pai‘ une étroite ouverture, 
qui va enfuite heurter la languette mince 8c déliée d’une flûte, font 
des caufes qui ne font d’effort qu’autant qu’il en faut pour ébrrarler les 
particules , dont la petitefle eft capable d’un mouvement trèsiufompt, 
& la continuité de l’aélion de ces caufes fait qu’une partiiale n’eft 
1 pas plûtôt revenue à fon état naturel par le moyen de fon refl,brt,p 
qu’elle eft repliée de nouveau prefque au i(^pme inftant. Cela n’eft 
■pas ainfi au bruit rompu , qui quoique prodCiit par la continuité de fa 
caufe ne peut avoir des intervalles fi petits entre fes coups j par la 

oarai- 
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raîjTon que les particules n’étant ébranlées qu’en fuite de l’ébranlement 
des parties , la grandeur de ces parties fait que leur ébranlement ne 
peut avoir la promptitude nécelîàire à la continuité qui paroit dans le 
bruit continu & doux , où le plus fou vent les particules font ébran- 
lées immédiatement, & fans que les parties foient aucunement émûes. 

Cette maniéré particulière de produire le bruit, fçavoir, par l’émo-II fe fait 
tion des particules froilTées , fans que les parties foient prefque ébran- 
lées, fait là différence qu’il y a entre le bruit des autres inftrumens 
celui des inftrumens à vent compris fous le genre de flûte , tels que païticules,, 
font les flageolets, les flûtes douces, les flûtes d’Allemand, les preflans. 


ôc les bourdons ou flûtes bouchées des orgues ; 
que les corps refonnans , qui font ceux dont 


car il faut concevoir, 
, on fait les inftrumens 

de Mufique , produifent leur bruit j que l’on appelle proprement fon, 
en deux maniérés. Les uns font refonnans de leur nature par l’homo- 
geneïté de leur matière , & par la liaifon uniforme de leurs parties, 
ainfi qu’il a été ditj tels que font les inftrumens qui refonnent par la 
percuflion de deux corps folides , ainfi que font les timbres , les vio- 
lons , ôc les luts 3 lorfqu’ils font frappez, par le marteau , par l’archet, 
ou par le doigt -, les autres , qui font compris fous le genre de flûte, 
& qui fonnent par la percuflion de l’air contre un corps -folide , ne 
fonnent que par le moyen d’une certaine figure cave capable de refle- 
xion , par laquelle ils produifent un fon qui ne dépend point de leur 
matière , comme celui deS- autres , dans lefquels on void que les tim- 
bres d’or, d’argent, de cuivre , de fer , d’étain, de plomb , de ver- 
re , de terre cuite , de bois , Ôc des cordes de boyau , ôc des cordes 
de métail produifent des fons particuliers ôc fi differens les uns des au- 
tres , que de deux cordes , dont l’une eft d’or , ôc l’autre de cuivre, 
l’une fonne prefque l’oétave de l’autre , quoiqu’elles ne foient point 
differentes ni en figure, ni en grandeur, ni en tenfion -, au- lieu qu’une 
flûte , de quelque matière qu’elle foit faite , rend toûiours prefque le 
même fon , étant très difficile à l’oreille de remarquer quelque diffé- 
rence entre les flûtes qui font d’argent , d’or , de cuivre , de plomb , 
de bois, ou de carton. 

La raifon de cela eft , que les corps refonnans par leur matière pro- 
dnifent leur bruit par l’ébranlement de leurs parties , par lequel les 
particules font aufli froiffees ; ôc cette émotion des parties fe fait dif- 
féremment félon la differente liaifon qu’elles ont les unes avec les au- 
I très i||ôc cette différente liaifon eft ce qui fait la différence des matiè- 
res : ^ks les inftrumens refonnans par leur figure ne produifent leur 
bruit *e par l’émotion des feules particules , fîtuées en la furface in- 
• teii§e,de la cavité de l’inftrument , Ôc cette émotion n’eft point cau- 
fée comme dans les autrft inftrumens, par le coup violent d’un corps 
dur ôc folide, capable d’ébranler tout le corps de l’inftrument ôc faire 
ondoyer joutes lés parties , mais par nmpulfion de l’ai^émû par un 
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premier bruit , laquelle émeut & froilTe les particules de la furface in- 
terne de la flûte. ^ Or ce premier bruit caufé par le retour des parti- 
cules de la languette de la flûte , lefquelles font froiflees par le choc 
de l’air poufle dans le conduit de la bouche de la flûte , quoique foi- 
blè , eft afsés puiflaiit pour faire une reflexion fur la flirface interne 
de la flûte , & pour en émouvoir ôc froifler toutes les particules, 
l’émotion, que le retour des particules caufe dans l’air, étant aidée 
par celle du vent poufle dans la flûte. 

Ce qui fait donc que les flûtes, de quelque matière qu’elles foi ent,. 
rendent toutes à-peu-près un même fon , eft que les particules de la 
furface du corps , qui font les feules chofes qui font émûes dans leS’ 
flutes*quand elles fonnent, ne font que très peu differentes dans toutes' 
les flûtes , quoique de matière differente ; £c qu’il n’en eft pas de mê- 
me des parties des corps qui font des fbns differens , quand ils font 
frappez, dans les autres inftrumens , parce que les parties des corps dif-' 
ferens font differentes. 

Pour me faire croire qu’il n’y a guere que les particules de la fur- 
face interne des flûtes qui foient ébranlées, j’ai deux raifons; La pre- 
mière eft, que l’impulfloade l’air , qui pafle par le conduit de la bou- 
che d’une flûte , n’eft pas capable d’émouvoir les parties du refte de 
la flûte , puifqu’elle fonne avec la même facilité , de quelque matière 
qu’elle foit faite , la différence de la matière étant caufe de la diffe- 
rente mobilité des parties. La fécondé raifon eft , qu’on fait cefler 
aifément le fon d’un inftrument refonnant par la percuflîon , lorfqu’on 
le touche } parce qu’on arrête l’ondoyement de fes parties , & qu’il 
n’y a point d’autre raifon pourquoi cela n’arrive point à une flûte, 
fl ce n’eft que l’ébranlement des particules dans le bruit qu’elle fait, 
eft indépendant de celui des parties , qui eft le feul qui peut être ar- 
rêté par l’attouchement. Or il eft conftant par l’experience , que non 
feulement l’attouchement de la main, qui fait ceffer le refonnement 
d’une cloche & d’une corde qui fonne , n’empêche point une flûte de 
fonner,mais auffi qu’une flûte épaifle d’un pied,. ou cent fois davanta- 
ge , fl l’on veut , ne fonne point autrement que fl elle n’avoit qu’une 
ligne d’épaifleur , ôc qu’une flûte bouchée étant enterrée ou plongée 
dans l’eau rend le même fon que quand rien ne la touche 3 ce qui 
n’arriveroit pas , fl le fon qu’elle doit faire dépendoit de l’ébranlement. 
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Chapitre VIII. 

ï^es modifications dont tontes les efpeces de Bruit font capables , 

& premièrement de fa Répétition appelke Echo. 

A P R E s avoir expliqué quelles font les differentes efpeces de Bruit, Toutes les 
il relie à parler de ce qui ell commun à toutes les efpeces , & effçces de 
qui fans changer l’eflence, par laquelle elles font dillinguées, leur ap- 
porte feulement quelque modification-, je remarque que cela 'confifte de^ trois 
en trois cliofes , qui font fa Répétition appellée Echo , fon Augmen- modifica-^ 
tation appellée Refomance.) & fon changement appelle Eon. fo°it^l’ 

La répétition du bruit appellée écho n’ell rien autre chofe quCcho ir 
l’effet d’une partie de la reflexion du bruit , que l’oreille apperçoit refonnan- 
diflinclement féparée du relie de la .reflexion. Il a été ci-devant afses^e, Sc le 
fou vent parlé de la reflexion ; mais parce_ qu’il n’y a point de bruit où 
la reflexion foit fi fenfible que dans l’écho , j’ai différé jufqu’à cet en- ^ 
droit d’expliquer comment j’entens qu’elle fe fait , tant en general c’eftqué 
dans tous les corps quand ils fe choquent, étant remuez, avec promp- l’écho, 
titude, qu’en particulier dans l’air lorfqu’étant agité par les caufes du 
bruit il va choquer d’autres corps où il fait reflexion 5 & je crois que 
la maniéré de l’expliquer par la vertu du reflbrt , que je fuppofe dans 
tous les corps , ell plus claire & plus facile que pas une autre. 

L’opinion commune ell, que la reflexion qui arrive à un corps , 
lorfqn’étant remué avec promptitude il en rencontre un autre, fe Aiù 5 
pu'ce que fon mouvement ell continué, nonobllant la rencontre de d’un corps 
l’autre qui demeure ferme j car l’on fuppofe qu’alors le corps remué à la ren- 
ne communiquant rien de fon mouvement à l’autre , & par confe- contre 
quent n’en perdant rien , il le continue , ôc ne fait que changer la di- ° ^ 

reélion. 

Mais comme il eft certain qu’il n’y a point de corps vifible qui ne 
s’enfonce étant comprimé, il n’ell pas aifé de comprendre qu’un corps 
remué ne perde quelque chofe-de fon mouvement à la rencontre d’un 
autre, & que celui qui ell rencontré ne reçoive quelque chofe du 
mouvement de celui qui le rencontre , à caufe de la compreflîon mu- 
tuelle qui leur arrive: car celui qui ell remué s’enfonçant dans l’autre, 
il ne p^t pas pendant cet enfoncement continuer fon mouvement 
avec la ]»mptitude qu’il avoit avant la rencontre , à caufe de la re- 
fillance ^e le corps enfoncé apporte à l’enfoncement > & l’enfonce- 
ïpeujp qui fe ftiit dans le corps rencontré , ne le peut pas auffi faire 
■fans qu’il fouffre quelque ribuvement. 

Je trouve donc qu’il ell croyable que le corps réfléchi perd quelque 


’ corps 5 


chofe de foir mouvement , & que celui contre lequel la^eflexion fe 
.• i l : K® Ce Z fait 
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fait en reçoit une partie qui lui eft communiquée , en forte que tant 
«’en faut que cette perte & cette diminution de mouvement, non plus 
que cette communication qui s’en fait d’un des corps à l’autre , doive 
empêcher la reflexion , il me femble au contraire qu’on peut dire 
qü’elle y fert , je trouve qu’elle le fait en deux maniérés. 

La première eiï , que par cette perte de mouvement le corps'", quii 
frappe & qui rencontre , efl; rendu plus capable du nouveau mouve- 
ment qu’il doit aquerir dans la reflexion , en forte qu’il efl; même 
quelquefois néceflaire qu’il perde entièrement fon premier mouvement 
pour en recommencer un nouveau; parce que ce nouveau mouvement 
efl; quelquefois abfolument contraire au premier. La fécondé manié- 
ré , par laquelle la diminution du mouvement , qu’un corps avoit 
avant la reflexion, fert au nouveau qu’il aquiert dans la reflexion, efl;, 
que la compreflîon , qui caufe cette perte de mouvement , donne oc- 
caflon à l’aélion du reflbrt du corps comprimé de repoulTer le corps 
qui comprime, 6c cette aétion fe fait avec une force égale à celle du 
mouvement qui a caufé la compreflîon : car plus un corps efl::poufl'é 
avec force contre un autre , 6c plus il rejaillit avec force , parce que 
la compreflîon étant plus forte , plus l’impulfîon du corps jetté a été 
violente , la force du reflbrt efl; auflî plus puilTante , parce qu’elle eft 
proportionnée à la compreflîon. 

Or comme il y a de deux fortes de reflbrt dans tous les corps,, (ain- 
£i. qu’il a été dit ) fçavoir , un reflbrt manifefte , qui confîfte dans le 
retour des parties comprimées , 6c un reflbrt imperceptible , qui dé-t 
pend de la compreflîon des particules : il fe fait auflî une reflexion in- 
? ; vifible dans l’air , qui efl; encore diflFerente de la reflexion manifefte 
des autres corps , en ce que les parties de l’air , qui frappent 6c froiL 
fent les particules dont le retour caufe la reflexion , ne font pas les 
mêmes qui retournent : xar de même que la partie de l’air pouflee par- 
le retour de la particule froiflee dans le corps qui fait du bruit n’eft 
a' pas celle qui va frapper le corps où fe fait la reflexion , mais qu’elle 

ne fait que poufler celle qui eft devant elle , 6ccelle-là encore une 
; autre, en forte que toutes les autres parties de l’air jufqu’au corps re- 

flechiflant fe pouflènt les unes les autres ce n’eft pas auflî la partie de 
l’an, dont le corps reflechiflant eft. frappé-, qui retourne dans la re- 
flexion , 6c qui va frapper l’oreille ; car la derniere partie , qui a frap- 
pé le corps reflechiflant , ne fait que froifler les particules de la fur- 
face de ce corps , lefquelles par leur retour l’ont pouflee, ofT'i même^ 
une autre, fi l’air, eft . dans quelque autre agitation : 6c c»!^- partie V 
pouflee par le retour des particules du corps reflechiflant-frîh poufle^ 
d’autres,- 6c celles-là encore d’autres jufqu’à l’oreille, r ^ ( 

L'echo eft Pour ce qui eft de la reflexion qui prodÇ'it l’écho , ces hypothefès 
étant établies , il n’eft pas difficile d’en expliquer les Phénomènes, 6c ^ 
Bîon.du de faire v^r. comment ieloa la differente dilpofîtion. des corps , qui en»» 
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vironnent l’endroit où fe fait le choc des corps qui produifent le bruit, bmit ëHJ 
cette reflexion fait des effets differens ; car lorfqu’il y a tout à l’entour tendu fé- 
beaucoup de corps , qui à raifbn de l’homogeneïté de leurs parties ont 
leurs particules uniformément mobiles, tels que font des murs, ou réflexion, 
des lambris , dont les furfaces font égales , la reflexion fe fait fl puif- 
fîimment, que le bruit devient un fon refonnant, lorfque-les corps, fur 
lefquels la reflexion fe fait , ne font pas beaucoup éloignez. Mais fi 
ces corps étant à une longue diflance fe trouvent tellement difpofez, 
que la. reflexion rie foit point empêchée , s’il arrive qu’entre ces corps 
éloignez propres à la reflexion , & le lieu où le premier bruit eft pro- 
duit ,. il ne fe rencontre point de ces corps , alors la reflexion fe par- 
tage, en forte que le bruit s’entend d’abord compofé, comme il efl; 
ordinairement de l’agitation direéle de l’air jointe aux autres agita- 
tions qui proviennent de la reflexion des corps plus proches •, & après 
quelque efpace de temps, on entend un fécond bruit caufé par le refie 
de la reflexion qui fe fait contre les corps éloignez. Et parce que 
l’éloignement fuppofe du temps pour le mouvement de l’air qui fe 
fait dans le bruit il n’eft pas difHcile de concevoir pourquoi la répé- 
tition tarde quelque temps , de même qu’il efl aifé de comprendre 
pourquoi la répétition fe fait féparément du premier bruit, fi l’on fup- 
pofe qu’il y a un long efpace , dans lequel il ne fe rencontre point de 
corps.propres à faire la réflexion... 


Chapitre IX. 

Ve ïa fécondé efpece de modification du Bruit , qui efi de fon^' 
Augmentation appellee Refonnance. - 



’Augment ATI.ON du»Bruit 
( modification , 8c dont il s’agit 


, qui efl: la fécondé efpece de ffL’aug- 
ici , n’efl point celle qui dépend menta- 


de l’augmentation de chacune de fes caufes -, par exemple , raugmén-^'°j|^ 
tation de l’effort avec lequel on frappe fur un timbre , ou le redouble- p^nd de 
ment de la force avec laquelle on fouflîe dans une trompette, qui aug-la rsfle- 
mente le bruit de ces inftrumens , n’eft point l’augmentation que j’en- xiond’un^ 
tens : mais c’eft celle qui refulte de ratîemblage de plufieurs caufes'^’.^f'®’' ' 
differentes , fçavoir, lorfque l’effort du choc ou du fouffle efl fécondé 
par une autre caufe qui augmente l’effort de ces deux premières. Ot 
cette^^gmentation- , que j’appelle Refonnance , peut avoir deux eau- 
fes 5 i^remiere eft la reflexion , par laquelle plufieurs impulfions dif- 
ferente font^ affemblées de telle forte qu’elles contribuent à un même 
Scénique fon i .8c en cçi^ cette augmentation àc‘ bruit ne différé de 
l’écho, qu’en ce que la réflexion qui eft •coupée dans l’écho eft con- 
jointe- 5c continue dans, l’augmentation du -bruit. Ea fécondé caulc' 
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externe. 


&a’une eft une impulfîon , que j’appelle externe, pour la diHinguer de celle 
impulfion qui ep- produite par le retour des particules pliées ôc froiflees par l’at- 
■touchement des corps , laquelle eft interne & eflentielle au bruit, 
cette fécondé qui vient de dehors ne faifant qu’aider 6c augmenter 
Teffet de la première. Ün void un exemple de cette caufe dans l’im- 
pulfîon de l’air quand le vent eft favorable , 6c dans le mouvement de 
tout. un corps reformant , qui aide 6c augmente en quelque façon 
Timpulfon que les particules caufent par leur retour , ainfî qu’il arri- 
ve quand une cloche fonne étant ébranlée : car alors elle fait plus de 
bruit que quand elle eft fîmplement frappée par le marteau : 6c 
de même qu’une fléché décochée par un Archer qui court fur un 
cheval va plus vite que quand l’Archer ne bouge point , l’impulfion 
du retour des particules froiffées par le battant de la cloche poufle 
auflî l’air avec plus de force , lorfque la particule même eft encore 
poufîee par le mouvement de tout le corps refonnant , que le balan- 
cement de la cloche produit. 

Pour entendre en general ce qui appartient à l’augmentation du 
qui eft remarquable dans les inftrumens qui fonnent par -la 
percuffion 6c dans les inftrumens à vent , il faut remarquer que le fon 
l’autrmen- de CCS infti'umens , de même que celui de tous les corps , confifte 
tation font dans un premier bruit , qui en produit un fécond , 6c que c’eft prin- 
difFerens cipalement de ce fécond que dépend l’augmentation du bruit. Or 
ans les l’autre de ces deux bruits font differens dans divers inftrumens : 

car le premier bruit dans les inftrumens à vent eft different du premier- 
bruit qui a déjà été établi dans les inftrumens qui refonnent par la per- 
cuflîon , en ce que le coup , qui dans les inftrumens de pei-cufïïon 
produit le premier bruit par l’ébranlement des particules que le mar- 
teau touche immédiatement 6c qu’il froiffe , eft auffi la caufe du fé- 
cond bruit par l’ébranlement de toutes les autres parties de l’inftru- 
xment : par exemple , le coup de marteait , qui. ne touche immédiate- 
ment que les particules du timbre , qui font à l’endroit fur lequel il 
tombe , 6c dont le froiffement produit le premier bruit , ébranle auflî 


Le 


pre- 


mier 5c fe- bruit 
cond bruit 
qui font 


differens 

inftrii- 

niens. 


en meme temps toutes les parties du timbre, 6c cet ébranlement des 
parties caufe l’ébranlement des particules qui produifent le fécond 
bruit, Ainfî quand on fecouë un arbre , on ébranle les branches , qui 
font comme les parties , 6c l’ébranlement des branches caufe l’ébran- 
lement des feuilles , qui font comme les particules. Mais dans les in- 
ftrumens à vent le premier coup , qui eft le frottement de l’air fîir les 
parties qui font le premier bruit, telles que font les levres ferrai dans 
la trompette , la languette dans la flûte , les cotez ‘de ranche|Âàns le 
hautbois , n’ébranle le plus fouvent que les particules de la furïkce de 
ces parties, qui font le premier bruit, lefquçjles par d’autres coups, 
qui font ceux de leur retour , pouffent l’air contre les particules de la 
furfitee intérieure de l’inftrument , 6c le retour de ces dernicres par- 
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ticules froiflees produit le fécond bruit en poufîant ôc agitant l’air con- 
tenu dans la cavité de l’inftrument. 

Dans les trompettes le premier bruit efl produit en deux maniérés, Hs 
fçavoir , ou par les feules levres ferrées , comme dans les trompettes auffi pi-o-' 
de guerre & dans les cors de chafle j ou par tous les organes de la 
voix ou de la parole , comme dans les trompettes parlantes & dans les n^gr^^dif. 
piboles. Dans les hautbois le premier bruit efl produit par l’ébran-ferentes. 
Icment fîmple des deux parties de l’anche, qui de même que les mem- 
branes de la glotte dans la voix ne battent que l’air , 6c ne font battues 
que par l’air : dans les anches des regales , par le battement de la lan- 
guette fur le demi-canahde l’échalotte j dans l’inftrument qui fait par- 
ler les marionnettes , par le battement de la languette qui frappe al- 
ternativement les deux cotez du bâton fendu j 6c dans les flûtes , par 
le frottement de l’air contre la languette. Mais je parlerai de toutes 
ces chofes plus au long dans la fuite, ne s’agifîant ici que d’expliquer,, 
comment l’affemblage des reflexions 6c l’impulfîon de tout le corps 
refonnant , qui font les deux caufes de l’augmentation du bruit de la- 
quelle il s’agit , produifent cet efiht. 

Comme l’aflèmblage des reflexions peut être de deux fortes , fça-- 
voir, celle qui fe fait des tons femblables , qu’on appelle Uniflbn , ou 
des tons differens , laquelle fait les autres confonnances y il faut pre- 
mièrement parler de ce qui appartient au Ton , qui eft la troifieme 
elpece de modification du bruit. 


Chapitre X. 

Dé la troijieme efpce de modification du Bruit, qui 
ejl de fon changement appelle' Ton. 



L e nom de Ton explique afsè.s bien la nature de la chofe qu’il figni- ce que 
fie , parce qu’il en exprime la principale caufe , qui efl: la tênfîon -, c’efl que ■ 
le ton étant ou grave , ou aigu , félon que le corps fonnant a une dif- tonjr 
ferente tenfion : car il faut fuppofer premièrement , que le ton aigu 
fe fait lorfque les particules froiflees qui font le bruit font fort fei'- 
rées les unes contre les autres , 6c que le mouvement d’ondoyement, - 
quand il y en a qui caufe -leur froilfement , a fes fecouflTes.fort promp- 
,|-es ôc foÀvehementes j qu’au conti'aire le ton grave dépend de ce que 
^les partitifs froiflees font féparées par de plus grands intervalles , 6e 
que le mcP/ement des parties ondoyantes , qui caufe ce froiflement , 
ef» pljpifoible 6# plus lent. .En fécond lieu il faut fuppofer , que les ■ 
particules froiifées font plu^ferrées , • ôc que le mouvement des parties 
Rudoyantes efl: plus prompt 6c plus fort , plus le corps qui fonne frit: 
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plus' le corps efk tendu , & qu’elles font plus grandes , plus le corps eft 
lâche. Il s’enfuit donc qu’à propoi-tion que le corps efl; tendu, lès 
parties font fléchies par des ondes plus petites ôc renauées plus promp- 
tement ôc plus puilîàmment -, que cette manière d’ondoyer cauiè un 
froilTement de particules plus prompt, plus fort, 6c plus ferré, 6c que 
cette forte de froiflement de particules eft la caufe du ton aigu. Pour 
cette raifon une cloche plongée dans l’eau rend un fon beaucoup plus 
grave que dans l’air : car l’eau apefantiffant ou alentiflànt ce mouve- 
ment d’ondulation par lequel la cloche frémit , elle empêche que les 
particules ne foient pliées 6c froiflees en fi grand nombre dans chacu- 
ne des parties qui ohdoyent. Et en effet on void que les reciproca- 
tions d’un reffort font beaucoup plus lentes dans l’eau que dans l’air. 

Mais pour ôter toute l’obfcurité que cette explication pourroit 
a.voir , à caufe de la prévention dans laquelle ceux qui fuivent les opi- 
nions reçues font fur ce fujet , il faut fuppofer que ce que j’appelle 
vibration , ondoyement , 6c battement dans les corps qui refonnent, 
ne fe doit pas entendre comme à l’ordinaire de ces batternens vifî- 
bles , que les cordes ont allant 6c venant d’un côté 6c d’autre quand 
elles ont été pincées, 6c qui font paroitre à l’oeuil la corde être dou- 
ble : car ces Isattemens , tant ceux qui font très vifibles dans les cor- 
des , que ceux, qui font de la même maniéré quoique peu vifibles dans 
les autres corps refonnans , ne contribuent rien à l’impulfion interne, 
qui fait le bruit ; parce que ce mouvement eft de tout le corps refon- 
nant, 6c le mouvement qui eft la caufe interne ôc immédiate du bruit 
n’eft l’émotion que des parties 6c dés particules : car il faut concevoir 
que dans les organes relbnnans il y a (ainfi qu’il a déjà été dit) trois 
mouvemens diftinéts. Le premier , que j’ai appellé Ovalaire , eft de 
tout l’organe , tel qu’eft celui qui arrive à la cloche quand elle eft: 
frappée , 6c à la corde quand elle eft pincée j car par ce mouvement 
toute la cloche fe plie 6c devient ovale, 6c la corde qui a été pincée 
6c tirée fe jette par fa détente à l’oppofite , 6c forme auffi une efpece 
d’ovale : de maniéré que ce premier mouvement agite par plufieurs 
reprifes tout l’organe. Le fécond mouvement eft celui d’ondoyement, 
qui fe fait par un pliement , qui arrive auffi à tout l’organe , mais qui 
fe fait en beaucoup plus de parties , en forte que toute la circonféren- 


ce de la cloche 6c toute la 


longueur 


de la corde , outre la courbure 


ovalaire , ont encore plufieurs replis qui les font ondoyer 6c frémir, 
ainfi qu’il eft expliqué dans la Figure qui fuit. Le troifiem® ’nouve- 
ment eft celui des particules, dont les parties ondoyantes k com- 

f )ofées,6cc’eft ce dernier mouvement qui produit fimplemer^’îe bruit, 
es autres n’y fervant qu’entant qu’ils produifent ce dernier , lq;''-nouc 
vement ovalaire étant la caufe de celui dvjndulation , de même que 
celui d’ondulation eft caufe de celui des particules. Mais il faut fup- 
pofer que 1rs batternens qui caufent le mouvement ovalâfte , lefquels 
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font vifibles dans les cordes, & même en quelque façon dans les gran- 
des cloches , & qui le font auffi fentir fort diftinêtement à l’oreille, 
principalement dans les cloches , ne font point ceux qui par leur len- 
teur ou par leur fréquent mouvement font le ton grave , ou le ton 
aigu i car quoique ces battemens foient plus lents dans les grandes 
cloches qui fonnent un ton grave , que dans les petites qui en fon- 
nent un aigu, parce qu’en effet ces battemens vifibles de tout le corps 
refonnant font la caufe des battemens invifibles qui arrivent aux par- 
ties î il eft pourtant vrai qu’ils ne produifent point immédiatement le 
ton , ôc que cela n’eft dû qu’au mouvement invifible des parties , qui 
eft le mouvement d’ondulation : la raifon de cela eft , que ce mouve- 
ment vifible n’eft point afsès fréquent ; qu’il eft trop difeontinué j 8c 
que l’oreille remarque aifément qu’entre ces battemens il y a un fon 
continu , qu’il eft abfolument néceflàire d’attribuer à une autre caufe. 
L’affemblage Sc la i-encontre de ces battemens lents 8c rares , comme 
ils font , ne fçauroit auffi produire les confonnances , lefquelles reftil- 
tent d’un mélange plus exaél ôc plus parfait que ne peut être celui 
des parties auffi grandes 8c auffi étendues que font celles que ces bat- 
temens de tout le corps refonnant marquent : car ce mélange des 
fons qui produit les confonnvmces eft pareil à celui des couleurs , qui 
de deux differentes , par exemple du bleu 8c du jaune, en produifent 
une troifieme, fçavoir, le verd , pourvû-que les corps qui ont ces 
couleurs foient divifez en des parties fi petites , qu’elles puiflent être 
exaétement mêlées ; car la véiûté eft , que le mélange ne fait point 
cet effet, fi les parties font afsès grandes pour pouvoir être vûes diftin- 
guées féparément. 

L,a tenfion ou le relâchement des coi-ps , qui produit ou la force êc n dépend 
la vehemence jointe à la fréquence des petits battemens des parties, delà ten- 
ou leur foiblefie jointe à leur lenteur , eft donc la caufe du ton aigu,^°'' 
ou du ton grave : mais il faut confiderer cette tenfion 8c ce relâche- 
ment ou comme abfolus , ou comme ayant rapport à la grandeur du 
corps tendu : cela fait qu’une même tenfion abfolument prife fait des 
tons différons à proportion de la grandeur du corps tendu. Ainfi deux 
cordes tendues par un même poids , dont l’une eft d’un pied , par 
exemple, 8c l’autre de demi-pied, fonneront diverfement , 8c la plus 
grande fonnera l’oélave en bas de la plus petite. La même chofe ar- 
rive par la même raifon dans tous les corps , mais elle eft plus remar- 
quable d^« ceux qui refonnent } car une grande cloche , une longue 
narre , uf^ongue lame de métail, une longue flûte, 8c généralement 
tous les cüps étendus , quoiqu’ils ayent une même tenfion , étant 
dtine®Rêrae mftiere fonnq»t un ton plus grave que ceux qui font 
petits 8c ramaflez, 8c ces différences de tons font moins fenfibles»dans 
Iles corps dont le fon eft fourd , ainfi qu’il fera expliqué à la fin de 
cette fecond)l|Partie, eiltoarlant du tamijo'jr 8c de l’inftrumJlrt appellé 
folaquelîois. , , “lime II. Dd C^ioi- 



» lo 


DU B RU I T 


Quoique la difpofîrion des corps foit la principale caufe du toiî 
qu’ils fonnent , fçavoir , félon que leur tenfion ôc leur roideur plus 
grande ou moindre , félon la condition de leur matière , eft capable 
de faire que ce mouvement des parties ondoyantes foit plus ou moins 
prompt , plus ou moins ferré , plus ou moins vehement , 8c plus ou 
moins capable de produire l’impulfion des particules que j’ai appellée 
l’impulfion interne j il y a néanmoins des rencontres , où le change- 
ment de ton dépend aufli de rimpulfion externe , qui étant plus ou 
moins forte dans un même inftrument eft capable de lui faire chan- 
ger de ton. Cela arrive dans les inftrumens à vent, dont le princi- 
pal fon dépend davantage de la reflexion du premier bruit , que de 
rébranlement premier caufé immédiatement dans les parties 8c dans- 
les particules des inftrumens fonnans par la percuflîon , tels que font 
les cloches 8c les inftrumens à corde , ainfl qu’il fera expliqué dans la 
fuite, en parlant des inftrumens à vent. 

caufée par Les corps refonnans étant compofez (ainfl qu’il. a été dit) de par- 
leurrnatie-ties homogenes , Sc leur fubftance ayant par cette raifon une grande 
égalité , s’il fe rencontre que leur figure ait auffi cette égalité , telle 
qu’eft celle qui fe rencontre dans une cloche , qui dans fa circonféren- 
ce eft d’une égale épaifléur , ou dans une corde , qui eft d’une égale 
grolTeur dans toute fa longueur , les ondoyemens ou battemens , que 
CCS corps foufFrent par l’ébranlement que leur caufe le coup qui les 
frappe , ont une égalité fort jufte -, 8c cette égalité eft de telle impor- 


re 
elle efl: 


liomoge- 


qui fait 
qu’une 
corde eft 
où n’eft 
pas 


tance , que fl une corde de métail eft torfe le moins du monde , 8c 


qu’elle fe trouve mife fur les chevalets du claveflin autrement qu’elle 
fa^uffe quand elle a été tirée à la filiere , cette inégalité fait qu’elle 

"ne peut jamais être bien accordée , 8c c’eft ce qui la fait appeller 
fiuifle. La même chofe arrive par la même raifon aux cordes à boyau, 
qui font fauffes , quand elles font ou plus grolTes ou plus dures en un 
endroit qu’à l’autre j la caufe de cet effet eft expliquée à la fin du 
Qhapitre. 

Il faut donc ftippofer que la figure des corps refonnans ayant cette 
égalité convenable , il arrive toûjours qu’une certaine tenfion produit 
elfe battemens égaux entre eux , dont le nombre a auffi toûjours le 

même rapport à la tenfion , 8c par confequent au ton j en forte qu’un 
certain ton a un nombre certain de battemens en un certain temps j 
qui pro- par exemple , fi une corde d’un pied tendue par un poids de cinq 
duit des livrés fait avoir cent battemens en une fécondé -à chacune ch^^fes 


Ou par 
leur for- 


battemens 


égaux , 


dont la 
rencontre 
fait les 
confon- 
Jiances, 


par-^ 

ties , une corde d’un demi-pied leur en fera avoir deux ceiy^’-; fuivant'’^ 
les raifons qui ont été données des différons tons , qui rfit que la 
promptitude des vibrations caufe le ton aiou , êc leui” lentetir'c^'^' gra- 
ve. Qr c’eft fur cette égadité de battemras proportionnée à la teu- 
fion que font fondées les conlbnnances 8c les diffonnances : car les () 
coufonnan' es fe font , quan^ les battemens d^*deux fons jut une telle 
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proportion qu’ils fe rencontrent fouvent 5 mais quand les battemens font 
tellement difproportionnez qu’ils ne fe rencontrent jamais ou que très 
rarement, il fe fait une diïTônnance. Par exemple, dans deux cordes 
qui ont une même tenfîon & une même grandeur , dont par confe- 
quent les battemens fe font en même temps , ^uniflbn fe fait , parce 
que tous les battemens fe rencontrent. De même quand les cordes 
font, tendues , ou font longues une fois plus l’une que l’autre , il fe 
fait une octave par la rencontre des battemens , laquelle fe fait de deux, 
l’un à l’égard de la corde qui fonne haut , & à tous les battemens à 
régârd de celle qui fonne bas ; 8c ainfî les autres confonnances fe font 
félon les differentes proportions des rencontres plus rares ou plus fré- 
quentes. 

Or une des raifons , par lefquelles les confonnances plaifent , & qui 
fait au fujet , eft le fecours & l’aide , que les agitations des corps qui 
produifent le fon fe donnent l’une à l’autre dans les confonnances en fe 
perfeétionnant & fe fortifiant mutuellement: car il faut fuppofer, que 
cette rencontre des battemens ne fait pas feulement effet fur l’oreille, 
mais que les corps , dont les fons font un accord , agiflent auffi l’un 
fur l’autre -, & cela fe reconnoit par des effets fenfibles , tels que font 
les fremifîemens qui arrivent à une corde quand on en fonne une au- 
tre qui eft d’accord avec elle , ou quand un verre frémit & fonne lorft 
qu’on en fait frémir &/onner un autre avec lequel il eft d’accord. 
Cette fympathie a deux caufesj la première eft la mobilité, quia été 
fuppofée dans les parties & dans les particules de tous les corps, mais 
principalement des corps homogènes & refonnans , ces particules étant 
aifément émûes par la force qui eft inféparable de la promptitude du 
mouvement , quand cette promptitude eft telle qu’elle eft dans les 
particules qui agitent fair pour produire le bruit. La fécondé caufe 
eft la rencontre de deux caufes , qui concourent à la produétion d’un 
même effet -, car de même qu’on ébranle enfin une groffe cloche avec 
de très legeres impulfions fouvent répétées , quand on les ménagé af- 
ses bien pour faire qu’elles fe rencontrent avec l’impulfion que la pe- 
firnteur de la cloche lui donne pour retourner d’un côté à l’autre; 
par la même raifon la rencontre des battemens dans les confonnances 
fait qu’ils s’augmentent l’un l’autre fort aifément. C’eft par cette rai- 
fon quion cafl'e un verre quand en criant dedans au ton qu’il fonne 
on mefure tellement les élancemens de la voix , que l’on fait rencon- 
trev f^ impulfions avec les battemens & les vibrations que le verre 
fouffrÈPwr fonhant ; en forte qu’on lui caufe enfin un ébranlement af- 
sès foi'ij»ur le caffer. 

iMuffi ÿar cette raifon que la figui-e ronde d’une cloche & du 
"d’une trompette , f|c l’égalité d’une corde qui eft p.ar-tout d’une 
même groffeur -, en rend le fon plus agréable , cette uniformité de fi- 
gure étant caufe de runiformité des vibrations , laquelle aflèmble une 
^ \ • . * Dd 2 ê grau- 
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grande quantité de mouvemens pareils , capablC'S par cette raifoii dc^ 
fe fortifier les uns les autres , 6c de s’unir pour concourir plus puif- 
farament à la production d’un même efïét. Et c’effc le manque dC: 
cette uniformité de fi^re, qui fait qu’une corde eft faufîè. 

'Sclestonsj Qr la rencontre deTbattemens , laquelle produit les confonnances. 
qui font deux organes , tels que font deux cordes , deux cloches deux. 

flûtes , deux voix , fait auffi le même effet dans, chaque organe,, par- 
fieurs vi- ce qu’il fe fait des battemens differens dans leurs differentes parties, 
brations, lefquels s’aflemblent pour former le ton, qui eft different félon la dif- 
ferente compofîtion j le ton grave étant compofé d’un plus grand nom- • 
confon- bre de battemens differens faifant eonfonnarice , .que le. ton aigu , ainfi- . 
jiances, que je les vai expliquer. . 


(3h A PITRE XL. 

Comment Je fon ejî augmenté ou changé dans îei differens injlfu-- 
mens de Mujique , ér premièrement dans, ceux qui fonnent. 
par. le choc 3 tels que font Jes timbres ér. Us. cordes. . 



Cfiaque 
ion eft 
.compofé 
cle plu- 
iîeurs au- 
tres fons., 
qui font 
confon- 
nance , 8c 
qui ne pa- 
ïoiflent 
qu’un ton 


1 :E eft donc confiant , que non feùle-ment lé concours des vibrations ■ 
pareilles , . qui peuvent produire un uniffon , fert à rendre le fbn plus 
fort-ôc plus agréable, mais que, celui des vibrations diffei'entes, quand : 
elles produifent des ^confonnances , y contribue auffi beaucoup. L’ex-> 
-perience le fait voir .dans -les tuyaux des orgues , .defquels on met plu-! 
fieurs fur une même marche pour- un feul ton 5 ..car. fi tous ces tuyaux ; 
ïfbnt à runiffon, ils ne font.pas tant de bruit que quand il y en a à 
•l’oéfave, à la double oétave, à, la quinte, 6c. à la tierce. Ainfi quand . 
on écoute attentivement le fon. d’une cloche ou d’une'trompette , qui ' 
font les inftrumens -de Mufique qui font le plus de. bruit , on y remar- 
que un aflèmblage de plufieurs tons qui font un accord ., 6c qui de r 
même que dans l’orgue ne compofent qu’un-feul ton. en apparence; 

Pour concevoir de .quelle maniéré cela fe fait, il faut fuppofer ce - 
qui a déjà été dit , fqavoir-, que tout bruit eft compofé tant, du pre- 
mier bruit produit par le .retour, des particules froiffées. dans les endroits 
par lefquels les corps choquez fe rencontrent. , .que par le., retour de - 
celles qui prefque.en même temps font froifîées par. d’autres caufes, . 
telles que font ou la reflexion des corps voifins , ou l’ébranlement que 
les parties, immédiatement choquées, caufent enfuite aux . partif^Qles de | 
tout le corps, ainfi qu’il arrive dans la pereuffion des corps r/; fnmn'S} . 
en forte que tout bruit , quoique .fimple en apparence , ..eft. efit effet un : 
fyfteme 6c un affemblage d’une , infinité dp bruits pafÇiaux. , eri >. 
compofent un total, où l’on ne remarque piîint de confufion , à caufe ■ 
de la liaifon que tous .ces bruits, partiaux ont enfemble j par la raifon 
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d’entre tous ces bruits il yen a toûjours quelqu’un, qui prévalant 
fur les autres fpecifie le bruit total & lui donne fon caraétere. 

Cette fpecification a été expliquée ci-dévant dans le détail des eau- Cbmmeiiê 
fés des differentes elpeces de bruit. Pour ce qui eft du ton , -qui 
le bruit des corps refonnans fait- une des principales parties de fa fpeci- 
fication , outre fa principale caufe , qui eft la tenfion ou le relâche- dans une 
ment de l’organe , -il a encore celles de l’affemblage des fons partiaux , cloche j - 
qui failànt confonnance enfemble fe fortifient afsès pour prévaloir fur 
les autres & pour fpecifier le bruit total. Ainfî quand-une cloche eft 
émûe par les caufes qui produifent le pliement invifible de fes particu- 
les, il faut fuppofer qu’alors il fe fait de plufieurs fortes de fons , fça- 


voir , un que j’appelle Total , produit par -le mouvement de toutes 


les particules prifes enfemble qui s’entend diftinélement , & plii- 
lîeurs autres que j’appelle Partiaux , produits par le mouvement des par- 
ticules de chacun des cercles dont le fon de la cloche eft compofé, & 
qui ne s’entendent point diftinétement ■& féparément l’un de l’autre., < 
ni du fon total i- 

Or cela fe fait ainfi , parce que toXit l’inftrument fremiflant par des 
ondoyemens differens dans chacun des cercles dont il eft compofé, • 
d’autant qu’ils fonrde grandeur differente , -ces ondoyemens , qui ne 
produifent qu’un feul fon- partial dans chaque cercle , -en compofent 
un total par la confonnance qu’ils font enfemble , -étant par cette rai- 
fon difpofez à fe joindre aifément 6c à fe fortifier mutuellement, 6c il 
arrive que les fons produits par des cercles dont les tons font difeor- 
dans s’obfcurciflant l’un l’autre , on ne doit -ouïr diftinétëment que le 
fon des cercles qui font d’accord -enfemble , dont il ne refaite qu’un 
feul fon total j ainfî qu’il fe void clairement dans les orgues , où l’af- 
femblage des tuyaux de different ton fur une même marche , quand 
ils font confonnance, lie produit qu’un feul ton. • 

Quand une corde eft pincée, il lui arrive la-mêrae chofe; (ainfi qu’il 
a déjà été dit) car alors toute la corde fe pliant- en arc tantôt d’un 
côté, tantôt d’un autre par plufieurs fois , elle a un mouvement ge- 
neral pareil à celui que la -cloche a , quand étant frappée elle fe plie qui fait 
toute, -en forte que de ronde elle devient ovale 5 mais outre ce mou- confon- 
vement de tout î’oreane , les parties de la corde en- ont xhacune un 
particulier , -de-m.eme que -les parties du cercle de la cloche ont aulli 
chacune le- leur , 6c ces mouvemens -particuliers , qui ont chacun leur blage de 
ton .^^fferent , fe joignent enfemble par la vertu - de • la confonnance f émotion 
poulJwoduire le fon total, qui eft le ton de toute la corde. espai- 

11 Mt donc fe figurer , que la corde I A O étant pincée- elle eft at- 
tir^^rs que fa- détente la porte vers B 5 qu’elle retourne enfuite voyez 

, 6cxprès- encor^ vers B, 6c ainfi qu’elle va 6c vient plufieurs TAB. ilIt- 
foiis comme un pendule j que le fecouëment de fii détente , outre ceT'a 
balancement 6c ce pliement qui lui donne une efpece de figure ovale, 
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k fait encore plier en cent endroits , &. la fait ondoyer 5 Sc qii’enfin 
chaque partie ondoyante , telle qu’eft la partie Â C , la partie 
F G , DE, H I , eit encore pliée en mille endroits , en forte que ce 
dernier pliement eft celui qui froifîè- immédiatement les particules, 
dont le retour eft la caufe du bruit , quoique chaque partie , comme 
les parties AÇ, FG, HI, qui font un fon partial, différé l’une- de 
l’autre 5 de maniéré que les parties qui font vei-s le milieu , comme la 
partie AC, fonnent un ton plus grave que celles qui font vers les ex- 
trêmitez , telles que font les parties DE, HI, parce que la corde 
eft plus tendue & plus roide vers le chevalet , ce qui rend le fremilîè- 
ment plus vif , ôc lui fait fecouër Sc plier un plus grand nombre de 
particules dans un petit efpace -, & qu’enfîn l’émotion^des parties qui 
■font confonnance, telle qu’elt celle de AC, qui fait C/, par exem- 
ple celle de F G, qui fait .S'iS'/ ^ c’eft- à-dire , la quinte , celle de DE, 
qui fait Ut à l’octave de AC, & celle de H I , qui fait Sol à l’oéta- 
ve de F G, s’afîerablent pour produire le fon total de la corde entière 
qui eft fon ton. 

Il eft tout de même afsès aifé de concevoir que la même chofe fè 
■ fait dans une cloche , fçavoir , qu’étant frappée vers O , cette partie 
s’approche de N, & que ce cercle ainfi & tous les autres qui compo- 
fent la cloche prenent une figure ovale ; Qiie chaque cercle eft en- 
core plié par un grand nombre de parties qui le font ondoyer j Que 
ces parties ondoyantes font de grandeur differente dans les cercles dif- 
ferens j Qir’elles ont chacune un fon partial , dont l’affemblage fait 
une confonnance , de laquelle refulte le fon total , qui eft le ton de la 
cloche J Que le cercle N O fonnant Ut , ce fon fe joint au fon du 
cercle ST, qui fonne la quinte du cercle NO, & au fon des cer- 
cles VX, & PQ, qui fonnent les oétaves des cercles NO, & ST. 

Cet aflêmblage de tons differens , qui n’en compofent qu’un , fait 
fon effet principalement dans les tons graves , 6c on ne les apperçoit 
pas fi bien dans les tons aigus. Cela fe remarque fort fenfîblement 
dans les orgues , où les differentes compofitions , qui font ce qu’on 
appelle le plein jeu, le nazard, le cornet, ont toutes le même fon dans 
les marches d’en-haut -, en forte qu’il eft difficile de diftinguer le cor- 
net du plein jeu , ce qui n’eft pas dans les marches du 'milieu , & dans 
celles d’en-bas, où le jeu de cornet Eût tout un autre effet que celui 
de nazard ou de plein Jeu. La raifon de cela eft , que les tuyaux des 
marches d’en-haut étant des organes fort courts , leurs par^s on- 
doyantes , qui font néceflàirement en un très grand nombre peu- 
vent pas être afsès differentes les unes des autres pour proi«i-e des 
fons differens , dont un feul ton foit compofé , comme ^ans 
nés qui font plus longs , où la grandeur de|[’efpace donne lleir^ties 
ondoyemens afsès grands pour faire que la différence en puiflè être 
fenlible. Ckft ainfi qu’un filet de foye compolj feulemen^des. filets 
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imperceptibles , que le ver a filez , paroit un filet fîmple , & qu’au 
contraire l’on void diftindtement dans un cordon de foye les filets dont 
il efi: compofé. 

J’ai autrefois fait par hazard une expérience , qui a beaucoup fervi 
à me faire remarquer cette diftinftion des differens fons partiaux , qui- 
entrent dans la cotripofitibn du ton d’une cloche. Je me rencontrai 
en un endroit où une cloche fpnnoit la quinte en haut du ton qu’elle 
avoit dans les autres lieux. Cela fe faifoit apparemment par la difpo- 
fition fortuite du lieu 6c du temps, laquelle étoit accommodée avec 
une telle juftefle pour réfléchir ce ton avec force , & fi peu propre à 
réfléchir les autres , qu’il prévaloir abfolûment & déterminoit l’accord 
& le fon total au ton de cette quinte : car pour ce qui efi; du pouvoir 
que la difpofition du lieu' ôc du temps a pour augmenter la force de 
certains tons, il n’y a je crois perfonne qui n’en ait fait l’experience, 

& qui n’ait quelquefois remarqué qu’en certains lieux en parlant ou en 
chantant il y a un ton , qui eft fans comparaifon plus fort que les au- 
tres, 6c qui frappe l’oreille avec étonnement toutes les fois que la voix 
y pafle. 

Outre cette compofîtion de plufieurs tons, qui dans une même cor- que des 
de concourent à en produire un feul , il s’en rencontre encore une au- parties de 
tre, quand la corde eft tendue fur la table de l’inftrument : car alors 
le fon de la table fe joint auffi au fon de la Corde 5 parce que la corde jej. j^” 
communique fon mouvement à la table , & l’ébranle de forte que les table dé- 
parties 8c les particules de la table font fècouées & froiflees de la mê-l’lnUia- 
me maniéré que les parties Sc les particules de la corde le font. Cela ’ 
fe fait par le moyen des chevalets , qui étant ébranlez par la corde 
qu’ils foutiennenr , ébranlent auffi la table fur laquelle ils font pofez j 
à quoi il faut ajouter la mobilité qu’il eft nécefiaire de fuppofer dans 
la table , & la conformité que fa fubltance doit avoir avec celle de la 
corde •, car la table d’un inftrument doit être d’un bois qui ait des fi- 
bres droites 6c égales comme les cordes. En eflèt'on obferve , que 
de même qu’une corde ne fonne pas bien , fi elle n’eft parfaitement 
égale, la table ne refonne pas auffi, quand elle n’eft pas par-tout d’une 
épaiflèur uniforme 6c proportionnée à la longueur des cordes , qui lui 
répondent quand l’inflriiment a des cordes de longueurs differentes, 
comme le claveffin. C’eft pourquoi les Ouvriers ont de coutume de 
faire pafler les tables qu’ils font pour les luts esitre deux barres de fer 
exaéh^ent parallèles , pour être affûrez qu’elles font égales par- tout j. 

6c po'mles claveffins , ils prenent garde de les rendre plus minces au 
droit cS petites cordes. 

table jyant donc les mêmes mouvemens que la corde, fçavoir. 




un mouvement general toute la table , 6c des mouvemens particu-- 



liers de toutes fes parties , qui font inégaux , étant plus grands cC plus- 
lâches d^s les pàrt^ du milieu , 6c plus petits 6c pltÿ vifs- vers les- 
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extrêmitez 8c proche des chevalets i comme ces mouvcmens particiH 
1-iers ont des fons difFerens , il efh aile de concevoir que ceux qui font 
femblables aux mouvemens particuliers , qui produifènt le fon total de 
la corde , s'y joignent pour l’augmenter , ,ôc que les autres demeurent 
obfcurcis par les raifons qui ont été dites, 
foitqu’el- .Lorfque dans un inftrument , où les cordes ne fonnent pas toutes 
à vuide , on -en touche quelqu’une, 8c que l’accourcilTant on la fait 
vuide,ou changer de ton en changeant les vibrations particulières qu’elle a dans 
étant tou- chacune de fes parties , les vibrations de la table, qui (ainfîiqu’il a 
.chc'e, été dit) dépendent de celles de la corde , changent auffi, & s’accom-' 
modent ainn à celles de la corde , la table étant alors auffi comme ac- 
. Gourcie : car il faut concevoir , que quoique les parties du manche ne 
forent pas-auffi mobiles que celles de la table , elles ne kiffent pas de 
l’être afsès pour contribuer au re-fonnement de la corde j ce qui fè peut 
ailement juger par Texperience , qui fait voir qu’une corde qui étant 
attachée au chevalet d’un lut par un bout,8c par l’autre à quelque au- 
tre chofe qu’à fon manche , n’a guere que la moitié du fon qu’elle au- 
roit fi elle étoit attachée au manche , par la raifon que la table 8c le 
•manche n’étant qu’un corps continu , l’un ne peut être ébranlé que 
l’autre ne le foit en quelque façon j 8c il arrive , que quoique , lorf- 
qu’on touche la -corde ffir le manche , il n’y ait que le manche qui 
foit accourci , le même effet ne laiflè pas d’être produit que ff la table 
■étoit accourcie. 



•foit qu’el- 
le fonne 
avec plii- 
lîeuts au- 
tres. 


■Comment 
cette con- 
fonnance 
fe faifoit 
dans les 
vafes d’ai- 
rain des 
théâtres 
des An- 
ciens.; 


Comment 
let con- 


Qtiand on fonne plufîeurs cordes -enfemble , elles ne laiflènt pas de 
refonner toutes auffi-bien que quand il n’y en a qu’une , parce que cha- 
que corde trouve dans les differentes vibrations , qui font dans chacu- 
ne des parties de la table , ce qui lui éft néceffaire pour l’augmenta- 
tion de fon bruit j par la raifon que les vibrations particulières des 
parties de la table , qui ne font pas confonnance avec une corde , la 
font avec une autre -5 8c que toutes les vibrations , qui font perdues 
quand il n’y a qu’une corde qui fonne , parce que leur dilTonnance les 
i^nd inutiles , font employées à fortifier le fon des autres cordes qui 
font pincées avec elle. 

C’eff fur ce fondement que les Anciens ont inventé la manière 
d’augmenter le fon de la voix des Comédiens , qui chantoient dans 
leurs théâtres , par le moyen des vaiffeaux d’airain , qu’ils y plaçoient 
en rond 8c diftans également de l’endroit où étoit -celui qui chantoit: 
car ces vaiffeaux . étoient accordez chacun a l’un des tons où 
de l’homme peut s’étendre -, afin que la voix fe reflechiffant dj 
ces vafes , ceux qui fe rencontroient à l’uniffon de la voix , 
étoient accordez pour y faire quelque confoimance , pûfthnt p 
reflém'blance ou par leur porportion con-veuable en 
force. 

On pourroif demander , pourquoi les 


augmenter 


701X 


tous 


la 
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ches 8c des trompettes étant dans chaque moment comme infinies en fonriances 
nombre ôc en différences, il fe forme un ton plûtôt qu’un autre, c’eff- 
à-dire, pourquoi des cercles s’unifient plûtôt les uns que les autres j — 
par exemple , pourquoi le premier , le troifieme , le cinquième , le 
huitième, le dixième , le douzième , 8c le quinzième s’unifient plûtôt 
pour former le ton , que le fécond , le quatrième , le fixieme , le 


neuvième , l’onzieme , le treizième , 8c le feizieme , ces deux fyfte- 


mes étant pareils, ôc les tons qui les compofent étant également dif- 
.pofez à s’unir par la vertu de la confonnance , pour former un feul 
ton déterminé par les trois oétaves qui entrent dans cette compofition. 

Mais la raifon n’efl: pas difficile à trouver fuivant mes hypothefesj car dans une 
pour ce qui efl: des cloches , il eft aifé de juger que les cercles de l’en- 
droit où la cloche eft émûe plus puifiamment , font ceux qui déter- 
minent le ton de la cloche j parce que ceux qui ont rapport , ôc qui 
par confequent font confonnance avec ces cercles , fe joignent avec 
eux ôc en fortifient le ton ; ce (jui fe reconnoit par ce qui arrive a une 
• groffe cloche, qui étant frappee par le bas rend un fon plus grave, 
ôc vers le haut un plus aigu j parce qu’étant frappée par le bas , les 
cercles le plus puifiamment émûs font les plus grands , ôc lorfqu’ elle 
eft frappée par le haut., ce font des cercles plus petits. A l’égard des 8c dans 
trompettes de guerre , le premier bruit , fçavoir , celui qui eft formé 
par le retour des particules des levres , fait que quoique l’agitation 
l’air enfermé dans la trompette frappe ôc émeuve tous les cercles ., il 
arrive que ceux qui font capables de faire un ton qui ait confonnance 
avec le ton des levres , font ceux qui s’y joignent 8c qui l’augmentent. 

Par la même raifon le ton de la voix dans les trompettes parlantes 
ébranlant les cercles qui lui font à l’uniffon , à la quinte , à l’oéta- 
ve , 8cc. avec plus de force , déterminent ces cercles à contribuer 
l’augmentation de fon bruit plûtôt que les autres. Ainfi la trompette 
ayant des cercles infinis 8c tous différons en grandeur , il y en a toû- 
jours de propres à s’accorder avec tous les tons que la voix peut foi'- 
mer Sc qui font capables d’en augmenter la force. 

Par cette théorie de l’union des differens cerclés qui produifênt lestons 
dans les trompettes , fuivant les confonnances qu’ils font capables de 
former , il eft aifé de rendre raifon, pourquoi dans la première oélave 
des trompettes le fécond ton qui s’y peut former eft la quinte, ôc non 
pas la quarte j ôc pourquoi au-deffus de cette qufnte le troifieme ton 
n’eft p£|fcne quinte , mais une quarte : car le fécond ton ne fçauroic 
être unc^ipai'te , parce que la quarte fur la baffe ne fait point confon- 
nance j ^Me troifieme ton né fçauroit être une quinte fur le fécond, 
fergjfc une difibnnance avec la baffe , fçavoir, une neuvième : 
au-lieu que faifant une quarte fur la quinte , cette quarte foutenue par 
I la baffe qui eft à l’oélave fait une confonnance , qui forme ce ton fort 
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aifément, & lui donne beaucoup de force par l’union de plufîeurs tons 
capables de faire confonnance. 

Par ces mêmes raifons on peut encore expliquer , pourquoi dans la 
fécondé oêlave des trompettes on fonne tous les tons , au-lieu que dans 
la première on ne fonne que la quinte : car la raifon , pour laquelle 
dans la première odtave les tons hors la quinte ne fonnent point, effj 
que ces tons qui font formez par les levres n’ont pas dans le bas de la 
trompette un afsès grand nombre d’autres tons avec lefquels ils puif- 
lènt faire confonnance : mais tous les tons que les levres- forment dans 
la fécondé oêtave en trouvent fuffifamment , parce qu’ils les peuvent 
prendre dans toute l’étendue de la trompette. Les trompes courtes, 
telles que font celles dont les Vachers îe fervent , ne fonnent qu’un 
ton par cette même raifon , leur grandeur n’étant pas fuffifante pour 
fournir des fons qui faffent confonnance avec plufieurs tons. 


Chapitre XII. 

Comment ïe Son efi augmenté ou changé dam les injlrumens qui 
fonnent par la verbération , tels que font les organes de 
la voix , & les inftrumens à vent. 



Quel’ang- 
mentatio 
du bruit fe 
iàû 


'Pg'TL refte à expliquer fuivant toutes ces hypothefès ce qui appartient 
”°^"l,aux effets de l’augmentation êc de la modification du bruit , qui fe 
remarquent dans les organes de la voix des animaux 6c dans les inflru- 
mens à vent , dont le fon de même que celui de la voix dépend prin- 
cipalement de l’impulfîon de l’air réfléchi , mais qui fuppofe auffi 
•quelque émotion dans les parties , quoique la principale émotion foit 
des particules i ce qui fait (ainfi qu’il a été dit) la différence du bruit 
des inrtrumens fonnans par le choc 6c par la percuflion , où toutes les 
parties font ébranlées, ôc des inftrumens fonnans par la verbération 
où il n’y a que peu de parties qui foient émûes , fçavoir , feulement 
celles qui font à l’extrémité de la furface interne. 

Car il faut concevoir , que l’augmentation du bruit 6c le ton fe font 
en deux maniérés dans la voix 6c dans les infirumens à vent. La pre- 
mière eft par l’ébrimlement de quelques unes des parties , lefquelles 
quoiqu’ en petit nombre ne laifient pas de produire les m^es. effets 
que dans les inftrumens où toutes les parties font émûes , formant 
par exemple un ton aigu lorfqu’ un plus grand nombre départies 6c. 
de- particules eft émû dans un petit efpace y 6c ell^j ne\i^^foçt pas- 
d’augmenter tout de même la force du fonf, lorfque le vent étam pouf- 
fé avec plus de force les parties 6c les particules fout àtiffi émûes 
puiflammerst. L’autre maniéré de changer 

r. 
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les inftrumens à vent a encore quelque rapport avec celle qui produit' 
ces modifications dans les inftrumens qui fonnent par la percuflîon, 
en ce que la grandeur des inftrumens produit les tons plus graves -, 
par la raifon qu’il s’y fait une émotion d’un plus petit nombre de par- 
ties 8s de particules à proportion de la grandeur de rinftrument , à 
caufe que le vent paflant avec moins de force & de vitefle dans les 
grands inftrumens , fon effort eft plus languiffant. 

La voix eft un bruit de verbération , que l’air enfermé dans la poitri- dans la 
ne excite en fortant avec violence & frottant les deux membranes dont voix 
la glotte eft compofée •, en forte qu’il en ébranle les parties , 6c en 
froiffe les particules, dont le retour caufe une agitation dans Tair capa- 
ble de faire impreffion fur Torgane de l’ouïe. Or cet air agité avec la 
promptitude , qui eft particulière au reffort des particules , va frap- 
per dans la cavité du palais les particules des membranes qui le revê- 
tent , 6c le retour de ces particules produit une nouvelle agitation, 
qui eft ce que l’on appelle la reflexion ; or cette reflexion caufée par 
un fi grand nombre de particules froifl'ées dans tout le palais fait Taug- 
mentation du premier bruit caufé par le froiffement des particules de 
la glotte, 6c la modification de ce bruit ainfi augmenté fe fait parle 
mouvement des levres 6c de la langue , qui font les organes qui don- 
nent la forme aux accens de la voix , 6c aux fyllabes dont la parole 
eft compofée. 

Le fon des inftrumens à vent , qui dépend de l’augmentation d’un & dans 
premier bruit réfléchi , tel qu’eft le fon des flûtes , eft pareil au fon >nftru- 
de la voix , en ce qu’il fe fait par l’impulfion de l’air ferré en fortant ^ 
par la fente de la bouche de la flûte , qui va frapper le tranchant de que font 
la languette, dont il ébranle les parties 6c les particules, qui par lalesflutes, 
promptitude de leur retour agitent l’air avec une force capable 
d’ébranler un afsès grand nombre d’autres particules au dedans de la 
flûte , pour faire que leur ébranlement caufe l’agitation de l’air qui 
fait le fon de la flûte. Mais ce fon femble être different de celui de par l’aju- 

la voix , en ce qu’il dépend d’un ajuftement des parties de la flûte tel- ftement 
_ - exaCt des 

refle.xions. 


lement exaét qu’il n’y peut manquer la moindre chofe fans je faire cef- 


fer : car fi la languette eft un peu plus tournée ou en dehors ou en de- 
dans qu’il ne faut , ou qu’il fe rencontre la moindre fente dans le ca- 
nal , par-où quelque peu de l’air puifle s’échaper , elle ne fonne point. 
On peut néanmoins cfoire que les mêmes conditions fe doivent auffi 
rencoi'M'er au fon de la voix des animaux , 6c que les mufcles du la- 
rynx ft« faits pour l’ajuftement de la glotte 6c de toutes les parties 
qui c on^ fent la cavité de la bouche -, parce que s’il manque quelque 
tch.<^0l^et ^uftement , la voix ne fe fait point. Cela fe remarque 
aux enfans , qui crient fjuelquefois d’une telle maniéré que la voix 
leur manque tout à coup , quoiqu’ils continuent à faire les efforts né- 
ceflaires ^ur leur cr.i^ car il y a apparence que cela arrive par quel- 
* * T . ' \ è Ee 2 * que 
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que convulfion ou' quelque autre manquement des imifcles , qui fait 
que quoique les parties de la glotte & fes particules foient agitées fuf- 
lifamment par Timpulfion de l’air fortant de la poitrine pour produire 
le fon de la voix , elles ne le font pas néanmoins faute de cet ajufte- 
mentjqui confifte dans un certain rapport que toutes les parties émûes 
doivent avoir les unes aux autres , & qui peut faire que leurs mouve- 
mens s’aident mutuellement pour fe fortifier par la reflémblance qu’ils . 
ont enfemble , ôc qui les fait unir & concourir à la produélion d’un 
même effet. Ainfi quand on fouffle dans une clef, dans un chiflet de - 
Cfiaudronnier , ou dans une flûte d’Allemand,- on ne fait point: fonner 
ces inftrumens , fi l’air pouffé par la bouche ne frappe les bords de 
l’ouverture du tuyau d’une telle maniéré , qu’un nombi'e fuffifant des 
particules émûes d’un pareil mouvement dans la; cavité du tuyau ne 
s’unifient à caufe de leur refiemblance , pour, faire un effort capable de 
frapper l’oreille. 

C’efl; par cette raifon que dans les forêts le bruit de l’écho s’aug- 
mente beaucoup lorfque les arbres ont toutes leurs feuilles , 8c que le 
retentiffement qui s’y fait au commencement de l’été ceffe en hiver 
quand les feuilles font tombées : car cela arrive par la raifon, que dans 
le nombre infini des feuilles, qui ont des fituations differentes, il s’ea- 
trouve toûjours une quantité fuffirante difpofées de la maniéré nécef- 
faire pour recevoir beaucoup d’impulfion de l’air qui fait Je bruit ,, èc, 
pour la renvoyer à l’oreille d’une même maniéré. 

Ce qui fait Pour ce qui regarde le ton de la voix ,. il eft bas 8c grave quand la- 
ies dîffe- glotte fait une fente bien longue.- car alors la longueur de l’une ôc de. 
l’autre membrane qui compofent la glotte rendant chaque membrane 
lâche 8c peu tendue , leurs ondoyemens font rares 8c lents , d’où il 
s’enfuit que les parties émûes ne froiffent les particules que loin à loin,, 
ce qui fait le ton gravej le ton aigu fe fiiit par des caufes oppofées.- 
Queeequi L’augmentation du bruit eft fort remarquable dans la trompette: 
fakl aug. pai-iante. Sa fhruclure n’eft pas beaucoup differente de celle des trom- 
dii^bruit°'^ Pattes ordinaires j mais l’inftruinent elt beaucoup plus grand, ayant 
(dans la jüfqu’ à quinze pieds de long , 8c étant gros à proportion : mais fon 
trompette emboucliure eft autrement faite j étant fort large 8c formée de telle. 
pm-Iante que les levres entières peuvent être enfermées dans la trompette, 

' 8c y avoir la liberté de leur mouvement pour y former les paroles. 

La maniéré dont ell» augmente -la voix quand on parle dedans n’efl: 
point differente de celle par laquelle le palais augmente le. »'^emier 
1 bruit de la glotte , qui eft la mobilité des particules qui font i' ^la fur- 

face de fa cavité , contre laquelle l’air agité par le retour defrPJarticu- 
les de la glotte froiffée 8c contrainte eft pouffé par l’effipt de*<lîi||}°ine-- 
du poumon. ’ . " . 

rîigitation - (Vioique l’agitation ordinaire de l’air (ainfi qu’il a été dit) n’ait 
f’f pas le pouvrir d’empêcher celle qui eft pardculiere au. 1^-^it quand 

' ' elle - 


ïens tons 
de.lavoix, 
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die s’y trouve contraire , ni de l’augmenter fort confiderableinenc 
quand elle lui eft favorable , elle ne lailTe pas de produire quelque ef- 
fet. Les cloches fonnent autrement quand l’agitation ordinaire que 
leur balancement caufe dans l’air eft jointe à- l’agitation particulière ■ 
que le retour des particules froilfées y produit. Le vent favorable 
aide auffi à faire aller le bruit plus loin , & à l’en empêcher quand 
il eft contraire. Et cette agitation ordinaire de l’air fait à-peu-près 
le même effet pour augmenter le bruit , qu’elle fait pour augmenter 
l’aêlivité du feu ; car bien-qu’il foit certain que la viteffe du vent n’efl 
pas comparable à celle qu’ont les particules fubtiles de la matière ' 
ignée, par laquelle elles s’infînuent dans les -intervalles des corps qui 
s’embrafent ; l’experience fait voir néanmoins que rimpulfîon du vent 
ne laiflê pas de contribuer beaucoup à l’impulflon des particules 
ignées. 

Cela étant fuppofé, il eft aifé de concevoir que l’agitation parcicu- jointe à 
liere de l’air , caufée tant par le premier froiftement des particules de l’agi 


la glotte , que de celles qui font froiflêes dans le palais par reflexion j 
peut être aidée par l’agitation ordinaire que rimpiilGon' des poumons 


.. ....piilfion' 

produit , & lui faire faire de nouvelles reflexions dans la cavité de la exteine. 
trompette, lefquelles peuvent être capables de-caufer quelque augmen- 
tation au bruit. ■ 

Cette augmentation du premier bruit eft encore remarquable' dans Qye ce qui 
les inftrumens fonnans par le moyen des cordes, qui font attachées s^faitlaug- 
tendues fur une table dont une cavite-eft couverte, tels que iont lesdi, 
luts, les violons, ôc les claveffins : par le premier ébranlement, tant dans les 
de la corde , qui fe -.délâche après avoir été pincée , que de la table 


de deflùs , dont les parties font agitées par l’ébranlement des cordes , " 

à l’air enfermé dans la cavité , qui allant frapper 


caufe une agitation à l'air enfermé dans la cavité, qui allant frapper 
la furface interne de la cavité en émeut les parties , & enfuite les par- 
ticules , dont le retour frappe encore l’air , & fon agitation jointe à 
la première agitation de la corde & à celle de la table de deflus com- 
pofe -un fon - bien fort & bien puiflànt ; c’eft par cette raifon que les 
ouvertures & les rofes que l’on fliit à la table de deflus augmentent 
encore ce fon , en donnant liberté- à l’air agité au dedans par les par- 
ticules, qui font à la furfree interne des deux tables 6c des cotez , de 
continuer fon agitation jufqu’ à l’oreille. 

La figure de toutes les trompettes contribue ^uflï à cette augmen- &d.nnsie3 ■ 
tatiov^e bruit y car- elles font étroites vers l’embouchure, afin 
les pà^^s 6c les particules qui doivent faire la reflexion étant prpches, 

.elles l*nt plus aifément frappées 6c émûes. • Au contraire elles vont ]aggu,.e, , 

J eiwjjl^gif^t vers la fin , pour donner moyen à- l’air enfermé de qui cou-' 
frj^er aveffftiberté une ’^lus grande quantité de l’air extérieur , 
avoir augmenté fon agitation par la, multiplication de toutes les refle- ; 

sions, piii fe font faites dans la longueur du conduit , ^ par l’éten-pavillèB-i 
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duc du corps qui doit faire la reflexion , que la dilatation du pavillon 
a aggrandi 8c rendu capable de plus de reflexion : joint auflî que cette 
dilatation forme des cercles de differente grandeur , fur chacun def- 
quels il fe fait une reflexion uniforme , qui produit un même ton , & 
une reflexion diflèrente dans les differens cercles , laquelle produit auf- 
fi des tons differens j Sc de là il arrive que les tons qui font confon- 
nance s’affemblent 6c fe joignent pour produire un fon plus fort , ainfî 
qu’il a été expliqué. 

Quelques uns ont tâché de trouver une autre raifon de la force éton- 
nante que la dilatation du pavillon a dans les trompettes pour en aug- 
menter le fon , par la comparaifon d’un autre Phenomene , qui eft 
encore plus furprenant : c’efî celui de l’augmentation de la force que 
la pefanteur des liqueurs a, quand elles font enfermées dans un tuyau 
qui s’élargit tout-à-coup par le bas ; car fi l’on emplit d’eau par exem- 
ple un tuyau de vingt pieds de long 8c de la groffeur d’un pouce, ce 
tuyau étant enté dans le trou du bondon d’un tonneau plein d’eau, 
l’eau du tuyau, qui pefera environ vingt livres, aura la force de pouf- 
fer dehors le fond du tonneau chargé de cinq cens livres j mais quoi- 
qu’on élargiffe le tuyau par en-haut, quand même il le feroit afsès 
pour contenir vingt fois plus pefant d’eau , il n’aura pas plus de force 
pour pouffer , 6c il en aura même moins fi la longueur efl dimi- 
nuée. 

Quelque rapport qu’il femble y avoir entre les effets que produifent 
i’élargiffcment de la trompette 6c celui d’un tuyau étroit enté dans un 
tonneau , quand on fçait par quelle raifon l’eau qui pefe dans ce tuyau 
a tant de force , il n’eft pas difficile de voir qu’il ne s’enfuit pas que l’air 
agité dans un pareil tuyau doive faire le même effet. La pefanteur 
d’une petite quantité d’eau enfermée dans ce tuyau agit de la même 
maniéré qu’un petit poids dans une Romaine , lorfqu’ il eft mis loin 
de l’appui , 6c que le bras de la balance eft fort allongé j car de mê- 
me que ce long bras a une grande force , à caufe que pour faire mon- 
ter le grand poids piar un petit efpace le petit poids eft contraint d’en 
parcourir en defeendant un bien long j tout de même pour forcer le 
fond du tonneau 6c le pouffer dehors feulement d’un demi-pouce , par 
exemple , l’eau doit defeendre dans le tuyau étroit de deux ou trois 
pieds. 

Or rien de femblaVe n’arrive lorfque l’on parle dans le bout étroit 
d’une trompette , 6c la force de l’impulfîon , capable de remjrtr l’air 
qui a la liberté d’en fortir , eft tout-à-fait differente de la foiy’/lqui fe 
rencontre dans la pefanteur de l’eau enfermée dans un tonneawfl'V 

La maniéré dont j’ai déjà expliqué l’effet du pavillon f-ffuivliiiijli’-by-f 
.pothefe que j’ai établie de l’impulfion cxterlie, eft ce me femble àlsês 
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de l’air pour faire un grand bruit vienne du grand nombre des parti- 
cules émûes, & de la grande promptitude de leur mouvement , com- 
me cette promptitude eft toujours égale dans toute forte de bruit, 

(ainfi, qu’il a été expliqué) il eli aifé de concevoir, qu’un bruit qui eft 
petit à caufe du peu de particules , que la collifion de deux corps qui 
le frappent en peu d’endroits a émûes , peut s’accroitre par une fecon- 
d/émotion , que fouffrent un grand nombre d’autres particules agi- 
tées par la reflexion du premier bruit. La raifon de cela eft , que le 
retour des particules froiflees dans le premier bruit ayant une prompti- 
tude extrême , elles remuent l’air avec une promptitude pareille , ou 
qui n’eft guere moindre. Or cet air ainfi pouflTé ayant le pouvoir de 
pouflér les corps voifins avec une égale force , il s’enfuit que l’élar- 
gifîêment du pavillon lui donnant & lui prélèntant un plus grand 
nombre de particules pour être frappées , un plus grand bruit en doit 
être produit. 

On ne peut pas dire que fl cela étoit il n’y auroit qu’à faire d’abbrd 
la trompette fort large , afin que l’impulfion , qui fait le premier delà- 
bruit , le fît grand par l’émotion d’un grand nombre de particules: n-ompette 
car il faut concevoir , que cette impulfion qui fait le premier bruit ne doit 


confîfte (ainfi qu’il a été dit) en deux chofes. La première eft 

e l’air caufée par le retour des particules émûes dans l’organe 


îation de ! _ 

de la voix. La fécondé eft l’agitation de l’air caufée par l’haleine 
poulTée dans la trompette. Or la première agitation étant caufée par 
le retour des particules émûes dans l’organe de la voix , elle a à la vé- 
rité cette promptitude, dont la force eft extrême , mais les particules' 
émûes font en petit nombre j au contraire la fécondé agitation caufée 
par l’impulfion de l’haleine eft l’émotion d’une grande quantité d’air,, 
qui a bien le pouvoir d’émouvoir les particules de la trompette , de' 
même qu’elle a émû celles de l’organe de la voix , mais elle ne le' 
peut qu’à une très petite diftance : ainfi il feroit inutile d’élargir la-^ 
trompette proche de l’embouchure, & au contraire fi eft- nécelfaire 
qu’elle foit étroite en cet endroit , pour avoir des particules afsès pro- 
ches de la bouche pour pouvoir être émûes & froiflees par l’effort de 
l’haleine : car il arrive que l’impiilfion de ces particules froiflees au 
haut de la trompette fe joignant à l’impulfion de celles qui ont été 
froiflees dans l’organe de la voix , elles vont frapper plus bas avec la 
force qui leur eft naturelle une grande furface où elles font capables- 
d’éo?*uvoir un grand nombre de particules 5^ mais ce qui aide beau- 
Goujlm produire cet effet eft l’impulfion externe. 

Di-® les trompettes de guerre & dans les autres trompettes de ce Oiiffr-iuw.. 
tel^ que font les cors de chafle & les faqueboutes , j’àbruirfr- 

cn aujmeffte à-peu-preB de la même maniéré que dans les trompettes pî^à 
parlantes, mais c’ett avec une force fans comparaifon plus gi-ande j- carpuiflanî- 


îe premier bruit qu^eçpit augmentation dans les trompettes de guer- 
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re , qui n’eft rien autre chofe que le bruit qui fe peut faire avec les 
levres fort ferrées, eft de foi beaucoup plus foible que le premier bruit 
qui reçoit augmentation dans les trompettes parlantes, qui eft le bruit 
que tous les organes de la voix joints enfemble peuvent faire avec tout 
l’efFort dont ils font capables j ce petit bruit néanmoins dans les trom- 
pettes de guerre reçoit une augmentation , qui lui fait furpalTer de 
beaucoup le bruit de la trompette parlante. 

La raifon de cela eft , que la trompette de guerre étant beauœup 


plus étroite , les parties de la cavité qui font reflexion , font beaucoup 
plus proches de l’endroit où fe fait le premier bruit, ce 


ce qui rend (ain- 

il qu’il a été dit) cette reflexion incomparablement plus puiffante pour 
faire un grand effet -, èc ce conduit étroit rend auffi l’impulfion exter- 
ne, ..caufée par l’air envoyé du poumon, beaucoup plus puiffante. 

De même que l’impulfion externe du fouffle peut beaucoup dans les 
inftrumens à vent pour l’augmentation du bruit , celle qui caufe le mou- 
vement de tout le corps refonnant ne fait pas un moindre effet. Ainfî 
la pefanteur d’une cloche , qui dans fon balancement la frit mouvoir 
toute, entière avec une plus grande force, rend les impulfîons dure- 
tour des particules plus vives & fon bruit plus fort. C’eft par cette mê- 
me raifon que la maniéré que l’on a inventée depuis peu de charger les 
. cordes à boyau, rend leur fon beaucoup plus fort ; car le fil de métail 
trait , dont elles font toutes entortillées , donne de la vehemence à 
toutes les vibrations qui augmente l’impulfîon du retour des particules 
froifîées , &c cela fe fait fans changer le ton du*fon qui eft produit, 
parce que la maniéré de fe remuer n’eft point changée dans les parties, 
la roideur ou la flexibilité du corps refonnant n’étant point changée. 

Et c’eft par ce principe que les cordes faites d’or trait dans les cla- 
veffins rendent un fon prefquç une fois plus fort , que celui des cor- 


des de cuivre , n’y ayant point de matière fi duélile & fi pefante que 


l’or : une corde d’acier rend aufîi un fon plus foible qu’une corde de 
cuivre, parce que l’acier eft moins pefant & moins duélile que le cui- 
c’eft encore pour ce même effet que l’on charge avec de la fou-. 


vre; 


dure le bout des languettes des anches des orgues , fçavoir , pour ren- 
dre leur fon plus fort , en rendant leurs vibrations plus vehementes. 

Cette invention pour augmenter la force du fon me femble plus con- 
fîderable que celle des trompettes parlantes , à caufe de la nouveauté 
du principe , qui n’efl; point la reflexion , comme dans les trompet- 
tes , où l’augmentation du bruit fe fait de la même maniéré qw dans 
les autres lieux retentiflans , ce nouveau principe étant une ^)'fîance 
ajoutée , capable de fortifier l’impulfîon qui caufe la flexior/fiés par- 
ties & le froiffement des particules : car cette impulfioi^itaillij^idue (. 
plus forte , l’agitation particulière de l’air , fqui caufe imftiedihtement 
le bruit , eft rendue plus efficace , quoiqu’ elle ne change point de na- 
ture , le ton n’étant point changé 3 de même qqe dans un pendule le 
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temps des vibrations ne change point , quoiqu’il foit chargé d’un plus 
grand poids , qui lui donne le pouvoir non d’aller plus vite , mais îeu- 
lement de frapper avec plus de force. 11 faut encore ajouter une au- . 
tre raifon , qui fait que le fil de métail étant fcpt ou huit fois plus long 
que la corde , il eft tellement lâche que fes parties ni fes particules ne 
fouffrent aucune émotion dans fes vibrations , qui foit capable de cau- 
fer aucun bruit -, en forte qu’il n’y a que la corde qui en puifle pro- 
duire , & elle n’en peut produire que celui qui eft naturel à fa tenfion, 
l’entortillement du fil de métail n’étant pas capable de lui caufer au- 
cune roideur ni aucune dureté , qui la difpofe à fouffrir l’ébranlement 
d’un grand nombre de particules dans un petit efpace , qui eft la cau- 
fe qui fait le ton plus aigu , ainfi qu’il a été dit. Il arrive donc que 
ces fortes de cordes ont la vigueur & la vehemence qui fait le ton 
aigu , fans produire le ton aigu , toute cette vehemence n’allant qu’à 
augmenter la force du fon , fans changer le ton. 

Le changement de ton dans les trompettes de guerre , ôc celui qui Comment 
fe fait dans les trompettes parlantes ont des caufes plus differentes, 
que l’augmentation de leur bruit : car dans la trompette parlante le ^enfdê 
ton dépend abfolument des organes de la voix , qui font les feuls qui ton 
produifent le ton que ces trompettes font capables de faire. Mais le 
changement de ton dans la trompette de guerre dépend de deux cho- dans les 
fes qui doivent concourir. La première eft la compreffion des levres , 
qui de même que les deux membranes de la glotte , félon qu’elles font guen-g , 
ou plus ou moins ferrées, produifent un ton plus ou moins aigu. L’au-^ 
tre eft la differente force de l’impulfîon du vent des poumons , qui 
fert auffi à produire les differens tons , la forte irapulfîon aidant à ren- 
dre le ton plus aigu , & la moins forte étant plus propre à le rendre 
grave. 

Il y a des expériences qui établiffent la vérité de ces deux caufes. 

L’aélion des anches des regales, qui produifent leur fon par l’agitation ^"^^ks 
des parties qui les compofent , a rapport avec l’aélion des leVres dans ^ 
la trompette de guerre : car ces anches font un ton plus ou moins aigu 
félon la grandeur de l’ouverture de la languette , qui , lorfqu’elle eft 
plus courte, & par confequent plus roide , & qu’elle a aufli par cette 
raifon fes battemcns plus fréquens , produit un ton plus aigu , quelque 
foible que foit l’impulfion qui peut caufer ces battemens j & elles 
n’ont point befoin d’un long tuyau pour faire un ^on grave , comme 
elles em^nt befoin pour augmenter la force du fon , ainfi qu’il fe void 
dans les'*'gues> & les differens jeux d’anche ont un bruit ou plus fort 
blê fuivant la grandeur du tuyau qu’on leur donne : car la 
e , ^ui ayant un tuyau très court dans le jeu appellé regale 
biwu, en fait uîi très grand quand on lui a ajouté un long 
j va en s’élargifl'ant pour faire ce que l’on appelle le jeu de 
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On a vû n y a quelque temps a Paris un homme allant par les rués 
chantant & imitant par la feiile compreflîon des levres fi parfaitement 
bien tous les tons d’une trompette , qu’il n’y mànquoit que la force 
du' fon 5 qui dépend des reflexions faites dans la cavité de la trom- 
pette. 

Que la Pour ce qui eft du changement de ton produit par la feule augmen- 
feule aug- tation du vent , cet effet eff fort vifible dans les flageolets , les flûtes- 
d’Allemand, les cornets à bouquin, & les ferpens, qui prenent Toétà- 
faitchan- ve par la feule augmentation du fouffle. J’ai une flûte, dont les Sau- 
gei-le ton, vages de la Gadaloupe jouent , avec laquelle fans trous on fait tous- 
les tons de la trompette , par la feule augmentation dii vent -, en forte 
que le vent étant pouffe fort foiblement , elle fait un ton grave qui 
pafle à l’oétave pour peu qu’on poulTe plus fort , & quand on augr 
mente le fouffle peu- à- peu , on. va à la quinte au deffus , 6c puis à la; 
quarte, 6c après à la tiercé majeure > après quoi fi l’on augmente en^ 
cote le vent , on la fait monter de ton en ton comme un clairon. 

Il n’eft pas difficile d’être perfuàdé , que dans la trompette de guer- 
re le concours de ces deux caüfes du ton eff néceflaire , fi l’on confi- 
dere que dans la trompette parlante on peut faire tous les tons, tant 
les graves que les aigus ,.avec fi peu d’impulfion d’haleine que l’orï- 
veut y 6c que cela fe fait ainfi , parce que cette trompette ne contri- 
bue qu’ à l’augmentation du Ibn , 6c non pas au changement du ton. 
lîoti^doit Mais il n’en eff pas ainfi de la trompette de guerre , où il n’eff pas' 
être join- poffible de former certains tons qu’avec une certaine force > en forte 
® que loriqu’on. veut qu’une trompette fonne doucement , on eff con- 
fîon des Craint de lui- ajouter une fourdine , qui eff un tampon , avec lequel on 
levres. bouche à demi le commencement du pavillon; car la fourdine fait,, 
que quoique les particules 6c même les parties du haut de la trompette 
ayent été ébranlées avec la force néceffitire à la produélion de tous les- 
tons, l’air agité au dedans avec cette force ne peut pas faire cette agi- 
Quel’aug- j-ation au dehors avec la même force. Ür pour concevoir par quelle- 
^^foufflT l’augmentation du fouffle rend le ton plus aigu , il n’y a qu’ à. 
dans la fc fouvenir, que l’émotion des parties qui caufe un ondoyement prompt 
ttomperte 8c ferré, par lequel un grand nombre de. particules font ébranlées en; 
un petit efpace, fait le ton aigu: car il eff évident que la forte impul- 
fion de l’air eff capable de produire cet effet : Sc cela fait qu’on eft 
obligé de fuppofer ct,ie dans le fon des trompettes il fe fait une émo- 
tion des parties bien plus fortement que dans les flûtes , 6c / '.le dans- 
cet inffrument l’air pouffé foudainemenc par l’haleine les p#^ ébran- 
ler , 6c leur caufer un ondoyement confidèrable 6c plus fc^^î, à pro- 
îa fm-face portion que cette impulfiofi eff rendue plus forte ,, & Mifî'-Jqan - 

ihtsrnt;. gg^. Jg (t 

Mais dira-t-on , fi cela étoit ainfi , il arriveroit que lor|qé^une cio- : 
cire ou unfl corde feroient frappées plus cm r .oins fortqj^aent , elles 
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devroient changer de ton , la veliemence du coup ou moindrè ou plus 
grande , qui elt capable d’émouvoir les. parties avec des forces diffe- 
rentes , devant faire de differens effets & produire des tons differens, 
ce qui fe trouve n’être point Véritable ; parce que la force des coups , 
dont on frappe une cloche ou une corde , n’eft point capable d’en fai- 
re changer le ton , mais feulement d’en augmenter ou d’en diminuer 
le Ton. 

Pour répondre à cette objeétion , qui tire une confequence de la 
comparaifon qu’ on fa.it de l’émotion des parties que le coup caufe dans 
les cloches & dans lés cordes , avec l’émotion que l’haleine pouffée 
avec violence produit dans les ti'ompettes , il faut faire voir la diffé- 
rence qu’il y a entre ces deux émotions. Cette différence eft , que 
dans le Ton des cloches & des cordes tout le corps & toutes fes parties 
font émûes enfemble : mais dans lés trompettes il n’y a que quelques 
parties de la furface interne qui foient ébranlées : & c’eft ce qui fait 
qu’une trompette , quoiqu’ empoignée de la main & entortillée de 
cordons & de banderolles , né laiffe pas de fonner j ce qu’ une cloche ' 
ni une corde ne fçauroient flaire pour peu que quelque choie les tou- 
che. 

De cette différence il eft aifé de conclure , que les corps qui fon- Qi'e dans 
nent par l’ébranlement de toutes leurs parties , étant toujours ébran- 
lées d’une même maniéré , quand la grandeur de leur corps eft pareille, fonnLir 
c’eft-à-dire , que les ondoyemens. de la cloche & de la corde étant toutes Jes 
toûjoLirs d’une même efpece dans une même grandeur, ils doivent toû- pa'ties 
jours rendre un même ton, quelque différence qu’il puiffe y avoir dans ^ 
la veheménce du coup qui les émeut i de même que les pendules, qui , 
parce qu’ ils fe remuent tous entiei's , ont leurs vibrations toûjours 
proportionnées à leur grandeur , quelque différence qu’ il puiffe y 
avoir dans la vehemence de leur mouvement , laquelle eft proportion- 
née à leur pefanteur. Mais les parties de la trompette quand elle fon- 
ne n’étaut émûes que dans la furface interne , leur, ondoyement n’eft 
proportionné qu’ à la violence du foufile qui les ébranle diverfement. 
L’experience peut aifément confirmer cette théorie, fi l’on veut mon- 
ter dans un clocher pendant un grand vent : car on entendra afsès 
diffinélement qu’à mefure que le vent s’augmente & fe diminue par 
des bouffées differentes, il tire des cloches qu’ il frappe un fon diffé- 
rent , & qui eft beaucoup plus aigu quand il s’augmente 5 & il eft 
aifé d& juger que cela arrive aiiifi , parce que lèvent n’ébranle que les 
ou même les particules qui font en la furface, 6c n’a pas cette 
fait que toutes les parties du corps refonnant font ébranlées 
fi qu’ il arrive dans la pereuflion faite par un corps dur 6c 
rte que le grand vent , qui peut émouvoir un plus grand 
’^particules dans un certain efpace , eft capable de produire 
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F£ Z 


produit un ton 


gra- 



grave; 


CJue îe 
change- 
ment de 
ton dans 
les flûtes 
fe fait 
ptincipa- 
îement 


par les 


&nt 


parce que dans ce même efpace il émeut un moindre nombre 
de particules. 

Le changement de ton dans les flûtes douces, flageolets, flûtes 
d’Allemand , bourdons , & flûtes , principalement d’orgues , fe fait 
d’une manière peu differente de celle des autres inftrumens j car elle 
a rapport avec la maniéré d’accorder les cordes , en ce que le ton dans 
les flûtes, de même que dans les cordes , dépend de la longueur & de 
la groffeur de l’organe j une grande flûte de même qu’une grande cor- 
de faifant un ton grave , Sc les trous dans les flûtes , qui en ont , ne 
fervant qu’ à les accourcir quand on les laiffe ouverts , & à les allon- 
ger quand on les ferme. La raifon de ce changement de ton dans les 
flûtes n’eft pas auffi beaucoup differente de celle qui fait le change- 
ment de ton dans les autres inftrumens , la raifon commune (ainfl 
«hofesca- qu’il a été dit) n’étant rien autre chofe que la vigueur qui fe rencon- 
^ablesde^j-^-e dans l’émotion de l’inftrument , laquelle agite beaucoup de parti- 
cules dans un petit efpace pour le ton aigu , & la pareffe ou langueur 
3iberté au de la même émotion pour le grave: en forte que la grandeur de l’efpa- 
paiTa^e de ce , que l’air pouffé dans une longue flûte a à parcourir , diminuant 
qui'aide & qui augmente celle que les particules froiffées 
il'rumentj au tranchant de la languette ont caufée par leur retour, l’émotion qui 
Tels que doit agiter les particules du dedans de la flûte n’eft pas afsès forte pour 
en agiter une grande quantité en un petit efpace : & cela fait le ton 
grave j, au-lieu que la flûte étant courte ou percée , l’air paflant avec 
plus de liberté , il conferve toute fa vigueur avec laquelle il agit fur- 
routes les particules du petit efpace qui eft au haut de la flûte & vers - 
le commencement de fon mouvement j & cela fait le ton aigu. 

'i.Ie bou- La probabilité de cette théorie eft confirmée par tous les Phénomè- 
nes de l’accord des flûtes ; car les flûtes bouchées, telles que font les bour- 
dons des orgues , fonnent l’oétave de ce qu’elles fonnent étant débouchées, . 
ou l’uniffon de ce qu’elles fonneroient fl elles étoient une fois plus lon- 
gues: parce que l’air n’ayant pas la liberté de fortir par l’extrémité qui 
eft bouchée , & par cette raifon paflant dans la- cavité de la flûte avec- 
moins d’impetuofité , il n’en émeut les particules que loin à loin , & 
par des efpaces proportionnez à la longueur du chemin qu’il fait en 
allant jufqu’au fond de la flûte, & retournant par le même chemin. 

Et cela eft fl vrai , qu’il n’y a rien de plus jufte que la proportion 
qu’il y a du ton d’uii,lî flûte bouchée à fa longueur j car cette juftefl'e 
eft telle ,. que le ton qu’elle fonne n’^eft jamais entièrement à/ioétave 
du ton qu’elle a. étant débouchée ; parce qu’il en faut àéànM, ce que 
l’ouverture de la bouche de la flûte diminue à l’efpace qi^'^’air a à 
parcourir 6c au retardement qu’ il fouffre lorfqu’ il retiÇ^u'nc^^ilfrriifùri- 
tir par cette bouche. ' 

y " Les appendices appeUées oreilles , que l’on met quel'SjuVvois aux r 

deux cotez le la bouche des flûtes des orgu|5/'.r fervent ^%iîr donner ■ 
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un ton plus grave j parce qu’elles empêchent que l’air , qui dans les aux fl’utes- 
flutes bouchées eft contraint de relîbitir tout par la bouche , ne le faf- or- 
fe avec tant de liberté : mais ces oreilles , qui fervent auffi à accorder 
les flûtes débouchées , & qui leur font avoir un ton plus grave , plus 
elles font ferrées contre la bouche de la flûte , donnent à connoitre , 
que l’air agité dans ces fortes de flûtes pour faire du bruit n’en fort 
pas feulement par l’ouverture du bout d’en-bas & par les trous , mais 
qu’il en fort auflî une partie par la bouche de la flûte ; & que généra- 
lement tout ce qui empêche l’air de fortir avec liberté rendant fa for- 
ce moindre , parce qu’ elle confifte dans la promptitude de fon mou- 
vement, rend le ton plus bas & plus grave; 

Aux flûtes qui ont des trous , ceux du deflus de la flûte font difpo- s- Les 
fez par des efpaces capables de faire le changement de l’intervalle cha- 
cun d’un ton -, ceux qui font deflbus font des demi-tons étant fltuez^J),^ autres 
entre deux des trous de deffus. Mais il y a une autre maniéré de flûtes, 
changer les tons , & de faire des demi-tons , des quarts de tons , & 
d’autres intervalles auflî petits que l’on veut , par la differente polîtion 
des doigts, qui bouchant un ou plufîeurs trous au- deflbus de celui qui 
eff débouché, rendent le ton un peu plus grave; 

Il fe fait encore une autre chofe pour donner un ton plus bas aux4-L’étre- 


_ flûtes fans les allonger , & fans aggrandir les efpaces d’entre les trousj 


611 fait que la cavité de leur tuyau va toûjours en s’étreciffant vers le delTflur'è* 
bas , cet étreciflement étant capable d’einpêcher l’air de fortir avec 
liberté. Tant cette liberté de s’échaper , que l’on ôte ou que l’on 
donne à l’air , ne manque jamais à changer le ton , en changeant la 
force qu’il a d’ébranler les particules , & même quelquefois les parties 
fituées en la furface interne des inftrumens à vent. 

L’augmentation du fouffle a auflî quelquefois le pouvoir de changer 5,L’au<T; 
le ton en faifant prendre l’oétave en en-haut : ce qui fe fait apparem- mentationî 


ment par l’ébranlement des parties du dedans de la flûte : car quoi 


, du fouflîe 


qii’ il ait été dit que dans le fon des flûtes les feules particules du de- 


rendre 


dans de l’inftrument font froiflees fans que leur émotion foit caufée l'oftave. 
par l’ondoyement des parties , ainfî qu’ elle l’efl; dans le fon des autres 
inftrumens , il faut entendre feulement que cet ondoyement des par- 
ties n’efl pas abfolument néceflaire pour Je fon de la flûte , & que 
quand le fouffle eft fort doux y la flûte fonne fans que les parties foient 
prefque émûes; mais il n’y a rien qui empêclvpde croire que le fouf- 
■ , qui fait prenffle l’oétave à un flageolet , & qui fait for- 
les tons à la flûte de la Gadaloupe , ne puifle donner afsès 
a l’air émû par le retour dés particules froiflees dans lalanguet- 
~ uvoir puiflàmment les parties de la furface interne , Sc 
^ndoyemens capables de produire un ton plus aigu , p'ar 
l’un nombre de particules qui foit double de celui des par- 
étoient é^B£eâ dans la même cavité', lorfqucMe fouffle me- 
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qui a été 
appellée 
externe. 


Vr. 
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diocre ne caufoit prefque aucun ondoyement dans les parties. 

Cette énaotion des parties eit à la vérité extraordinaire , parce que 
le fon des flûtes ne fe fait ordinairement que par le moyen de la refle- 
xion j & dans la reflexion du bruit (ainfî qu’il a été dit^ il n’y a guè- 
re que les particules qui foient émûes. Mais nous avons des expé- 
riences qui empêchent de douter que l’agitation particulière que l’air 
foLiffre dans le bruit , quoique caufée principalement par le mouvement 
des particules , ne foit capable non feulement d’agiter d’autres parti- 
cules dans la furface des corps voifîns , fur lefquels la reflexion fe fait, 
mais même d’y émouvoir quelques unes des parties. Cet effet eft fen- 
fible dans le mouvement d’une corde , qui frémit vifiblement , lorp 
que dans un autre inftrument on en fonne une à laquelle elle eft par- 
faitement accordée à l’uniffon. Nous fentons auffi afsès fouvent (ain- 
fi qu’il a déjà été dit) un fremiflement dans nôtre eftomac, que nous 
connoiffons être caufé par un certain fon d’une bafle de violon , ou de 
quelque autre inftrument dont le fon eft fort vigoureux j ce qui ne 
fe peut faire que par l’ébranlement des parties , celui des particules 
étant un mouvement fait dans un trop petit efpace pour pouvoir être 
apperçû par un autre fens que par celui de l’ouïe. 

11 n’eft pas encore difficile de concevoir , comment l’augmentation 
de l’impulflon externe faite par le fouffle peut donner de la force à 
l’agitation particulière de l’air caufée par le retour des particules , fi 
on la compare à l’aétivité , que le vent donne au feu par le pouvoir 
qu’il a d’augmenter le mouvement , par lequel les particules enflam- 
mées s’infinuent entre les patticules inflammables , quoique ce mou- 
vement des particules enflammées , de même que le mouvement de 
l’air agité de la maniéré particulière qu’il a pour produire le bi'uit, 
foit d’une autre efpece que le mouvement qui fe rencontre dans le 
vent. 

Le changement de ton dans les hautbois & dans les autres inftru- 
mens à anches fe fait autrement que dans les flûtes , en ce que la ca- 
vité du tuyau eft beaucoup plus étroite , & que l’on eft obligé de fer- 
mer beaucoup plus de trous au-deflbus de celui qu’on laifl'e ouvert. 
La raifon de cela eft , que le premier bruit du hautbois , qui fe fait 
par l’ébranlement 6c l’ondoyement des deux corps folides qui font 
les deux parties de l’anche , étant beaucoup plus fort que le pre- 
mier bruit des flûtes^ qui fe fait par l’air qui bat contre le tranchant 
de la languette fans la remuer , demande une plus grande c^ptrain- 
te 6c un obftacle plus puiflant au vent , pour empêcher qu’ur fi gran- 
de quantité de particules étant froiffées dans chaque partie dfJ‘Â cavité 
de rinftrument , le ton ne demeure toûjours aigu. . 

que les cfpeces d’anche, où l’ébranlement des deux pan' : r'auche 
eft fi fort, qu’elles battent l’une contre l’autre, telles cpifQfont les 
anches des rcgales, ne font point propres à mettre aux' haiL^^ fS: tou- 
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te la longueur dù tuyàu du Hkutbois , qui, les trous étant bouchez , 

|)eut faire bailTer jufqu’ à plus' de deux octaves dans un cromorne avec 
fôn anche ordirîaire , tfétant pas capable de faire baiffer feulement de 
deux tons a.vec une anche de regale. 

Le chiflement de la bouche fe fait avec les levres , de la même ma- dans le- 
niere que la voix ôC le chant fe font avec les membranes de la glotte, chifle- 
& de même aüffi que le fon des flûtes eft produit par le moyen de leur 
languette , fçavoir , par le froiffement des particules caufé par le frot- 
tement de l’air : mais il en eft different en ce qu’il n’eft point aug- 
menté par la réflexion d’aucune cavité, telle qu’eft celle du palais 
pour la voix: , bü celle du tuyau pour les flûtes ; & c’eft en cela que 
le chiflement a quelque rapport avec le fon des anches des regales,, 
qui fans être enfermées dans des tuyaux de longueur differente pro- 
duifent leurs differens tons , lorfque l’on allonge ou que l’on accour- 
cit la languette. 

La maniéré qui fait le changement de ton dans le chiflement lui eft 
commune avec la voix , avec le premier bruit des trompettes produit 
par la compreflion des levres , & avec celui des anches des regales ,, 
fçavoir , par la proportion de l’ouverture , par laquelle l’air eft pouf- 
fé , 8c dans la circonférence de laquelle les particules font froiffées par- 
le paffage de l’àir: car Cette ouverture fait un ton grave étant élargie,, 
à caufe que les parties font alors plus lâches , & un aigu quand elle 
eft étrecie , à caufe que les parties font plus fermes Sc plus capables 
de caufer le froiffement d’un grand nombre de particules en un petit 
efpace j & aufîî par la raifon que le vent de la bouche a plus de force 
pour les ébranler, étant reflerré par une ouverture plus étroite. 


G H A P I T-R E X II I. 



perçoiupH 
deur dà/iue 


ÎDes injirumens qui ne paroijfant point avoir de ton en ont, 
de ceux qui paroijfant en avoir rden ont point. 

I L y a dès inftrum.ens où le ton eft lî bbfcur qu’ il eft difficile de le Les înffruî- 
difcerner autrement que par là comparaifon de plufieurs de leurs fous mens, qui? 
OLÙs fucceffivement. Le tambour eft de cette efpece ,. de même 
le claniebois , qui eft- un inftrument ainli applfilé , parce que ces dif- q„i fém- 
(mus font produits par des bâtons de longueur 8c de groffeur bibnt n’err 
car il eft difficile de dire quel eft le ton d’un tambour , 8c pas^avou-,, 
»avec la voix, lorfqu’il eft battu tout feul: mais on s-’ap- 
-différence du ton de deux tambours , qui ont une gran- etlecLi- 
tenfion differente , quand on les bat immédiatement l’unquebois» 
même qtiand on ne frappe qu’au, des bâtons-. 
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du ckquebois , il n’eft pas aifé de juger de fou ton , comme quand 
dn en frappe plufieurs les uns après les autres. 

Or le changement de ton dans ces inftrumens fe fait de même que 
dans tous les autres , fçavoir , félon la differente maniéré du froiffe- 
ment des particules ém.ûes dans les parties ondoyantes par l’ébranle- 
ment de tout le corps refonnant : car lorfque ces parties , defquelles 
le ton dépend principalement, font fort ferrées les unes contre les au- 
tres à caufe de la promptitude ôc de la vehemence des fecouffes qui 
font l’ondoyement, le ton eft aigu, &‘la petiteffe du corps ondoyant, 
fa dureté, & tout ce qui le rendant tendu, peu lâche, 6c moins plia- 
ble le fait ondoyer par des parties plus petites , font les caiifes qui pro- 
duifent cette promptitude 6c cette vehemence des fecouffes, en forte 
que plus un tambour eft grand, 6c moins tendu, 6c plus les bâtons du 
claquebois font longs , plus ces corps fonnent un ton grave j parce 
que leurs parties ondoyantes font plus grandes , plus lâches , 6c moins 
capables d’une vibration prompte 6c vehemente. 

Mais la difficulté , que l’on a à remarquer dans ces inftrumens les 
differens tons , vient de ce que leur ton dépendant de l’ébi-anlement 
des parties ondoyantes de tout le corps refonnant , cet ébranlement, 
qui eft petit dans une peau 6c dans du bois , de même que dans toutes 
les autres matières heterogenes qui ne refonnent point , ne fçauroit 
faire qu’ un très petit effet j le plus grand ébranlement , 6c qui caufe 
prefque tout le bruit dans ces fortes de corps, ne dépendant guere 
que des particules froiffées immédiatement par l’attouchement des 
deüx corps qui fe choquent ; car il arrive que cet attouchement im- 
médiat eft toûjours le même dans tous les tambours 6c dans tous les 
bâtons du claquebois , quoiqu’ ils foient de grandeur differente , par- 
ce qu’ils font frappez par un même maillet : mais cela n’arrive pas 
ainfi dans les corps que l’homogeneïté de leur fubftance rend fort re- 
Ibnnans -, can des cloches de differente grandeur , quoique frappées par 
un même marteau , qui froiffe immédiatement toûjours un même 
nombre de particules , rendent des fons manifeftemeiat differens , à 
caufe que. les parties, dont la tenfion differente à proportion de la 


Les infti'ii- 
mcns qui 
femblent 
avoir quel- 
que ton , 
iScqui n’en 
Y't point 


puiffamment ébranlées par le coup du marteau , pour faire que le froif- 
iement du grand nombre de particules caufé par l’ébranlement de tou- 
tes les parties du corps refonnant fafle toûjours un plus grand bruit, 
que n’en peut faire le^’.’i'oiffement des particules ébranlées par l’attou- 
chement immédiat que le coup de marteau y caufe. # 

II femble y avoir encore une maniéré de changer le ton j/'Jais ce 
changement, tout au contraire de celui du tambour 6c du clt fe^-'^bo i.s . 
eft plus en apparence qu’en effet : cette maniéré dépend * 

des inflexions , telles que font celles de la voix , quand orft r. /k quand 
on recite , 6c même quand on parle Amplement, lorfque c’g.l Vxc un 

V- t l.ac- 


cloche fait les tons differens , ont une telle mobilité , qu’ elles font 
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accent remarquable , comme il fe void en certaines nations. 

Cette maniéré eft encore propre & particulière au chant naturel des Le chant 
oifeaux & au jeu de quelques inftrumens de Mufique , tels que font”®^"''®^ 
celui que l’on appelle vulgairement trompe à Laquais, & cette ^Ip^ce 
de chifflet, qui à Paris elt appellé roffignol du mois d’Août : car dans 
toutes les inflexions qu’ils ont , lefquelles font une fi grande diverfité 
de fons , il ne fe trouve pas en effet que l’efpace d’un quart de ton 
foit parcouru -, ou plûtôt il faut dire qu’il n’y a point de ton en effet , 
êc que ce n’eft que la diverfité de l’articulation qui rend ces inflexions 
differentes , par la differente promptitude de l’impulfion de l’air , par 
fes entrecoupemens , 8c par toutes les autres modifications , qui peu- 
vent être diverfifiées en des maniérés infinies fans changer de ton. 

Ainfi dans l’inflexion de la parole, de l’homme , 8c dans celle du 
chant naturel des oifeaux , les particules de la glotte, 8c même fes 
parties font toûjours émûes prefque d’une même maniéré , fon ouver- 
ture n’étant differente que quand il y a variation de ton j la variation 
des accens ne venant que du plus^ grand nombre des particules qui 
font émûes dans la cavité de la bouche 8c des narines par l’augmen- 
tation de l’impulfion de l’haleine , qui fortifie le mouvement de l’agi- 
tation que l’air a reçûe par le retour des particules de la glotte, 8c 
qui le rend capable de froiflér dans toutes ces cavitez plus de particu- 
les par le moyen de la reflexion 5 mais cela fe fait néanmoins de telle 
forte que le ton n’en efl point changé , la reflexion n’étant jamais ca- 
pable de changer le ton que dans les flûtes , où le premier bruit fe 
fait par l’émotion des particules plûtôt que par celle des parties , com- 
me il arrive dans la voix 8c dans les anches des l'egales , où le premier 
bruit caufé par l’ébranlement des parties de la glotte 8c de la languet- 
te eft trop fort , pour fouffrir que fon ton foit changé par la reflexion 
qu’avec beaucoup de difficulté, ainfi qu’il fe fait dans les hautbois. 

Par la même raifon dans les inflrumens, où le ton -n’eft auffi capa-ig chifflet 
ble que d’un très petit changement , les accens , qui font la differen- appelle 
ce des fons que l’on y remarque, ne font principalement differens que‘°%nol 
par la différence de l’impulfion de l’air. Ainfi dans le. chifflet appel- 
lé roffignol du mois d’Août , où au lieu du tuyau , qui a accoutumé 
de recevoir les reflexions, defquelles dépend le changement de ton dans 
les flûtes, il y a une cavité large proche de la bouche du chifflet, dans 


laquelle il y a de l’eau , le chifflet ne fçauroit cj^nger de ton , parce 


qu' il 

l’eau qd 

meiTu , 
que pari 


confiant que la grandeur de la cavité dans laquelle la refle- 
ifait demeure toûjours la même , le different mouvement de 
efl contenue n’étant capable d’en changer que la figure, 
igmenter ou d’en diminuer la cavité 5 8c le gazouille- 
fquel ce chifflet imite le chant des oifeaux , n’eft caufé 
[mouvement de l’eau agitée par la partie de l’air qui efl 
ledans j 8^ce naouvement^de l’eau , qui rendÉelui de'l’air 
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inégal & entrecoupé , a le pouvoir de produire un ébranlement dans 


In trom- 
pe à La- 
quais. 



point à faire changer- le ton , mais feulement à modifier le fon , le 
rendant tantôt continu , & tantôt entrecoupé en plufieurs differentes 
maniérés , félon que le hazard fait que l’eau efl diverferaent agitée par 
le fouffle. 

La trompette dé Bearn , qu’ on nomme à Paris trompe à Laquais, 


dont on joue la tenant appuyée contre les dents entrouvertes , efl; un 


petit înftrûment d’acier , du milieu duquel il fort une petite branche 
déliée qui a refîbrt , & que l’on fi'appe avec le doigt pour lui faire 
rendre un fon fremiflànt, modifié par le mouvement de la langue & par 
l’ouverture de la bouche, que l’on rend tantôt plus tantôt moins grande,, 
pour diverfifier un bourdonnement lourd qu’ il produit. Or cet inflru- 
ment n’a point d’autre ton que celui du reflurt qui efl toujours le mê- 
me, parce qu’il en rend toûjours un proportionné à fa longueur Sc à 
fa roideur, qui rie change point dans le jeu. Et comme ce ton efl cau- 
fé par les particules que les parties ébranlées par la détente du reffort 
émeuvent & froilfent , fa modification bourdonnante fe fait , parce 
que l’air agité .par le retour des particules émûes dans le rcffort en 
va émouvoir d’autres dans la furface interne de la cavité de la bouche,, 
lefquelles faifant plus ou moins de reflexions , & l’air fortant avec plus 
ou moins de liberté , félon que la bouche eft plus ou moins ouverte, 
il fe fait des fons differens en autant de maniérés que la bouche a des 
ouvertures , £c que la langue a des fituations differentes j mais toutes 
ces modifications ne font pas capables de furmonter la puiffance qui 
détermine le ton de la petite- branche d’acier : car ce ton étant caufé 
par l’ébranlement de toutes les parties de fon corps homogène , il a. 
befoin que la cavité qui le modifie ait d’autres difpofitions que n’en 
peut avoir la cavité de la bouche , par la même raifon qu’une anche 
de metail (ainfi qu’il a été dit) a befoin d’un canal bien plus long 8c 
plus étroit pour la faire changer de ton qu’une anche de hautbois,, 
qui étant faite de feuilles de palmier efl: un corps heterogene , dans 
lequel peu de parties font ébranlées , de maniéré que le fon qui en efl 
produit eft plus facilement modifié : car pour ce qui efl des differens 
mouvemens que la If pgue peut avoir pour -modifier le fon de la peti- 
te branche , il ne peut produire d’autre effet dans la cavité deJa bou- 


che , que l’eau dans la cavité du chifflet appellé roffignol#,.u mois 


d’ Août 5 c’efl-à-dire , que ni le mouvement de la langue Æ'telui de 
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l’eau ne peuvent par leur differente fituation faire chai;^ei-;^j|j||-jt.q<jeq'- 
de la capacité du dedans de la bouche au jeu de la tiw ni aug- 
menter ou diminuer celle du ventre du chifflet au jeu r lfflignol 
ôc ainfi ni Ife m ni l’autre ne font point capables de chan^iT'; ton de 
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ces deux fortes d’inftrumens : caf quoique dans le jeu de la trompe à 
Laquais ceux qui en jouent faflènt quelquefois des tons difFerens , en 
forte qu’on y entend des chanfons j il eft pourtant vrai que ces tons 
ne font faits en aucune façon pac’ l’inftrument , 6c qu’ ils ne font for- 
mez que par la bouche du Muficien. On peut être aifément perfliadé 
de cela , fi l’on prend garde qu’il y a qn ton qui domine toûjours 
comme un bourdon auquel on entend quelques tons mêlez : car il n’y 
a que ce bourdon qui appartienne à l’inftrument j 6 c pour ce qui eft 
des tons, peu de perfonnes Ibnt capables de les produire j parce qu’il 
faut pour cela donner une configuration particulière au gofier , qui 
eft très difficile. 

Dans le jeu de la flûte d’Allemand tout le contraire arrive, n’y 1,3 flûte 
ayant rien de fi aifé que de lui faire changer de ton , 6c toute la diffi- d’AlIe- 
culté étant de la faire fonner. La raifon de cela eft , que le ton dé- mand, 
pend de l’inftrument , qui rend toujours un ton grave ou un aigu , fé- 
lon que fes trous font ou bouchez ou ouverts } 6c que c’eft l’ajufte- 
ment de la bouche du Muficien qui fait parler fimplement la flûte : 
mais dans la trompe à Laquais il n’y a qu’ à frapper la petite branche 
d’acier pour faire fonner l’inflrument , qui ne fçauroit manquer de 
fonner le ton qu’il a, 6c qui n’eft point capable de le changer. 

Je crois que ces exemples pris de toutes les efpeces de bruit étant 
expliquez comme ils le font par les mêmes hypothefes , peuvent fufli- 
re pour faire concevoir de quelle maniéré 6c par quelle force la ren- 
contre de deux corps produit l’agitation particulière de l’air qui eft 
caufe du bruit. Chacun peut voir qu’il ne feroit pas difficile de pouf- 
fer plus loin l’apjilication des caufes de beaucoup d’autres effets qui fe 
remarquent dans les differens corps, tant fimples qu’organizez , qui 
font capables de produire des bruits differens : mais je crois qu’on 
n’aura pas trouvé mauvais que je me fois un peu étendu dans ces exem- 
ples , 6c que j’aye épargné cette peine , quoique legere peut-jêtre , à 
ceux qui f auroient voulu entreprendre. 
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OU' IL EST EXPLIQUE', COMMENT L’AGITA- 
TION PARTICULIERE DE L’AIR, QUI FAIT 
LE BRUIT, EST RENDUE SENSIBLE A L’OR- 
GANE DE L’OUIE. 
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Chapitré L 

Ve la flruüiun de V organe de TOuie. 



Ce qui ap- 
partient a 
l’ouïe eft 
très ob- 
feur. 


UoiQUE l’explication des chofès , qui appartien- 
nent à k maniéré dont rair eft agité pour produire 
le bruit , foit la partie la plus difficile de ce Traité j- 
celle qui relie , & qui contient l’explication de ce 
qui ell caufe que Cette agitation ell connue aux ani- 
maux , n’eft guere moins remplie de difficultez : car 
il n’y a rien de plus obfcur & de’ plus embarralTé 
dans l’Anatomie & dans la Phyfique que k llruélure & la maniéré 
d’agir de l’organe de l’ouïe. 

Cette llruâure n’a pas été décrite par les anciens Anatomiftes,peut- 
être parce qu’elle leur a été inconnue, à caufe delà difficulté qu’il 
ix"a point y a de découvrir les parties qui compofent l’organe de l’ouïe , qui k 
été décrite plupart font cacliées dans des os très durs , 8c que ces parties font pe- 
par les j-jj-gs gç delicates : peut-être auffi parce que l’explication leur en a pa- 
ncteiis. difficile. Les Modernes n’en ont donné des defciïptions que 

très obfcures , principalement en ce qui regarde les cavitez internes,, 
foit que cela vienne de k difficulté de k chofe , qui de foi ell embar- 


Xa ftrir- 
fture de 
l’oreille 


Les Mo- 
dernes ne 


l’ont fait ralTaute , ou de ce ^^l’ils n’ont pas connu parfaitement ôc par eux- 

3lcLI- la ralTi-raarr ripc bai-ripc nn’llc onr rlpr-rirpc c’pn p^anî: 


qu’obfcu- ]a plupart de^parties qu’ils ont décrites , s’en étant 

^ ’ à d’autres i ainlî que Fabrice 'un des plus célébrés 

de le confelle dans le Traité qu’il a fait à part de 
où il déclare que dans les chofes, qu’ il n’a pû voir 
il s’en ell rapporté à fon Maitre Fallope,. 

Le delTein que j’ai de ne rien mettre dans k 
ici de cet oi^^pme, dans les Figures que j’en 


parce , 
yiu’ils ont 
‘ arlé de 


^'fais 
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rai vu bien diftinétemeiit ) & deffiné moi-méme , la rendra apparem- ce qu’ils 
ment plus claire 8c plus intelligible , la principale caufe de l’obfcurité ti’avoi^ent 
du difcours étant le peu de connoiflance que l’on a de ce dont on par- 
le 5 parce qu’ il n’efl; pas poffible de faire bien comprendre aux autres 
ce qu’on n’entend pas foi-même. 

Toutes les parties de l’oreille font réduites fous deux genres , dont L’oreille 
l’un comprend celles qui compofent l’oreille externe, l’autre eft pour 
celles qui compofent l’interne. L’oreille externe dans k plupart des 
animaux fe trouve avoir deux parties , fçavoir , celle qui paroit hors 
la tête, qu’on appelle abfolument l’oreille , 8c celle qui ell enfoncée, 
qu’ on appelle le trou de l’oreille , ou le conduit de l’ouïe , 8c qui fût 
toute l’oreille externe dans quelques animaux, tels que font les oifeaux, 
les reptiles , ceux d’entre les poiflbns qui ont un organe apparent pour 
l’ouïe, 8c quelques uns des animaux terreftres, même de ceux qui en- 
gendrent un animal vivant , comme les taupes. L’oreille appellée in- 
terne , parce qu’elle efl: enfermée dans le crâne , a prefque les mêmes 
parties dans tous les animaux , fçavoir , deux cavitez fermées par des 
membranes, trois oïTelets, deux nerfs, un mufcle, 8c un conduit dans 
le palais. Voici le détail de toutes ces parties. 

La partie de dehors de l’oreille externe efl: faite d’un cartilage min- L’orelire 
ce 8c tendu , couvert d’une peau, affermi par en-bas, & attaché à e.«erne a 
l’os par un ligament 8c par des mufcles , toutes ces parties étant gar- P®‘’' 
nies de veines , d’arteres, 8c de nerfs. Le cartilage donne la figure yqiV 
à toute cette partie, qui efl: differente dans les animaux, étant longue 
8c élargie comme un entonnoir coupé obliquement par l’extrémité la partie 
élargie à la plûpart des brutes , 8c étant applatie 8c ferrée contre la qu‘ eff 
tête à l’homme , au finge , au porc-épic, 8c à quelques autres ttni- . 
maux. Ce qu’il y a de -plus confiderable en l’homme efl; une cavité coniffte*** 
que cette partie a au milieu, laquelle conduit au trou de l’oreille ; elle en un car- 
eft appellée la conque , parce qu’ elle reflemble à l’entrée de la co- tilage 
quille d’un limaçon. Il faut remarquer que les Auteurs ont donné 
ce même nom de conque de coquille de limaçon à toutes les cavitez 
de l’oreille, la cavité externe dont il s’agir, 8c les deux internes, que 
j’appelle l’une la quaifle du tambour , 8c l’autre ,1e labyrinthe , étant 
appellées concha 8c cochleay ce qui ne contribue pas peu à la confufion 
8c à l’embarras de cette matière. 

Les brutes qui ont les oreilles longues , au lieu de cette cavité élar- 
gie ei'^naniere de coquille , ont un long condfft qui 
bas, Muat un peu tortu 8c détourné, tantôt à droit 
che. ^ks taupes , qui n’ont aucune apparence d’oreille externe , le 
jtro^^^me^ la peau étant petit ôc comme bouché par le poil épais 
8c1^ffSB^eur corps efl: couvert , ne laiflent pas d’avoir ce con- 
duit au 


va de haut en 
tantôt à gau- 
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DU BRUIT 


vcn litie 
peau. 


.en un li- 
gament , 


efl; beaucoup plus large à proportion. Il efl: fîtué obliquement entra 
la peau & le mufcle des temples. 

La peau eft ordinairement garnie de poil par-tout en dehors aux 
brutes , & en dedans vers le haut feulement , le bas étant fort lice & 
fort poli. 

Le ligament nait de l’os des temples proche l’apophylê maftoïde, 

rnnl- rwimnpc . nni ïln Xt* 


en des 
mufcles. 


jant quatre ou cinq origines , qui s’amaflênt en un corps , & s’infe- 
rent à la racine du cartilage , à l’endroit où il eft attaché à l’os , au-* 
tour du trou de l’oreille. 

Les mufcles font fort dilferens dans les animaux. Ceux qui comme 
l’ane 6c le cheval remuent les oreilles , les, ont grands 6c en grand 
nombre -, ceux qui ont les oreilles immobiles les ont très petits , ou 
plûtôt n’en ont point j car s’il fe trouve des hommes ayant quelque 
mouvement obfcur aux oreilles , cette aétion ne fe fait pas par des 
mufcles particuliers , mais par les fibres du mufcle. peauffier , qui' eft 
fermement attaché à la racine de l’oreille , 6c qui dans ces fujets eft 
devenu plus charnu en cet endroit. 

Les vaiffeaux de l’oreille externe , fçavoir , les arteres , les veines, 
vaifleau.'c. ^erfs , font très petits. Les arteres font de petites branches dé 
la carotide } les veines font de petites portions des racines de la jugu- 
laire } 6c les nerfs viennent de la cinquieine paire félon les Anciens, 
qui eft la feptieine fuivant les Modernes. 

Et la par- Le trou de l’oreille, qui eft la fécondé partie de l’oreille externe, 
tie qui efl: eft creufé dans l’os des temples 6c revêtu d’une même peau que le de- 
crane^la partie de dehors -, cette peau ayant feulement cela de parti- 

quelle 


6c en des 


confiée 


en une ca- 

vire ou 

conduit 

revécu 

d’une 

peau. 


culier , qu’ elle eft ordinairement hum.eétée d’une fueur qui s’épaiflic 
6c devient gluante : la matière de cette fueur s’amafle dans de petites 
glandes plus petites que la tête des petites épingles j elles font dans la 
peau qui revêt le dedans du conduit , ainfi qu’ il s’en trouve dans la 
peau de tout le refte du corps aux endroits d’où il fort .de la fueur. 
Ce trou eft couvert de plumes à la plûpart des oifeaux j il y en a qui 
l’ont tout-à-fait découvert , comme l’outarde , 6c principalement le 
cafuel -, d’autres animaux l’ont couvert 6c bouché entièrement de la 
peau, comme les tortues; d’autres l’ont à l’extrémité d’un conduit très 



din/ij.e°'^'long , telle qu’eft cette efpece de baleine, qui a cette ouverture fur 
ment les épaules au droit du delto'ide , c’eft- à-dire , à fept ou huit pieds 
moite loin de l’ouverture de l’os des temples. Ce conduit eft ordinairement 

pai- une - - . 

fumeur 

qui lui eft _ . _ 

point en l’homme , où le tuyau cartilagineux entre dans un #*Lx donc 
l’os des temples eft percé. ^ 

Ce trou qui dans l’homme eft un peu ovale a, un rebo1i^''^/5l^-cJ di/ 
vifrge , 6c devers le derrière de la tête il eft lice 6c fans reBv|4 ^ Dans 
les enfans nouveau-nez c^ rebord eft un os féparé du craiÆfaifanc 


fournie 
par des 


lujo UC 1 uuvci Luic UC 1 us ucs Lcujpiics. V-/C cuiiuuiL CH. oruinaiicmcnc 
formé d’un tuyau de Ûirtilage , qui entre à la plûpart des bruteç dans 
une appendice de l’os formée aulfi en tuyau , laquelle ne f#crouve 


“lande 
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comme un anneau qui n’efl: pas entier , parce que fon cercle eft inter- 
rompu à l’endroit où ce rebord manque dans les adultes , auxquels cet 
anneau fe trouve tellement collé & reiini à l’os des temples , qu’il n’y 
refte aucune marque qui puifle faire croire qu’ il ait autrefois été fépa- 
•ré. Les -Anatomiftes difent, que c’eft à ce cercle que la grande mem- 
brane du tambour eft attachée aux enfans j mais j’ofe dire , que cela 
ne fe trouve point : car la membrane du tambour eft enfoncée bien 
plus avant , %: n’eft pas verticale abfolument comme le plan de ce cer- 
cle , étant inclinée en dehors , & attachée à la fin du conduit de l’os 
des temples ; de maniéré qu’elle eft fituée aux adultes l’-épàifleur d’un 
doigt plus avant que n’eft le cercle. Il eft bien vrai que dans la plû- ^ ^ 

part des brutes la grande membrane du tambour eft attachée à un cer- 
de formé de l’os , qui lait un rebord au dedans à l’extrémité du con- grande 
duit 5 & dans quelques animaux, comme au lion, le conduit au basmembra- 
duquel eft ce cercle entre dans la cavité du tambour , Sc s’y avance 
comme le bout d’un tuyau jufqu’à plus d’un tiers de pouce : maiSg°“|^g 
dans l’homme c’eft tout au contraire -, car au lieu d’un rebord il y a dans les- 
une enfonçure , dans laquelle comme dans une rainure la membrane brutesi 
eft enchaflée. Voyez la Fig. I. de la Planche IV. 

Tout le conduit , tant ce <^ui'’eft formé par les cartilages , que ce 
qui eft formé par la partie licee de l’os , eft ordinairement afsès long, 
dans tous les animaux , mais il a une direétion- differente j dans l’hom- 
me il va d’abord de bas en haut , 6c de derrière en devant , 6c cette- 
partie eft formée par le feul cartilage , qui n’eft pas encore dans l’os : 
le refte va droit 6c horizontalement en entrant dans la tête , 6c enfuite 
il fe détourne en bas j dans les bêtes qui ont les oreilles longues , tout 
le canal , tant ce qui eft formé par le cartilage , que ce qui eft fait 
d’os , defeend de haut en bas. 

Entre les parties qui compofent l’oreille interne ,, la première eft laL’ôrelIIê- 
membrane du tambour , qui ferme l’entrée de l’oreille interne , 6c qui interne 
fépare fa cavité de la cavité de l’oreille externe , qui n’eft rien autre 
chofe que le conduit qui vient d’être décrit ; cette membrane eft du- piufieurs- 
re, mince, 6c tranlparente, attachée ( ainfi qu’ il a été dit) à un cer- parties ,• 
de de figure ovale dans les brutes , où il eft fitué obliquement à l’ex- qm font- 
trêmité du conduit de l’ouïe qui eft rond : car dans les animaux , où 
ce cercle n’eft point fitué obliquement , comme il fe void dans les 
lions 8c dans les chats, où la membrane eft en U'avers du conduit qui 

, le cercle a la même'' rdndeur que le conduit j là grande - 
la circonférence de cette membrane eft engagée mewbra- 
dit) dans une rainure creufée dans l’os , quoique 
rond , elle a aufîî une figure ovale , à caufe que 
6c inclinée, ©r quoique cette mejabrane foit 
auquel elle eft attachée ,. elle ne fiiit ^pourtant pas 
eft boflùe en dedans étant tiije par le man- 

Ê e'he- 


lui 
dans 


( ainfi 




La pre- 
mière ca- 
vité de 
l’oreille, 
<]ui eft: la 
quaifle du 
tambour. 
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che du marteau pour des ufages qui feront expliqueiz dans la fuite,,' 
J’ai trouvé dajis les tortues que cette membrane efl: cartilagineufe vers 
le milieu en forme d’une petite platine , qui étoit attachée tout autour 
à la circonférence du trou par une membrane fort déliée. Les taupes, 
que l’on eftime être l’animal qui entend le plus clair , ont cette mem- 
brane extraordinairement grande. 

Par delà cette membrane , que j’appelle la grande membrane du 
tambour pour la diftinguer des deux autres plus petites* qui lui font 
oppofées , & qui ferment les deux fenêtres , (dont il fera parlé ci- 
après ) on rencontre la première cavité de l’oreille interne , qui eft 
comme la quaifie du tambour, quoiqu’elle n’en ait la figure en aucune 
façon, ni dans l’homme, ni dans plufîeurs autres animaux. Mais l’on 
peut dire qu’elle a été encore plus mal appellée concha par les Anato- 
iniftes , non feulement à caufe de l’ambigu'ité que ce nom caufe, étant 
commun félon eux (ainfî qu’ il a été dit) aux trois cavitez de l’oreil- 
le , qui font le conduit de l’ouïe ôc les deux cavitez internes j mais 
encore parce que la refiemblance d’une coquille, qui eft le fondement 
de cette appellation , ne fe trouve point dans beaucoup d’animaux, 
tels que font prefque tous les oifeaux , l’homme , le fînge , le bœuf, 
le loup , le cheval , où cette cavité eft inégale & anfraétueufe : car 


qui etnnt 
differente 

£ifffere*ns cette cavité eft compofée de plufieurs autres cavitez 
animaux 


en quelques animaux , tels que font l’homme , le 


fînge , 


le bœuf, 
qui jointes en- 


femble forment comme une caverne afsês étroite , qui pénétré dans 


plufîeurs autres cavitez irregulieres , compofées chacune d’une infini- 
té d’autres petites cavitez , qui forment comme une .éponge : dans 
d'autres, comme dans le loup 6c dans le cheval , la cavité prife en ge- 
neral eft plus grande 8c moins irreguliere , étant à-pen-près ronde j 
mais elle eft âpre 6c inégale à caufe de plufîeurs appendices ofîeufes, 
dont les unes font pointues , les autres plates 6c femblables en quelque 
façon aux feuillets qui font les cellules du dedans des intefîins. En 
d’autres animaux , comme dans le lion , dans le chien , dans le chat, 


dans le mouton , dans le daim , dans la gazelle , cette cavité reflem- 



ble davantage à la coquille d’un limaçon , étant ronde , égale, lice, 
mince, 6c très ample j dans quelques uns, comme dans le lion 6c dans 
le chat, elle eft double, la première cavité qui comme le corps d’une 
timbale fait un demi-globe étant enfermée dans une autre plus^^grande 
6c de la même figure ; 6c la première étant percée vers la partie in- 
terne de l’os pierreu:^our donner entrée dans la fécondé j maâ la fi- 
gure de, cette cavité eft très irreguliere , principalement danjjp’hom- 
me, où elle eft partagée en trois. 

La partie du milieu eft comme ronde 6capplatie, s’r- 


devant 


où elle produit vers le 


qui eft laTeconde partie , 6c qui étant allongée par un tu^ 
neux appeljil l’aqueduc va s’ouvrir dans le ’ ' 
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EXPLICATION DE LA PLANCHE !.. 



FIGURE I, Elle repréfente un Crâ- 
ne beaucoup plus petit que le 7iaturel, 
pour, donner une idée de la Jltuoîmi des 
parties expliquées dans les autres Figu- 
res. 

A B une ligne pon&uée , qui fait voir 
de quelle maniéré le Crâne ejl cou^é dans 
la IV, Flanche Figure 1. £) une autre 

ligne ponéiuee , qui fait voir comment 
cette partie eft coupée dans la IV. Plan- 
tkp Figure l. 


■ FIGURE IL Elle fait voir Vos der 
Temples dans lequel tous les organes de 
l’mtie font enfermez. Il efl féparé des- 
autres os du Crâne , ^ vü par la par- 
tie qui touche le Cerveau en fa grandeur 
naturelle. 

A le trou , qui donne entrée aux nerfs- 
de V oreille. 

FIGURE III. Elle fait voir l’os or-- 
biculaire ,des.enfans. Ifeji d’une grats* 
deur domle de la naturelle. 


* 
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DE’ LA PLANCHE IL. 


Tamx- U. 


Fis-II. 


Fj.I. 


Fiajnchc II . 
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FIGURE I. Elle fait voir la feco7i- 
de cavité de l'oreille , cjue f appelle la 
^aijfe du Tambour , [upfofa7it qtd on a 
coupé de Vos tout ce qui peut empêcher 
qu' 071 ne voye le dedans. Elle eft un 
peu plus grande que le naturel. Le cer- 
cle ponéiué.Tnarque l’endroit du trou de 
l'oreille marqué A dans la 1. Figure de 
la III Flayube. 

D Ë C La première partie de la 
fe du Tambour. D le trou Ovalme. 
Ë la fenêtre ronde , do?it le bord efl re- 
levé comme à utt puits,. ■ Ü la fécondé 


partie., qui efi le corttrnencement ^e fA^ 
queduc, 

G Pi. la troipéme partie » qui va dans: 
l'yjpophyfe Alapoide marquée F. 

FIGURE II. Elle ■ repréfente- une' 
portio7i de Vos des Temples avec une> 
grandeur qui pajfe U7i peu la 77a tur elle-,. 
L" Apophyje Majio'ide y efl coupée JuivaisS- 
la ligne- portéiuce marquée D daris les 
I. Figure de la 111. Pla77che, pour faivsg 
voir les cavite:{ par lefquelles cette Ap9- 
phyfj efl rendue fpovgieitle. 
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éfpece de manche à Toppofite , mais vers le haut , qui eft la troifieme 
partie ; elle eft beaucoup plus longue que lautre , & va tellement en 
s’étrecifîànt , que vers la fin c’eft tout ce que Ton peut faire que d’y . 
pafièr une foye de pourceau : cet étrecifiement eft au droit de l’apo- 
phyfe maftoïde , qui eft toute fpongiêufe & creufée par quantité de 
cavitez, , dont il y en a quelques unes qui pourroient' contenir un poisj 
ôc elles ont toutes communication avec la quaifle du tambour par le 
' conduit rétréci que forme cette troifieme partie. 

Cette cavité , qui eft aiafi differente en divers animaux , fe trouve a plufieui-s 
avoir plufieurs chofes communes à tous. Premièrement, elle eft toû- > 
jours revêtue & comme tapiffée en dedans d’une membrane adhérence ^j.ouvent 
à l’os, & fi mince dans les animaux qui ont la cavité irregufiere, dans tous, 
qu’on a peine à la voir ; mais dans ceux où elle eft femblable à la co- ftavoir: 
quille d’un limaçon , elle eft plus forte , & fe peut aifément féparer 
de l’os , n’y étant adhérente qu’autour du cercle , auquel la grande ne°™dont 
membrane du tambour eft attachée j & l’on peut croire même qu’elle elle eft re- 
en eft la continuation , étant ordinairement auffi claire ôc auffi tranf- 
parente l’une que l’autre. J’ai trouvé néanmoins la partie , qui tapif- 
fe la cavité , fort épaiffe dans les chiens & remplie d’un grand nom- 
bre de vaiffeaux fort remarquables j en forte que dans quelques uns 
ces vaiffeaux , qui s’étoient rompus , avoient rempli de fang toute la 
cavité, parce que le chien avoit été tué d’un coup fur la tête. 

. En fécond lieu , cette cavité , que j’appelle la quaifîè du tambour, i. .Quatre 
a toûjours quatre ouvertures , fçavoir , la grande , qui eft fermée par o“vertu- 
la grande membrane du tambour 5 les deux petites, qui font appel- 
Jées fenêtres , 8c qui pénétrent dans la fécondé cavité de l’oreille in- I°ande* 
terne, que j’appelle le labyrinthe j 8c une moyenne , qui eft l’ouver- fermée 
turc du conduit appelle l’aqueduc , qui va dans le palais. Les deux pa‘' 
fenêtres percent l’os des temples , 8c ont toûjours une figure regulie- ' 

re, l’une étant ronde , l’autre ovale. La troifieme ouverture , qui eftneduta.m. 
celle qui va au palais , eft fouvent irreguliere 8c comme une brechebom-, 
dans la plûpart'des bêtes qui ont la quaifle du tambour en forme de 
coquille -, cette breche n’eft rien autre chofe que l’intervalle qui fe fenêtre 
rencontre entre les deux os, dont la quaifle du tambour eft compoféejf°ft|.^g’^^ 
car dans ces animaux cette cavité eft circonfcripte d’un côté, fçavoir, ovale, l’a- 
en dedans par l’os des temples, 8c en dehors par un autre os femblable queduc. 

In .nz-v y-« 4 1 1 £> 1 I «-w-m n. /L n ^ T ...... XaTI - 1 ^ .J n .. æ . 1 — — 


qui : 
il a été 
c^ii 
étant 
temples 
li'aquedud 


Or cet os cave en maniéré de coquille ou de gondole, 
m par la circonférence de fes bords à l’os des »nples , 
par un endroit de fon bord , ne touche point^l’os des 
:et endroit *, 8c c’eft cette breche qui donne^aflage à 
^ membran J cartilagineufe. L^ animaux. 
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3. Les 
trois ofle- 
lets , fça- 
voir. 


le mar- 
teau J 


l^enclu- 

me. 


l’ctrier. 



qui ont la quaiffe du tambour irreguliere 6c caverneufe , ont pour don- 
ner palTage à l’aqueduc un canal continu , qui perce l’os , 6c qui n’çft 
pas une breche comme aux autres. Voyez la Fig. I. de la Planche VIÏL 

Les deux trous , qui percent l’os des temples , 6c que l’on appelle 
fenêtres , aboutiflênc 6c donnent palTage dans la fécondé cavité de 
Toreille interne , .que i’appelle le labyrinthe. 

Celui qui elt rond fe trouve dans la plupart des bêtes fur le haut 
d’une petite éminence , qui repréferite le bord d’un puits ; ce bord elt 
bien plus relevé aux animaux qui ont la quaifîe du tambour en forme 
de coquille de limaçon qu’ aux autres. Dans tous les animaux il eft 
bouché par une membrane fort déliée, qui elt Tune des deux qui font 
oppofécs à la grande , qui elt attachée a.u bout du conduit de Toreil- 
le externe : 6c cette petite membrane elt , un peu enfoncée dans foa 
trou. 

L’autre trou appellé la fenêtre ovalaire n’elt point fur une éminen- 
ce; mais il elt aulîi bouché par un des trois ollelets appellé Tétrier,. 
6c par une membrane aulîi déliée que celle qui ferme le trou rond> 
cette membrane attache la baie de Tétrier , laquelle elt ovale , avec 
la circonférence de ce trou. Dans l’homme ces deux trous ou fenê- 
tres font au haut de la grande cavité de la quailTe, Tovalaire étant plus 
îiaùt que le rond, qui elt tout à Textrêmité vers le derrière de la tête^ 
Ils- ont une tuberofité ou éminence , qui les fépare dans Thomme: ce- 
lui qui efl: en ovale efl; plus grand ; dans les bêtes iTeft plus petit qne. 
le rond. Voyez la Figure I. de la Planche II. 

En troifieme lieu , les trois olTelets font aulîi toûjours dans la pre- 
mière cavité , que j’appelle la quàilîe du tambour. Ils font de gran- 
deur 6c de figure differente. Le premier 6c le plus grand elt appel lé- 
le marteau , parce qu’ il elt gros par un bout , qui reprélènte la tête 
d’un marteau ; l’autre bout étant menu 6c allongé comme le manche,, 
il ell attaché par cette partie 6c appliqué en travers à la grande mem- 
brane du tambour proche de la tête ; ce manche a une petite apo- 
phvfe pour Tinfertio» du mufcle , 6c la tête qui ell ronde s’articule 
avec Tenclume, qui la reçoit dans une cavité afsès creufe. Le fécond 
offelet, que les Anatomiftes ont nommé l’enclume à caufe de fa figure,, 
eft articulé par la partie la plus malîive avec la tête du marteau ; l’au- 
tre partie , qui elt fourchue 6c qui fait deux branches-, eft attachée 
avec le troifieme ol^et appellé Tétrier par Tune de fes branches , qui 
ell tortue 6c qui piOTuit comme une petite tête car par Tauü-e . oui 
elt plus droite , elle ell appuyée fur Tos des temples. L’ét 
elt le troifieme des olTelets, ell ainli appellé, parce qu’il 
parfiiitcment bien à un étrier, ayant deux branches pof' 
fe plate^k ovale afsès femblable à la partie , qui dans ur 
pour app^cr le pied, 6c ayant même par en-haut 'une 
efl comme«ne boucle pour le fufpendre. La bafe elt 
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FIGURE I. Elle repréfevie le Crâ- 
ne coupé en travers du trou d'une oreille 
à l'autre , fuivant la ligne ponBuée qui 
efl à la première Figure de la 1 . Flanche. 
Cette feéiion pajje au travers des trois 
cavitez. de l'oreille , dont la première eji 
marquée A dans ' cette Figure. Les deux 
autres qui font ici en petit font en grand 
dans la Flanche qui fuit. 

FIGURE II. Elle repréfente les trois 
en relief, c'cll.àdire,qu'ilfaui 
elles ont été remplies de quel- 
Jolide , d' autour de laquelle 
l'os , ^ que par ce moyen 
quelle efl la figure (fi- la dif- 
ces cavitez,, A B re qui a 
première cavité jufqu' au Tam- 


bour. CD F, ce qui a rempli la fécondé 
cavité appellce la ^luaijfe du Tambour. 
C ce qui a rempli ia partie qui va à 
f .Apophyfe Mammillaire. D ce qui a rem- 
pli celte qui produit l’ Aqueduc, e. ce qui 
a rempli le '^efiibul^u Labyrinthe, a, ce 
qui a rempli le cÆal Vertical conjoint, 
b, ce qui a rempli le féparé. c. ce qui a 
rempli l' horizontal, d. ce qui a rempli le 
Lima£on. 0 ies parties font encore réprê- 
fentées en grand- eV d’une autre rsamer.e 
dans les Flanches fuivantes. 

FIGURE III. Elle repréfente les 
trois Offelets joints enfemble , mais d'une 
grandeur beaucoup au-dAà du naturel, 
1,2. le Marteau, 3 . ^Jf^E'nclume. 5 . 6 
l'Etrier. 
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le’ trou ovalaire qu’ elle bouche , 8c la tête eft attachée par un liga- 
ment large à l’os des temples. 

Les Anatomiftes modernes ont ajouté un quatrième oflelet , qu’ ils 
difent être rond 8c très petit. Mais on le trouve rarement , Sc il y a 
lieu de croire quand on le rencontre que c’eft le çetit nœud du bout 
de la jambe , par laquelle l’enclume eft attachée a l’étrier qui a été De quelle 
rompu. Le marteau a ordinairement environ trois lignes , l’enclume gi’andeur 
une ligne 8c demi , 8c l’étrier une ligne dans les animaux d’une 
deur médiocre. Et il faut remarquer que ces offelets peu de temps 
après la naiflânce ont prefque la même grandeur que quand l’animal 
eft parvenu à fon plus grand accroiffëment , en forte que l’âge ne fait 
que les endurcir; ils font creux, 8c d’ailleurs d’une fubftance très dure 
8c très folide. 

Ces oftelets fe trouvent dans la plûpart des animaux , tels que font Dans 
ceux qui engendrent un animal vivant j les autres qui n’engendrent quels an?- 
que des œufs , comme les oi féaux , les tortues , les ferpens , les le- 


zards , n’en ont qu’un qui a rapport au marteau , lequel eft en effet 


le principal 8c celui pour qui les autres font fiits. Cet offelet unique 
eft beaucoup plus long que le véritable marteau , Sc plus délié par la 
partie qui en eft comme le manche j celle qui lui tient lieu de tête Planché 
n’eft que la continuation du manche qui s’élargit comme le pavillon Fig- 
d’une trompette j ce pavillon peut êwe comparé à l’étrier , ayant le 
même ufage , qui eft. de boucher le trou ovalaire. La partie qui tient ly. pjg. 
lieu du manche du marteau eft auffi attachée à la grande membrane du ii. 
tambour. Voyez la Figure III. de la Planche 111. la Figure IL de laFl^n^e 
Planche IV. Sc la Figure II. de la Planche VIII. U ’ 

' En quatrième lieu, le mufcle qui remue les offelets eft auffi toûjours 4. Le muf- 
dans la quaiflè du tambour. Ces offelets (ainfl qu’il a été dit) font de. 
articulez enfemble, Sc par le moyen de l’étrier Sc de l’enclume ils font 
attachez à l’os des temples , dans lequel l’étrier eft fiché , Sc fur le- 
quel un des pieds de l’enclume eft appuyé : par le moyen du marteau 
ils font attachez à la grande membrane du tambour -, l’étrier outre la 
membrane, qui attache fa bafe à la circonférence du trou ovalaire, 
eft encore affermi d’un ligament , qui attache fa tête à l’os des tem- 
ples , ainfi qu’ il a été dit. Pour remuer ces offelets il y a un mufcle 
fort charnu Sc ramaffé en rond dans la plûpart des brutes 5 il eft un 
l’homme. Ce mufcle étan-t adhérant à la partie 


produ) 

manch 


me 


quaifl'e, Sc prefque logé. tout' entier dans une cavité, 
tendon aisés court , qui s’attache à l’apophyfe , que le 
marteau a proche de fa tête. 

ce mufcle eft en tirant le manche du marteau en dedans A quoi a 
membrane du tambour, laquelle fe rel' Àe enfuite 


ue les oflèlets , a- iculez com- 


font une efpece de 
' ref- 
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reffbrt , qui avec celui de la grande membrane du tambour tient liel^^^ 
d’antagonifte au mufcle. 

^ Les Anatomiftes modernes- ont remarqué qu’il y a une maniéré de 

dutam-^ petite corde couchée fur la grande membrane du tambour , qu'ils ont- 
bour. cru fervir à donner quelque fon à cette membrane, ainfî que fait la cor- 
de qu’on met fur la peau des tambours pour la faire frémir j mais outre 
que cette efpece de petite corde ne touche point à la grande membra- . 
ne du tambour, il eft conft’ait qu’ elle n’elf rien autre chofe qu’une 
branche de la. portion dure du nerf de l’ouïe, qui lé diftribue non feule- 
TlancRe ment à l’oreille interne, mais encore à beaucoup d’autres voifines , ainfî 
iVlI.Eig.I. qu’il fera expliqué en fon lieu. V oyez, la Figure I. de la Planche VIL 
Pour achever la defeription de la première cavité- de l’oreille , il 
refte à parler du conduit appellé l’aqueduc ; c’eft un conduit long, & 
étroit, qui pafl'e obliquement de la première cavité julque dans le pa- 
lais , où il y a une ouverture afsès grande à côté de la luette & pro.r 
che des trous qui vont aux narines. Voyez la Figure I. de la Plan- 
che V. 

Ce conduit eft fait d’une membrane cartilagineulè Sc le nom- 
d’aqueduc ne lui convient qu’ à caufe de fa forme de tuyau , n’étant, 
point fait pour donner paftage à aucune liqueur , & n’ayant point la. 
valvule qu' on lui attribue pour empêcher le retour des humeurs qu'on: 
a cru qu’il devoit laifler defcen(]re par le palais. Voyez la Figure I. 
de la Planche IL la Figure IL de la Planche III. & la Figure 1. de la. 
Planche IV. 

l.a fécondé cavité de l’oreille interne , dont les deux trous appeliez, 
la fenêtre ovalaire & la fenêtre ronde font l’entrée , a une figure qui. 


X’aqiie- 

•duc. 


Planche 

.,V..Eig. I. 

Pourquoi 
ainfi ap.. 
pelle î 

Planche 

II. .Kg. I. 
Planche 

III. Fig. 
31 . 

Planche 


IV.Fig.l.n'cft 


pas moins irreguliere que celle de la première cavité , étant 
compofée de quatre conduits , qui forment ce labyrinthe. Cela rend 
lafecon- fa defcription très difticile , étant prefaue impoflible d’en concevoir 

de cayite t » ^ i> 

de l’oreille. '■'^'^6 idee bien parfaite. JLes Anatomiites au lieu d une cavité en met- 
efl lelaby- tent dcux j ils appellent l’une le labyrinthe , & l’autre la coquille , le 
rinthe, limaçon , ou la trompe. Néanmoins comme ces quatre conduits 
Itiquels avec la cavité dont ils fortent j’appelle le.veftibule du laby- 
rinthe , fe communiquent fans aucune interruption qui fafté ou' ils 
foient féparez actuellement , comme les deux autres cavitez le font, 
l’une de l’autre 8c du labyrinthe par des membranes , qui ferment les 
paflages qu’elles ont les unes dans les autres , je ne trouve pas que ces- 
differens noms fafreni%aucune diftinétion dans l’efprit , qui 
produire quelque clarté. , le nom de labyrinthe convenant 
partie appellée le limaçon, qu’à celle a laquelle on a 
de labyrinthe , puifque l’une & l’autre eft, embarrafleè 
détours. ^Mais pour fignifîer l’amas dè tous ces 
fans raifon^riilc en deux parties , j’ai choifi le nom de 
non pas celil^e limaçon ou de trompe , parce 

• \ 


uiffe 


nom 
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Fis-II- 



FIGURE I. Elle repréjente en grande 
^uiejtle double du naturel-, Pas desTem- 
fUs coupée , ainji qtd il Je void ejt petit 
dans la 1. Figure de la 111. Flanche. 

ABC la moitié de ta première cavi- 
té, qui efi le conduit de l'oreille. I, C, q. 
la rainure , dans laquelle la grastde mem- 
brane du Tambour efl attachée , qui 
lui tient lieu du cercle ojfeux qui fe void 
dans les Brutes. D, 2 , 3 , 4 . la moitié dé 
la fécondé cavité, que {appelle la^iaif- 
fe du Tambour. 3 . le Marteau. 6. la 
moitié delà fenêtre ronde. E, 6. la moi- 


te Veflibule du Eabyrinthe. F le trou 
qui donne entrée au nerf de l'ouïe. G la 
moitié de V Apopbyfe Styloide . H "Zygo- 
ma- 4' l'entrée de P Aqueduc. 

FIGURE II. Elle repréfente les trois 
Gjfelets vis feparément beaucoup plus 
grands que le naturel , ayant chacun à 
côté un ojfelet pareil de la grandeur na- 
turelle. 

l'Enclume eit grand, a. l'Enclume en 
Uit. B le Marteau en grand, b. le Mar- 
teau en petit. U, l'Etrier en grand. c.l E- 
trier en petit. 


J 
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EXPLICATION DE LA PLANCHE V. 


O 


TIGURE I, Elle reprèfente la cavi- 
té du Palais pour , faire voir l'endroit j 
par lequel le conduit appelle l'aqueduc 
pénétré dans la bouche, 

' A A les trous qui vont aux narines. 
B B les trous de l’un ^ de l’autre A- 
queduc. C la Luette, 

FIGURE II. Elle repréjente une par- 
tie du Labyrinthe , [pavoir , les trois 
canaux demi- circulaires joints au Vefii- 
bule. Et il faut fuppofer qu’ on ou- 
pé l’os tout alentour 5 que l'on n'a 
laiJfJ que la partie qui forme immédia- 
tement les canaux , faifant comme l'en- 
duit du dedans de chaque canal. Ef 


il faut encore fe figurer que les deux la^ 
mes qu\ leur font attachées font des por- 
tions de la jurface interne ou enduit d» 
Ve fibule. 

A la partie fuperieure du Veflilule. 
a. le canal Vertical conjoint, b, le Ver- 
tical féparé. , C Ihorizotital. R la par- 
tie inferieure du Veflibule. 1 letitre'e 
fuperieure du Vertical conjoint a. Som 
entré inferieure , qui lui efi commune 
avec l' horizontal, a. l'entrée du Verti- 


cal féparé vers le haut. 4. fin entrés 


inferieure, y. 
l'koriXiOttial.. 


l'entrée particulière 
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comme les oifeaux , ou la partie tournée en limaçon ne fe trouve 
point, n"y ayant que des conduits formez en d emi- cercle fe croifant 
l!un l’autre, & que l’on peut dire former une efpece de labyrinthe,- & 
au lieu du limaçon y ayant un conduit droit & court , qui n’a point piancîiV 
d’ilîue. Voyez la Figure III. de la Planche VlII. Vlll.rig.' 

Pour faire une defcription de ce labyrinthe claire & méthodique, 
autant comme je croi qu il elt polhble , je le divile en cinq parties, parties, 
auxquelles je donne des noms. La i. partie eft une cavité à-peu-près fçavoîr,. 
ronde , que j’appelle le veltibule du labyrinthe. Les 4. autres font 
4. conduits aboutilTans au veftibule , dont l’un eft tourné en vis , que Planche - 
j’appelle le limaçon, les trois autres font courbez en demi-cercle, dont 
j’appelle l’un l’horizontal, l’autre le vertical conjoint, & l’autre le piânche 
vertical féparé. Voyez la Figiire II. de la Planche III. la Figure I. de IV. Fig. I. 
la Planche IV. la Figure II. de la Planche V.-6c la Figure I. de k 
Planche VIL _ _ . _ 

Le veftibule eft une cavité beaucoup moindre que la première,- que vu. Fia.!.' 
j’ai appellée la quaifle du tambour j fà furface n’eft pas âpre 6c- irregu- i- le veftî- 
liere j & fa figure , qui approche de la fphérique , eft plus reguliere'^^^® = - 
que celle de la quaifle du tambour : les deux fenêtres ou trous, fçavoir, 

Povalaire & le rond , en font les deux entrées , par lefquelles il y a- 
communication de la quaifle du tambour avec le labyrinthe. 11 y a 
cinq autres entrées , qui ne s’ouvrent point dans la quaifle du tam- 
bour, mais feulement dans les quatre conduits du labyrinthe ; de forte, 
que ces cinq entrées jointes -avec les deux fenêtres font fept ouvertu- 
res, par lelquelles le veftibule a communication avec les conduits du 
labyrinthe & avec la quaifle du tambour. 

Les trois conduits demi-circulaires qui partent du veftibule ayant ; 
chacun leur porte, y retournent aufli chacun par une autre porte. conduits- 
J’appelle le premier conduit horizontal , parce qu’il tourne autour dudemi-cir- 
veftibule fans haufl'er ni baiflér, & que fa direétion fait un plan parai- ' 
lele à la direétion du limaçon. 11 a fes deux portes au bas du 
bule, .& eft le plus grand des trois. J’appelle les deux autres conduits 
les verticaux, parce que- leur direction eft perpendiculaire à l’horizon- tal, 
tali ils ont chacun une porte au haut du veftibule proche de l’entréc- 
Gvalaire & afsès près l’une de l’autre , d’oît ils vont en montant ôc 
s’écartant pour retourner en en-bas & rentrer dans le veltibule, l’un- 
la même porte par laquelle, on entre. s’i^aut ainfî dire, dans 

, & c’eft par cette ^'aifon que je l’a^elle le conjoint ; . & le vcrti-cal i 
par en-bas , mais par une porte particuliere3 .ee qui 
le féparé. La porte commune à l’horizontal Sc auje vertîcEÎ.' 
eft plus grande que les autres.- 11 y. a. une. fixiemeleparé, 
plus petite que les autres , & c’eft celle quj^pnnç en- 
j cette entrée eft la même qui lait WÆ'crture de 
que des fept ouvertures qui^nt dans le- 
^ H h 3^ é ' ve-j 
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maçon > 
dans 
lequel il 
faut re- 
marquer 


la mem- 
brane fpi- 
rale , 
Planche 
VI. Fig. I 
&II. 


veftibule il y en a deux qui font communes , fçavoir , l’une au canal 
horizontal éc au vertical conjoint , 6c l’autre au conduit de la fenêtre 
-3- Scie li-j-onde & à celui du limaçon. Ce conduit après l’entrée devient à fon 
commencement beaucoup plus large que les demi-circulaires, & va 
toûjours en s’étreciflant. Il n’a pas fon calibre parfaitement rond' com- 
me les conduits demi-circulaires , mais il eft un peu aplati en ovale. 
Sa direétion eft en ligne fpirale montante , ôc il va en diminuant ôc 
s’étreciiTant à mefure qu’il monte ; il a dans le milieu une efpece de 
le noyauj noyau , tel qu’ il s’en void dans les coquilles des limaçons. Ce noyau 
eft cave dans le milieu-, faifant comme un canal qui reçoit le nerf de 
l’ouïe. De ce noyau il fort une lame ofleufe & fort mince , qui' tour- 
nant en ligne fpirale comme le conduit le partage tout du long en 
deux ; en forte que n’étant attachée qu’au noyau , 8c non à la partie 
oppofite du conduit , elle ne fait point que le conduit foit double , 8c 
que la partie qui eft au defllis n’ait communication avec celle qui eft 
deflous. J’appelle cette lame la membrane fpirale , parce qu’elle eft 
mince 8c flexible comme une membrane. Voyez la Figure I. 8c II. 
de la Planche VL 

Or cette partie du labyrinthe formée en limaçon ne fe trouve point 
en quelques animaux. Les oifeaux (ainfi qu’il a été dit) ne l’ont 
point } on trouve feulement que la cavité de l’oreille , qu’ils ont uni- 
que, 8c qui eft afsès femblable au veftibule du labyrinthe de l’oreille 
de l’homme , outre les trois conduits demi-circulaires , en a un qua- 
trième court , droit , 8c faifant un cul de fac , qui tient lieu de lima- 
çon: car quoique ce conduit n’ait rien autre chofe qui le rendç fem- 
blable au limaçon que ce manque d’iflue , on peut néanmoins dire 
avec quelque raifoji , que cette particularité eft fuffifante pour faire 
croire que la membrane qui fe trouve dans ce conduit eft l’organe im- 
médiat de l’ouïe; parce que ce conduit étant ainfi fermé par un bout, 
elle doit recevoir l’impreffion de l’agitation de l’air d’une maniéré plus 
propre à être ébranlée , que les autres membranes qui font dans les 
conduits demi-circulaires , lefquels étant ouverts par les deux bouts, 
8c donnant ainfi un libre paffixge à l’air agité , empêchent que leurs 
membranes n’en foient émûes. 

C’eft dans cette fécondé cavité de l’oreille interne que doit être cet 
air j que les Anatomiftes appellent implanté , 8c non-dans la première 
cavité, où ils le met(gnt tous : car cet air (ainfi qu’Ariftote a fort 
bien remarqué) doit ecre immobile , 8c n’avoir aucune comnjtinica- 
tion avec l’air de dehors ; ce qui ne peut être dit de l’air 
la première cavité ; puifque par le moyen du conduit 
duc il a communication avec l’air, que le palais reçoit 


J’sir îm- 
pl.jnté. 




tion. 
nerfde C’eft au 

dou'^'^' me paire f( 


lans cette même cavité que le nerf, qui 
'.les Anciens , 8c lajegtieme fiûva|i^es 
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EXPLICATION DE LA PLANCHE VT, 



FIGURE I. Elle repréfenie le laby- 
rinthe entier', à la referve du canal ho- 
ri^07ital , dont o» ne peut rien voir , 
non plus que des parties fuperieures , 

. J»’ il a fallu enlever pour faire voir le 
dedans ; il a une grandeur beaucoup au- 
delà du naturel. 

A A Canal fpiral appellé le Lima- 
fon. B B B /<« Membrane fpirale. D E 
Je Vefltbule du Labyrinthe découvert , de 
même que le commencement des canaux 
verticaux ér du Limapn , par une fe- 
Hipn , qui forme le plan marqué 6, 6, 6-, 6. 
commencement du cartal Vertical 
mp découvert. %■ l'entrée qui lui 
avec l’ horizontal. 3 . 


commencement du Vertical fépari dicost- 
vèrt. 4, Ventrée inferieure du canal 
Vertical fépari- q. Ventrée- particulière 
du canal horizontal. 

FIGURE 11. Elle repre' fente le canal 
fpiral du Limapon coupé perpendiculaire- 
ment. au plan marqué 6, 6, 6, 6, dans la- 
1. Figure. 

K Bs. Bs le dedans du canal fpiral , qui 
fait le ^imapon. B B B la membrane 
fpirale^ C C Q le noyau , auquel la. 
membrane efl attachée. D le nerf de 
Vouie , qui pafj'e dans le noyau ^ le pé- 
nétré. Ë Ventrée du Veftilule du Li- 
mapon marquée A dan^ la 1, Figure. 
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EXPLICATION DE LA PLANCHE VIL 


r 



FIGURE I. Elle repréfente, le dedans 
de la §luaijfe du Tambour de VOreille 
d'un Veau , vue d'un ajpeéi contraire à 
celui que celle de l'homme a dans la 1 . Fi- 
gure de la VI. Flanche , ou Von void le 
côté Jur lequel les Ojfelets font appliquez: 
au lieu qu' ici on void celui auquel la 
membrane du Tambour ejl attachée. 

A A le conduit extérieur de l'oreille 
marqué par des points. R B le cercle y 
auquel la membrane du Tmltbour efi at- 
tachée C K /e Marteau. G la portion 
dure du Nerf de l'ouie tirée hors de fa 
place., qui ef la cavité marquée H. D 
le mufle qiftire le Marteau. E la pe- 
tits corde dü-fambour. 1 les fpongiof- 

V- 


f l oiqueduc ou- 


te\ de la §luatjje. 
iiert. 

F IGURE II. Elle repréjente la 
%ua'ijfe du Tambour de VOreille d'un 
Lion ouverte de maniéré qu’ on void 
d'une vue les deux pièces qui la campa- 
ient. 

A le trou de l'Oreille, qui efb le com- 
mencement dif conduit, dont & ejl la fin, 
laquelle entre bien avant dans la cavi- 
té. làC la premiers cavité de la ^luaif 
fe. E F 4 » fécondé cavité , qui tient 
lieu des cavitez de V Apophyfe M'tfio'ide. 
E l'entrée de la première cavit^f^ns la 
fécondé. D G la partid d^^^Ê^^en. 
verjée. H V Aqueduc. ' 


(1 




\ 


TROISIEME PARTIE. Chap. I. 247 


la portion molle qui fert à l’ouïe : les autres rameaux , qui fe gliflentbie, %- 
1àans la première cavité 8c jufqu’à l’oreille externe 8c aux mufcles du'^o'''^ 
larynx , .étant la. portion dure deflinée au mouvement de ces parties, 
ôc au fentiraent du toucher qu’elles ont par fon moyen : parce que 
la dureté, que ces nerfs ont nécefiltirement à caufe de leur grand éloi'“°"°’ 
gnement du cerveau , les rend incapables de communiquer à l’organe 
de l’ouïe la delicateffe qui lui eft néceflaire pour être fenfible à l’impul- 
fion par laquelle l’agitation de l’air , qui caufe le bruit , le touche. 

.ür il y .1 beaucoup d’apparence qu’ il faut fuppofer que la portion du 
nerf, qui entre dans la cavité du noyau autour duquel eft le conduit 
•tourné en limaçon , doit jetter des fibres au travers des porofitez du 
noyau , 8c que de ces fibres eft compofée la membrane fpirale , qui 
eft dans ce conduit., laquelle eft l’organe immédiat de l’ouïe , 8c dont 
on trouvera ci-aprés une hiftoire plus particulière. 


Il ne refte plus pour achever l’hiftoire des parties de l’oreille que laj^^ portion 


deferiprion de la fécondé portion du nerf, qui eft la portion dure. 


nerf étant forti du crâne fe divife en trois rameaux j le premier 8c ken trois 
plus gros, qui eft au milieu, jette un grand nombre d’autres rameaux, ratneaii.v,- 
dont les uns vont aux levres, les autres au nez , Sc les autres à la joue, le pre-. 
Le fécond, qui eft à côté 8c en deftbus, 8c qui eft le plus petit, diftri- » 

■bue fes rameaux dans la langue , dans le lai7nx', 8c autour de 

hyoïde. Le troifîeme, qui fort de l’autre côté, ôc qui eft de moyen- le troifie- 

ne grofleur, fe divife en deux autres .rameaux 5 le fuperieur va au fi-ont^^®’ 

8c aux paupières 5 l’inferieur eft pour les mufcles de l’oreille. Voyez 
la Figure I. de la Planche VII. VU.îig.î.- 

Ce qui a été dit jufqu’à préfent de l’organe de l’ouïe eft commun Qtiel eft 
aux animaux terreftres ; la ftruéfure de celui des oifeaux a quelque l’orpne 
ehofe de particulier. Les oftclecs (ainfi qu’il a été dit) font réduits 
à un feul , 8c dans le labyrinthe au lieu du conduit fpiràl il y a feule- oifeaux Ss. 
ment un conduit court 8c droit en maniéré d’un petit fac. Dans les dans les 
poiflbns nous n’avons point encore pû trouver ni de tambour , niP°lfl°®^’"' 
d’oflelets , ni de conduit dans le labyrinthe qui ait aucune analogie 
avec le limaçon ; il y en a même beaucoup ou il ne le trouve point, 
d’ouverture au dehors qui foit-vifible. Tout ce qu'on y void diftir, élé- 
ment font les conduits principalement du. labyrinthe',, qui fe trou- 
vent en quelques poiflbns au nombre de trois comme aux oifeaux.: il y 
. en a où il ne s’en trouve que deux. 

J’ai ajouté des Figures pour donner quelqu^éclàirciflement à la De- 
fcription que j’ai faite des parties internes de l’oreille , où je ne douté 
point,ga’on ne doive trouver beaucoup d’bbfcurité , puifque je la feus- 


moi-^ïe/éme : 8c je ne fçai fi le foin que j’ai pris d'expliquer les chofes 
avè£^"'‘^,;^éj<tude n’aura point rendu ma Defeription moins ^aire qu’en- 


rmy^'^ep ou fi je dois efperer de rencontrer dans l’cfp' /de ceux qui 
la lit fh) ce que je trouve dans moi-même qui ne rr / plains jamai.s 


0. - ( 


oV.: 




? 


.5 


de 




■ 





248 


DU BRUIT 


de la longueur de l’explication d’une chofe lorfque i’'ai envie de l’a^' 
prendre. 

Pour ce qui eft de mes Figures, je n’en fuis guere plus content que 
de ma Defeription, quoiqu’elles m’ayent encore plus donné de peine: 
car ayant eflayé plufîeurs maniérés de repréfenter toutes les particules, 
j’ai eu le chagrin de voir que la meilleure & la plus exaéte que j’aye pû 
choifîr, ne me fembloit point avoir la clarté qui fe trouve dans les Fi- 
gures que nous avons des autres parties du corps ; car j’avoue franche- 
ment , que je ne croirois pas que ce fût avoir beaucoup fait que 
d’avoir expliqué par mes Deferiptions 6c par mes Figures la llruébure 
de l’organe de l’ouïe plus intelligiblement que n’ont fait ceux qui ont 
travaillé aux Traitez que nous avons fur ce fujet , où il eft prefque 
impoffible de rien comprendre. Or ce qu’il y a de plus difficile à 
expliquer par des Figures dans l’oreille eft la ftruélure des cavitez, 
lefquelles ont mie irrégularité qui ne fe peut pas repréfenter de même 
qu’on le fait par des profils dans les bâtimens , où toutes les Figures 
font régulières : 8c je n’ai point trouvé d’autre moyen que de les re- 
prélènter par des folides : car la furface interne d’une cavité qui con- 
tient quelque chofe étant la même que la furface externe de ce qui eft 
contenu , j’ai cru qu’ après avoir bien étudié quelle eft la figure de 
cette furface interne , je pouvois aifément faire comprendre quelle elle 
eft en deffinant un corps folide, tel que feroit de la cire ou du metail, 
rianclie qtie l’on aurolt fondu dans les cavitez de l’oreille. Il faut voir la Fi- 
ni. Fig. gure II. -de la Planche III. 

' Dans le Traité fuivant , qui eft de la Mechanique des animaux , il 
eft encore parlé des parties qui compofent l’organe de l’ouïe , 6c de 
leurs ufages. 


Chapitre IL 

T)e Vnfagê des parties qui compofent V organe de Vouïe: 



Metliode A avoir expliqué ce qui appartient à la ftruéture de l’organe 
pour dé- jfjLde l’ouïe, il refte à dire de quelle maniéré toutes les parties qui 



r 



leTuraaès'^ Pour fuivre une méthode qui me donne quelque clarté dans cette ma- 
de toutes tiere fi obfcLire , je coi^fideio premièrement ce que nous connoiftbns 
les parties de general dans la fenfaüon par les Remarques de quelques ufiiges con- 
del orga- averez des principales parties de chaque organe des •autres fens. 
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Vis à vis Pag. 14* 


Fiq-TI. 


Tome. II . 


EXPLICATION DE LA PLANCHE VIII. 



figure I. Elle repré. fente la^uaïf- 
' fe du Tambour de l'oreille dé un Mouton : 
oh il y a à remarquer , que cette partie 
efi un os féparé ^ appliqué fur l'os des 
Temples. 

A la moitié du conduit de VOuie qui 
eji ébréché. B B /e cercle du Tambour. 
C C C C endroit par -oit cet os touche à 
celui des Temples. D la moitié du con- 
duit que l'Aqueduc a dans Vos , qui efi 
aujji ébréché, 

IIGURE II. Elle repréfente Voffelet 
cV une grandeur fort 
a. c, la partie at- 
du Tambour. B la par- 
le trou Ovalaire , ^ qui 


FIGURE III. Elle repréfesite la tê- 
te d'un Coq. d'Inde , dont on a coupé le 
derrière. 

A la grande membrane du Tambour. 
B une partie fpongieufe dont les cavitea 
tiennent lieu de celles de V Apophyfe 
Mafioïde, C V endroit de la ÿlfiaiffe du 
Tambour , qui efi ici confondue avec le 
vefiibule du Labyrinthe , où l'on void 
près de C un.0firou , qui efi le commen- 
cement dé un conduit qui va aux fpongio- 
filez, marquées B. a.d.b. les refles du 
conduit extérieur de l'oreille , dont il n'y 
a que b. d'entier , le refie étant coupé 
au droit de d. a. i, i, 3 . leyÿtrois con- 
duits demi' circulaires du r^abyrinihe. 
e. une appendice', qui efi amlieu du Li- 
maçon. ’• 
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explication, il eft vrai pourtant que les Remarques particulières, qui organes 
ont été faites dans l’hiftoire de l’organe , étant accommodées comme 
elles le font dans ce qui fuit avec ce que l’analogie peut fournir d’in-^ 
duélion , établifl'ent une probabilité , &c apportent une clarté , que 
toutes ces chofes n’auroient point eues les unes fans les autres. 

Les fens , qui ont été donnez aux animaux pour leur faire avoir la Que toute 
connoiflance de ce qui eft 6c de ce qui fe fait loin d’eux , tels que font 
la vûe 6c l’ouïe , fe font par un moyen que les Grecs 6c les Latins 
ont appellé image avec beaucoup de raifon , 6c que les Philofophes fîon de 
Scholaftiques ont fort mal interprété par le mot à'efpece. Cette ima- de 
ge, qui eft un mot métaphorique principalement à l’égard de l’ouïe,^ 
fignifie feulement que ce qui va de l’objet à l’organe de l’ouïe, fçavoir, 
l’air agité , a le pouvoir de faire fur cet organe un effet pareil à celui 
qui a été produit en lui par l’objet 5 de même que ce qui fe void dans 
un miroir ou dans un tableau fait le même effet fur l’œuil , que feroit 
la chofe même que le miroir ou le tableau repréfente ; c’eft-à-dire, 
que fair agite l’organe de l’ouïe de la même maniéré qu’ il a été agité 
par les particules des corps froiffez par leur choc mutuel , 6c qu’ il y 
fait une impreffion pareille à celle qu’il a reçûe. 

Mais comme il fe rencontre toûjours deux chofes dans la fenfation , ^ pat- la 
fçavoir, la maniéré dont fe fait fimpreffion , qui confifle principa- 
lement dans l’alteration que l’organe reçoit de f objet , 6c la ma-i’ani^Tl^ 
niere dont l’animal s’apperçoit de cette alteration 5 il efb à propos de a de cette 
parler premièrement de ce qui appartient à cette imprelîîon , rel'ervant ^pi'ef- 
à traiter l’autre partie au Chapitre qui fuit. 

Dans toute forte d’impreffion il y a trois chofes à confiderer ,.fça- Qtie toute 
voir, l’inftrument qui imprime, la puifîance qui l’applique , 6c la|f’P‘'s^- 
matiere qui reçoit l’iraprefîion. Les deux premières chofes ont cté 
expliquées, 6c il refulte de ce qui a été dit fur ce fujet. Que dans tou- chofes/ 
tes les efpeces de bruit, foit qu’il ait été caufé par le choc de deux fçavoir, 
corps folides , foit qu’il n’y en ait que l’un des deux qui foit folide, 
il y a toûjours des particules du corps folide qui font froiflées ; Qtie ^ 

ce froiffement confifte dans la flexion de ces particules ; Que ces par- 
ticules pliées par le froiffement ayant reflbrt retournent à leur état na- ^ 

turel avec une promptitude extrême : Qrie frappant l’air avec cette la puifliia- 
prornptitude ils l’empêchent d’efquiver 6c de pouvoir fe retirer à côté‘^y qui 
avant que l’impulfion foit achevée, ainfî qu’il^rrive aux autres im-^’®PP*‘' 
pulfions qui fe font avec moins de viteffe : Que la partie de l’air pouf-*^'^^'’ 
fée par la particule du corps folide avec cette vitefle , pouflïuit celle 
qui eft f-^a^nt elle avec la même promptitude , celle qui eft encore 
devanéfeÆ aufli pouffée de la même façon , 6c toutes les autres de 
même ,^'(ln forte que de cette fuite d’impulfions il ne s’e /compofè 
qu’ une qui s’étend depuis les corps choquez julqu’ à ‘imrgane de 


l’ouïe^ yÆriAefl: frapps^païQa derniçrep>artie de l’air agité /à-peu-prês 
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de la même maniéré que la première a été frappée par la particule du 
corps folide ; Et qu’ enfin rinftrument qui fait imprefîlon eft l’air agi- 
téj & que la puifiànce eft la pefanteur de la partie fubiile de l’air, qui 
étant caufe du reffort des particules efl; caufe ,de la percuffion , par la- 


quelle elles agitent l’air par leur retour fôudain. Il refte à faire voir 
quelle ell la matière de cette impreffion , c’eft-à-dire , quel eft l’orga- 


$c la ma- 

tierequi 

reçoit 

-l’impreC 

iîon. 


Que cette 
matière 
comprend 
tontes les 
parties de 
l’organe J 


les nerfs 
n’étant 
point ce 
qui fpeci- 
fie la fen- 
fation , 


mais les 
■autres par- 


JKS, 


ne de l’ouïe. 

Qii'Lnd j’appelle l’organe de l’ouïe la matière dans laquelle fe fait 
l’impreffion de la fonne du fon , je l’appelle ainfi par rapport à l’objet, 
qui eft comme la principale caufe efficiente de cette impreffion. Cet- 
te matière confifte en deux genres de parties , dont les unes font les 
nerfs dilatez Sc mêlez avec une fubftance propre & particulière à l’or- 
gane de chaque fens, laquelle avec le nerf compofe l’organe immédiat 
du fens : les autres font celles qui font abfolument néceffiiires à la fon- 
étion de l’organe immédiat : car ce qui fait l’eflènee des organes , 6c 
qui-Ies diftingue les uns des autres , n’eft pas feulement la partie qui 
reçoit l’impreffion , fçavoir , le nerf dilaté : les autres parties , qui 
difpofent & ajuftent , s’il faut ainfi dire , les images de l’objet, & les 
rendent capables de faire l’impreffion , font auffi d’une très grande*im- 
portance : car les nerfs envoyez à chaque organe étant d’une même 
fubftance , & ayant tous prefque une même delicateffe , qui les rend 
capables de recevoir les moindres impreffions , l’alteration qu’ ils fouf- 
frent par l’aétion des objets n’eft differente & n’eft principalement 
fpecifiée que par les autres parties qui compofent les differens organes 
de chaque fens } ainfi dans l’organe de la vûe la retine eft l’organe im- 
médiat , & les autres tuniques de l’œuil avec les humeurs font les au- 
tres parties néceffaires à la fonéfion de la vûe } dans l’organe de l’odo- 
rat les membranes du nez font l.’organe immédiat , & les parties qui 
fomentent ces membranes par une haleine douce & tempérée font cel- 
les qui aident à la fonction de l’odorat j dans l’organe du goût les tu- 
niques de la langue font l’organe immédiat , & les parties qui fournit 
fent la falive font celles qui aident à la fonétion du goût j & enfin dans 
l’organe du toucher la peau & les autres membranes répandues par tout 
le corps font l’organe immédiat , & l’épiderme eft la partie néceflaire 
à la perfeélion de la fonétion de ce fens : en forte que fî le nerf de la 
langue , au-lieu d’être couvert de la chair & de la peau particulière 


à cet organe , étoit couvert des tuniques ôc des humeurs de l’oeuil , 


' V- ^ - 

plus ou nikns du cerveau, ou qu’ils font plus gros ou 
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cette diveiiSé de confiftance ifgft^point a^ar^iment^ce 


«et 

T 


ce nerf ferviroit auflM)ieiî à la vûe que le nerf optique , Sc le nerf 
optique feroit connoitre les differentes faveurs , s’il étoit inféré dans la 
chair & dans la peau de la langue -, puifque generalement 
des fens n’étant differens les uns des autres que par la 
moindre mu plus grande qu’ ils ont , à proportion qu’ 


"( 
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fufceptibles des difFerentes impreffions que les objets des fens difFerens 
peuvent caufer. 

Il s’agit donc d’examiner, quelles parties ont été mifes dans l’oreille, 
que l’on puifTe eftimer être l’organe immédiat de l’ouïe, & quelles font 
celles qui font néceflaires à cet organe immédiat pour lui aider dans 
l’exercice de fa fonélion. Avant que de parler de cet organe immé- 
diat , il eft à propos d’expliquer quelles font les parties qui l’aident Sc 
qui fervent à perfeétionner la fonélion. 

Les parties accordées à chaque organe pour perfeétionner leur fon- qui font 
étion font generalement deux offices. Le premier eft de couvrir 
nerfs & les défendre des injures externes : la delicatelfe , qui ell 
celfaire à chaque nerf pour être capable des moindres impreffions , ne 
pouvant lui être confervée , s’il écoit expofé tout nud à l’air , qui le je défen- 
deiïecheroit & l’endurciroit, ou le blelFeroit infailliblement. Le fécond dre le nerf 
office eft de couvrir chaque nerf de telle forte , que la propre aélion 
de fon objet , qui conlifte dans un mouvement particulier , foit feule 
capable de l’alterer , & que les aétions de tous les autres objets ne le 
puilTent toucher. Ainfi le mouvement particulier, que l’air reçoit des & faire 
objets lumineux ou illuminez , eft feul capable de toucher la retinej qa’îl ipit 
parce que les tuniques & les humeurs qui la couvrent étant tranfpa- 
rentes , elles n’ont rien qui les empêche d’être émûes par le mouve- pobjet. 
ment de la lumière , & l’épaiffeur de ces tegumens , qui^ va quelque- 
fois jufqu’à deux pouces , ne permet pas que les autres mouvemens, 
que la chaleur, la dureté , l’acrimonie , & les autres qualitez fenfibles 
peuvent caufer dans les autres organes, parviennent jufqu’à cette mem- 
Ijrane. Ainfi le nerf dé la langue eft couvert d’une chair & d’une 
membrane , qui par leur opacité le défendant du mouvement de la lu- 
mière laiflent pafler les parties falines , qui produifent le goût : & ces 
mêmes parties falines font empêchées par les autres membranes & les 
autres chairs du refte du corps d’aller jufqu’aux nerfs qui font dans 
l’organe du toucher : parce que ces membranes & cette chair n’ont 
point l’humeur falivale , qui feule eft capable de diflbudre les parties 
falines des corps qui ont quelque goût. Enfin par une pareille raifon 
ces mêmes chairs & ces mêmes membranes n’ayant point la rareté 
aerienne des membranes du nez , dont les nerfs olfaétoires font recou- 
verts, elles ne font point pcnetrables aux vapeurs qui frappent l’odo- 



Que cela 
fe fait par 
la velTem- 
blance que 
ces parties 
ont avec 
l’objet Sc 
avec le 
nerf J 


rat. 

Il faut donc fuppofer, que dans chaque orgiÉe total il y a des par- 
ties qui ont rapport tant aux divers objets qu’à- chaque organe immé- 
diat, p^i»ne i-éflemblàncê & une convenance que ces parties ont avec 
J’objétrt:.^’organe immédiat : car les humeurs de.rœuil qui convien- 
nent av(iP la lumière , parce qu’ elles font tranfparentes , sj^ent auffi 
par leuji^fluï'dité à confèrver la mollefle de la retine qu’ ell# touchent : 
fe.îâuffi les membranes rares Si fpongieufes du neif ont rapport 
I li 2. avec 

<: 


-d 


-.O 


/ 





Il) Z 


DU BRUIT 


alnfi qu’il^tvec ks piirtics vaporeufes des corps odorans , parce qu’elles ont toû- 
rearquer^'j®'-’^'® kuis pores remplis d’un air chaud, que l’haleine des poumons lui' 


marquer 
«dans la 


fournit , & par le moyen duquel les pores de ces membranes font re- 


vue. 


dans l’o- 
doratj 


nus ouverts pour la réception des vapeurs odorantes qui viennent de 
dehors, lefquelles fe mêlent^aifément avec cet air chaud , qui eft auffi 
fort propre à fomenter la delicateffb de cette membrane & à l’entrete- 
nir dans une difpofition aerienne. La même chofe fe rencontre enco- 


dans le 
goût. 


re dans les tuniques de la langue, qui étant abreuvées de la falive, que 
l’on tient être un diflblvent general de tous les fels dont. les faveurs dé- 


dans Te 
toucher. 


pendent, font rendues comme dilfoutes ôc aifément penetrables à la fo- 
lution des tels ftvoureux-. 

Mais ce qui eft de plus remarquable eft le- foin que la. Nature paroit- 
avoir employé dans l’ajuftement des integumens de l’organe immédiat 
du toucher j ces integumens étant tout enfemble proportionnez aux. 
objets ôc à cet organe immédiat , par une dureté & une fecherelfe qui. 
refîfte autant qtf il faut au mouvement , qui eft plus fenfible & plus 
puiftant dans- les objets du’ toucher que dans ceux des autres fens; mais 
c’eft une dureté qui eft telle: que l’organe immédiat n’en peut être of- 
fenfé, à caufe qu’ il eft moins délicat dans ce fens que dans les autres. 

11 faut néanmoins remarquer , que comme le toucher eft de deux 
deu.x efpe- efpeces , fçavoir, le toucher extérieur, & l’interieur , les integumens, 
ces.Tça- ]^j fervent de milieu à l’égard des objets, font auffi de deux for- 
tes. J’appelle le toucher extérieur celui de la peau , dont l’objet &. 
la maniéré de fentir eft differente de Tobjet. 6c de la- maniéré de fentir 
des parties du dedans : car l’objet du toucher extérieur a un mouve- 
ment plus fenfible , tel qu’ eft celui du chaud 8c du froid , 6c de tout 
ce qui caufe une folution de continuité manifefte ; 6c l’objet du fens 


ïiui efl; de 


TOU-, 


l’exte- 

lieur,. 


Sc l’inte- 
ïieiu'j. 


du toucher intérieur a fes mouvemens moins fenfibles tels que font 


ceux qui caufent le fentiment des douleurs internes , comme de la co- 
lique 6c des maux de cœur , qui font caufées par des humeurs ,. par 
lefquelles le fens du toucher extérieur n’eft point émû , 8c qui pour- 
roient être appliquées fur la peau fans y caufer aucun fentiment de 
douleur. 

Or de même que les objets de ces deux fens font divers , . la manière 
d’en recevoir l’impreffion eft auffi differente ; car l’épiderme , dont la 
pai-tiWif- eft couverte, a une dureté 6c une fechereffe propre à empêcher 
ferentes que le mouvement trop rude des objets de ce fens ne faflè une trop 
forte impreffion , 6c%ie la rende toûjours douloureulè : mais ce qui 


dont les 
organes 
ont des 


neris. 


couvre les membranes des inteftins 6c du ventricule , qui font l’orgafie 
immédiat du fentiment intérieur dont ces parties font pouryûes, n’a 
point la fecherefl'e 6c la dureté de l’épiderme , étant une tu«B.e mol-; 



6c comme mucilagineufe , dont ces parties foii 
e que la peau l’eft de l’épiderme : 6c la delicateï 
e a été néceflàire , de crainte que la. foibleff^J 
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couver- 
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ment des objets de ce toucher intérieur ne fît pas une afsès grande 
impreflion pour pouvoir être fentie autant qu’il ell néceflaire pour ex- 
citer la chaleur naturelle & la faculté expultrice , & les faire appli- 
quer à la coélion ôc à l’expulfion des humeurs nuifibles 


J’ai expliqué un peu au long la maniéré , dont je conçois que l’im- Que dans 
preffion des objets des quatre fens, dont j’ai parlé , eft faite dans leur*’o“i^ 


, Nature 


organe, pour pouvoir par une analogie de l’œconomie generale deJ^^^pj^y^ 
tous les fens expliquer plus aifément celle de l’organe de l’ouïe. Il ks mêmes 
refulte donc de ce qui a été dit , que dans l’organe de Touïe il doit y pre'cau- 
avoir des parties qui confervent l’organe immédiat & entretiennent la 
delicatefle qui lui eft néceflaire , en forte qu’en le défendant des im- 
preflîons & des mouvemens violens de l’air , qui le pourroient offen- 
fer , elles faflent palier au dedans jufqu’au lieu où il eft caché toutes- 
les particularitez des differentes agitations que l’air fouffre dans la 
eollifion des corps qui font du bruit. 

Or le fens de l’ouïe & celui de la vûe ayant plus de rapport enfem- 


ble qu’ avec les autres fens , Sc l’organe de la vûe étant celui qui eft * 


par la 


le plus connu , de même que celui de l’ouïe l'eft le moins, je crois com 


pa-. 


que pour éclaircir ce qui appartient à cet organe fi inconnu il s’agit raifon de 


l’organe 
la vûe; 


principalement de faire voir , que les parties qui le compofent 6c leur 
ufage ont un grand rapport avec ce que l’on connoit 6c que l’on ob- 
ferve aifément dans l’organe de la vûe. 

On remarque trois fortes de parties dans rœuil , qui fervent mani- où il y a 
feftement tant à défendre la retine qu’à lui imprimer comme il faut 
mouvement que les particules de l’objet ont pour exciter la fenfation. 

Les parties du premier genre font les paupières , qui fervent de pre- 
mière couverture à l’oeuil , 6c dont fufage eft non feulement de cou- Pour 
vrir cette partie pendant le fommeil , 6c de l’empêcher d’être touchée l’œun, 
parles chofes externes qui pourroient caufer de la douleur 5 mais qui*^®"®)® 
fervent principalement a entretenir la cornee dans ion état naturel , en gem-g ^ q;,;; 
failant qu’ elle fbit toujours tranfparente , nonobftant l’air qui la def- efl pour 
feche, 6c qui la rendroit opaque , fi la paupière ne la tcnoit inceflam- défendij ^ 
ment mouillée par le moyen d’une humeur que les glandes de l’csuir^”®^^ 
lui fourniflènt : caria paupière , dont le mouvement eft continuel, ternes, on 
paffant 6c repaffant inceflîimment fur la cornée produit le même effet met les 
que feroit une éponge mouillée , que l’on pafferoit fouvent fur un ta- 
bleau pour en rendre les couleurs plus vives 6c plus éclatantes. Outre ^ 
la couverture des paupières qui défendent totSits les autres parties deje net- 
l’œuil , la Nature employé encore un autre moyen , qui confifte danstoyenr, 
la chaleHJ d’une fubftance fpiritueufe répandue dans toutes les humeurs ks hu- 

^avité de foeuil eft remplie, 6c par le moyen de laquelle les meurs qui 
efpritslifs 6c fubtils , qui donnent à la retine cette delicaq^e 6c cette 
fènfibÿité extrême qui lui eft néceflaire , font entretenu§.ÿ€n leur état^&kfo..- 


munis centre les injures externes. 


mentent; 
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Les par- 
tiesde ce 


La partie externe de l’oreille fait un pareil office dans l’organe de 
l’ouïe : car non feulement elle couvre la grande membrane du tam- 
^ rapport à la cornée de l’oeuil , & par le détour oblique de; 

• i(_ -fci nn^T-kt^ nn/» nnali4*/=”7 r=‘vr'£^/TiTr/=*c An l’oir ^ ^ l/=c 


Foreille 
font , 


l’oreille 
externe, 
qui couvre 
le tam- 
bour 


& le tient 
net. 


L’iialeine 
de la bou- 
che , qui 


fa cavité empêche que les qualitez exceffives de l’air , & les corps» 
étrangers qu’il peut porter & pouffer direétement contre le tambour, 
ne lui nuifent : mais cette partie externe , qui forme comme le velH-' 
bule de la cavité interne dont cette grande membrane du tambour effc 
comme la porte qui la ferme , fait encore par le moyen d’une humi- 
dité gluante dont elle efl; toûjours enduite efn dedans , que mille peuts 
corps prefque imperceptibles qui voltigent dans l’air s’attachent à fâ- 
membrane , 5c ne vont point fe coller à celle du tambour -, ce qui 
pourroit la charger 6c la rendre moins capable de la mobilité délicate 
qui lui eft néceflàire : cette humidité ayant un ufige pareil à celui de 
l’humidité qui eft toûjours entre la paupière ôc la cornée , pour em- 
pêcher que la pouffiere imperceptible qui vole incefîamment dans l’aits 
ne demeure 6c ne s’attache fur la cornée. 

Mais pour garentir plus puiffamment tout l’organe de l’ouïe des in- 


jures externes , l’entretenant dans une chaleur douce 6c convenable à 


fon état naturel 


6c qui foit capable d’empêcher que le froid de de- 
Jfon^V’^’^^hors ne nuife au nerf, la ft-riiélure du canal appellé l’aqueduc donne 
^ ' un moyen infaillible j car il fournit inceffamment une vapeur tempé- 

rée qui monte de la bouche , 6c rempliffiant la cavité que j’appelle la 
quaifle du tambour entretient la chaleur tant de la grande membra- 
ne du tambour, que de la petite dont la fenêtre ronde eft fermée, 
6c fe communique à toutes les autres parties de l’organe de l’ouïe j fai- 
fmt le même office à l’égard de la membrane fpirale , qui eft l’organe 
immédiat de l’ouïe , que’ la fubftance fpiritueufe répandue dans les hu- 


Dans le' 
fécond 


meurs de l’œuil fait à l’égard de la retine. 

Les parties du fécond genre , fçavoir , celles qui facilitent l’intro- 
genre.quidtiélion de l’image des objets qui doit être imprimée dans le fond de 
eft pour l’œuil , font fes mufcles , qui fervent non feulement à tourner l’œuil 
faciliter ygj-g jgg objets , mais encore à ferrer tout le globe de l’œüil , 6c faire 


ftion°de ' comprimant diverfement deux effets tout-à-fait importans. Le 
J’image premier eft , de rendre la cornée toûjours tendue , 6c d’empêcher 
des objets, qu’elle ne fe ride, ainfî qu’il arrive quand les animaux font morts : 
on met mufcles étant relâchez, la cornée fe plifle tellement qu’el- 

rœ^uil les tranfparetite , 6c l’on void qu’ elle redevient tendue 6c 

mufcles tranfparente quand on ^ibrre avec les doigts le globe de l’ceüil j cette 
du globe compreffion étant capable de tendre la cornée en reffèrrant toutes les 
^li ^ humeurs de l’œuil 6c les pouflant fous la cornée, qui eft la fqfci'= 


CJIU 


.w - - partie 

tournant du globe de l’œuil que les mufcles ne compriment point , é^fcfci par 
vers les fa delicatefc eft plus capable de tenfion 6c de relâchementti que k 
objets ren- ^ qui fait le refte delà convexité du g\kbe de 
rlTryft Pceuil. Lc lêcoiid ufage de la çompreffion dû^glôbe de Ifeiyi eft'j 


tendue , 
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de lui faire changer de figure félon les differens betbins qui fe ren- ^ 
contrent pour la vûe des objets , quand ils font plus ou moins éloi- ' 

gnez : car félon ces differentes fituations des objets le foyer de la re- «flaire au 
fradtion des rayons dans le cryttaUin fe faifant plus près ou plus loin du globe de 
cryllallin , & y ayant néceffité ■•que la retine qui eft dans le fond de 
rœuil fe rencontre près du foyer de la refradlion , cette compreffion ference ' 
du globe de rœuil eft tout- à- fait commode pour cet effet ; parce que des objets, 
lorfqu’ il eft beaucoup comprimé par les cotez , il prend une figure 
ovale , qui fait éloigner le cryftallin de la retine , ôc quand il eft moins 
comprimé, ces deux parties fe rapprochent. 

Les mufcles de roreille externe fervent à ces deux mêmes ufiiges: Les partie* 


car dans les animaux, qui ir’ont pas la facilité de plier le col , comme 


l’homme, les oifeaux , & les ferpens, qui tournent aifémentla tête & re'daifs^'*" 
les oreilles , par confequent.de tous les cotez fans remuer le refte du l’oreille 
corps, l’oreille externe a des mufcles .qui fervent à la tourner vers^ont, 
l’endroit d’où vient le bruit j & l’oreille interne a un mufcle, qui fert 
à tenir le tambour tendu , non lêulement autant qu’il faut pour n’être 
pas dans un relâchement qui le pourroit rendre tout-à-fait incapable l’oreille 
-de tranfmettre au nerf l’agitation qu’ il reçoit de l’air émû par la col- externe , 
lifîon des corps : mais il fert aufîî à- donner à la grande membrane du *1“' 
tambour une tenfion proportionnée à la force des bruirs , félon qu’ ils fe^bruk^ 
viennent de plus près ou de plus loin. Pour cet effet la membrane êft 
tendue de telle forte par le moyen du manche du marteau qui la tire en.sclemufl. 
dedans , "que ce manche venant à fe relâcher, la membrane fe relâche cle inter- 
aufli : car elle n’auroit pas été capable de ce relâchement, fi étant 
plement tendue elle avoit été droite & ,dans un plan égal , au-lieu tg^j^bour 
qu’ elle eft enfoncée en dedans où le manche du marteau la tire. félon l’é- 

Or il faut concevoir, que l’agitation de l’air caufée par le choc deslo'gne- 


corps qui font du bruit étant très foible à une longue diftance , 



dans un ton grave , elle ne feroit aucune impreffion fur le nerf , fi fon ja foi-c 
effort étoit éludé par le relâchement du tambour j & qu’au contraire des bruit?» 
la trop grande violence de cette agitation , quand le choc des corps 
fe fait rudement & proche de l’oreille , blefleroit le nerf , fi le tam- 
bour étoit fort tendu > puifqu’ il eft évident que la renfion difpofe ab- 
folument tous les corps à être rudement ébranlez par les impreffions 
qui font capables de faire du bruit j parce que les corps roides Sc ten- 
dus font fujets quand ils font frappez à foiÆir l’ébranlement d’un 
grand nombre de particules dans un petit cfpare j ce qui rend le bruit 
fort & pénétrant , ainfi qu’il a été ci-devant remarqué en pariant des 
caufes i^ton aigu : car il eft aifé de concevoir , que le tambour étant 
rudenIeW ébranlé doit émouvoir l’organe immédiat de l’ouïe de la 
même maniéré , ainfi qu’ il fera expliqué dans la fuite. 

Mai; il faut confiderer que de même que l’aélion d^ mufcles de 
rcruülf 4 fj|r laquelle cryftallin fipproché ouéloigné^de la retine, 

- t • « • 


ne 
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ne peut pas s’accommoder toûjours à tous les befoins des differentes 
rencontres j parce que l’oeuil eft fait pour voir enfemble quelquefois 
des chofes proches , & d’autres éloignées j & que cette difpofition 
n’efl: que pour fervir à voir les chofes que l’on, diftingue & que l’on 
fépare , fçavoir , quand on regarde attentivement 8c expreffémenc les 
chofes éloignées , ou feulement les chofes proches : tout de même la 
tenfion ou le relâchement de la grande membrane du tambour , que 
le mufcle produit , ne font pas pour entendre tout enfemble des cho- 
fes proches 8c d’autres éloignées , des tons graves 8c des tons aigus, 
ainfi qu’ il arrive fouvenc que le bruit compofé de ces difFerens fons le 
requiert, mais feulement pour fervir dans certaines occafîons : en far- 
te qu’il faut fuppofer que la membrane du tambour eft ordinairement 
entretenue par le mufcle dans une tenfion médiocre , qui la rend ca- 
pable d’être émûe médiocrement , c’eft-à-dire , ni trop fortement par- 
les violentes agitations des bruits proches 8c des tons aigus , iri trop 
faiblement par les bruits des corps éloignez Sc des tons graves > 8c que 
les tenfions ou les relâchemens extrêmes font refervez pour les bruits 
extrêmes , fçavoir , pour les bruits forts 8c aigus , 8c les grandes ten- 
ilons pour les bruits faibles 8c pour les tons graves , quand on veut 
avoir une grande attention à l’un ou à l’autre de ces bruits. 

Or la ftruéture de l’oreille eft admirable dans les moyens qu’elle 
fournit pour rendre facile cette tenfion 8c ce relâchement du tambour, 

: félon les befoins qui fe rencontrent pour la fenfation 8c la perception 
fort fer- doit filire des differentes agitations que l’air fauffre dans les 

venta cet bruits differens : car c’eft pour cet effet que cette articulation de plu- 
"^3ge. fieurs oflelets a été faite , par le moyen de laquelle la grande mem- 
brane du tambour eft tendue par le manche du marteau qui la tire en 
dedans. C’eft auffi pour cette fin que le mufcle a été mis dans l’oreille 
interne : car par fan aélion le manche du marteau étant tiré il tire 
en même temps la membrane en dedans 8c la tend , 8c lorfqu’il vient 
à fe relâcher par la ceffation de l’aétion du mufcle, le manche du mar- 
teau retournant à fan premier état , la membrane redevient lâche 
comme auparavant -, or le manche du marteau retourne à fan premier- 
état par la vertu du reffort des ligamens , par lefquels les offelets font 
attachez enfemble , ces ligamens étant forcez & tendus lorfque le 
mufcle cire le manche du marteau. Et il faut remarquer , que c’eft 
par cette raifan qu’il y a dû avoir plufieurs offelets, fçavoir, afin que 
le nombre de leurs articulations partageant la flexion de tout cet af- 
femblage en plufieurs parties, la flexion de chaque partie fût moindre, 

Sc par confequent plus facile à executer. 

Cette ftruéture fait-voir , que le mufcle, dont quelques AnSïbmiftes, 
ont parléX;^ 8c qu’ ils mettent dans le conduit de l’oreille exteiAaG pour 
tirer en deXhrs le milieu de la grande membrane , eft inutile^; car il /? 


ne s’agit pas' de faire entrer cette membrane en ^^edans , 8*^eP,a faire 


Les ofle- 
lets qui 
font com- 
me un ref 
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«nfuite refTortir en dehors , mais feulement de la tendre & de la relâ- 
cher enfuite ; ôc cela fe fait fort commodément par un feul mufcle, 
auquel les ligamens des oITelets & la membrane même du tambour fer- 


vent d’ancagoniftes 


Fabrice prétend , que ces oflelets font un bruit par leur mouvement. 


qui peut être de quelque utilité à l’ouïe 5 il aflure même qu’il entend 


ce bruic dans fon oreille , & il cherche des ralfons pourquoi tout le 
monde ne l’entend pas. Mais l’ufage de ce bruit n’a aucune probabi 
lité 


, non plus que celui que les autres Anatomillcs attribuent au nerf 
étendu en maniéré d’une petite corde ; qui eft félon eux d’avoir un 
fremiflèment capable de rendre quelque fon , tel qu’ cil: celui de la 
corde qu’on met en travers fur la peau de delTous du tambour ; car 
(ainfi que Fabrice avoue lui-même) il n’eft pas expédient pour l’ouïe 
qu’ il fe puilTe faire quelque bruit au dedans de l’oreille , puifque l’ouïe 
étant pour donner aux animaux la connoiflânce du choc des corps éloi- 
gnez , fi les corps qui font dans l’oreille faifoient quelque bruit par leur 
choc , l’agitation que l’air recevroit de ce choc étant faite fî près de 
l’organe immédiat de l’buïe prévaudroit tellement à celle qui s’en fait 
fort loin , qu’ elle feroit la feule qui lui feroit une impreffion fenfible. 

Or ce bruit interne caufé par le mouvement des offelets 6c par le 
fremiflèment de la petite corde , qui efl: un nerf, & non un ligament , 
ïèroit non leulement nuifible à l’ouïe , mais on peut dire qu’ il n’éfl: pas 
mêmepoflîble ; car à l’égard des offelets , ils font à leur articulation 
garnis de cartilages & de ligamens , qui les empêchent de faire aucun 
bruit , non plus que les os des autres parties , qui ne font jamais de 
bruit, quelque violens que Ibient les mouvemens des parties. Pour ce 
qui efl de la petite corde , il n’eft: pas poflïble non plus qu’ elle caufe 
aucun bruit, étant feulement étendue le long de la membrane du tam- 
bour, & n’y touchant pas comme fait la corde étendue fur la peau de 
delfous des tambours. ^ 

Le troifieme genre des parties , qui fervent à faire que les objets Dans le 
impriment comme il faut leur image fur l’organe de la vûe , font cel- «oifieme _ 


les qui font en forte que les rayons capables de former l’image des 


com- 



objets ne foient point empêchez ni affoiblis par le mélange des autres 
rayons, que la reflexion des parties du dedans de l’œuil pourroit for- l’impi-ef- 
mer. Ces parties font les membranes appellées la cornée , la con- des 
jonétive , la fclerotique , & la choroïde , qui font en forte que la re- 
tine, qui eft la membrane fur laquelle les imag^É fe doivent imprimer , il faut, 
les reçoive pures & nettes j car la cornée étant extrêmement claire 6c on met 
tranfpai;a||e comme elle eft , pour laiflèr entrer plus librement* lesP°“i' 
rayons ’^s images , ne pourrait empêcher qu’ un grand nombre des ^ 
rayons la lumière ne s’échapaflent dans la cavité de l’ceiâl , 6c n’y la confif- 




fiifent ([is reflexions très incommodes à la vûe , fi la conjf^rélive 6c la 


fclerotfm^par leur opacité n’arrêtoicnt 6c ne retenoient j 
* ' -i i * KI?ÿ 


A lumière en jjgj 
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dehors , & fî k choroïde par fa noirceur & par l’inégalité de là furfa- 
ce , qui la rendent incapable de faire aucune reflexion de la lumière, 
n’empêchoit que le peu , qui s’en échape & pénétré au dedans par le 
trou de l’uvée plus qu’il ne faut, ne fît quelque mauvais effet. 

11 faut encore remarquer , que latdifpofition des ouvertures qui font à 
'ces membranes , pour admettre comme il faut les rayons des images 
& la figure de k cavité du globe de l’œuil , font très propres pour 
cet effet ; car l’ouverture efi; capable d’une dilatation ■;& d’une con- 


ftriélion , par laquelle il efi; quelquefois rétréci , quand la lumière eft 
trop forte , & quelquefois élargi , quand elle eft foible. Pour ce qui 
eft de k difpofition de k cavité interne , elle eft telle qu’il eft difli- 
]a lumière cile que les rayons qui y entrent par l’ouverture :de la prunelle puiflent 
mutile. donner autre part que dans le fond, à eau fc' qu’étant Tphérique les cô- 
leurdif- tez fuyent & font beaucoup éloignez de k portée des rayons , qui les- 
polîtion frapperoient fi cette cavité étoit en forme de canal cylindrique, 
venure de trouve dans l’oreille interne des parties pour tous ces ufiiges,. 
laprunet- font de faire en forte que l’agitation de l’air, qui -doit frapper l’or- 
le. :gane de l’ouïe , n’en foit empêchée-, ni par des obftacles , ni par des 
agitations étrangères formées par des reflexions faites au dedans de 


tiesd^ce l’orcille. Pour cet effet à l’égard de ce qui eft deftiné à emj 
troifieme les obftacles-, kigraiule membrane du tambour de l’oreille , qui a rap- 
genre^ port à k comée de l’ceuil , eft très propre à tranfraettre & faire paffer 
dans 1 O- facilement de l’air de dehors à celui qui eft enfenmé dans l’oreille le^ 


^^'lle^°”^*agitations caufées:par le choc des corps. La delicatelfe , la fecherelTe,, 


Xa grande & Ja tranfparence de cette membrane k difpofent parfaitement à pro- 


duire cet effet , en faifant que l’ébranlement de fes particules paffe 


tour” aifément de celles de k furface de dehors à celles de dedans , dont le- 
retour frappe l’air enfermé dans l’oreille. Mais fa tranfparence eft la 
marque k plus certaine de cette difpofition , parce qu’elle eft l’effet 
che, pour d’une uniforme liaifon de partytules uniformes. Et en effet , on void 
recevoir que les corps heterogenes , dont les particules' font de .differente natu- 
aifémeiu j-g ^ gj; pges eufemble par des maniérés differentes , n’ont point cette 
ificm^êclâ difpofition, puifqu’ ils reflbnnent peu & ne font point tranfparens, par 
tranfmet- k difficulté que lèurs particules ont à s’émouvoir les unes les autres.- 
tre de mê-car il eft aifé de conoevoir , que l’émotion caufée par le mouvement 
de k lumière, qui frappe les particules fituées en la furface d’un corps, 
ne pénétré guere avant , & ne paffe jamais jufqu’à l’autre furface, 
quand ces particules ^^’qui font par exemple du plomb ou du bois, 
communiquent leur émotion à l’air ou à quelque autre fubftance fluide 


enférmée dans leurs, pores , Sc que eet .air ainfi remué toiwfce enfuite 


d’autres particules de plomb ou de bois , & celles-là d’autrefeir enco-i,, 
l'e interpo0 ôc placé entre les autres particales.de plomb quiffuiventj 
parce que chairgement des differens mouvemens , qui fe reifeontrenc II 


\ 


néceffiiremënt dans les fubftanqes differentes .ê^jointes difee||imenr,/ "jv 
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i 


qui 


caure une très grande diminution & une altercation confiderable de la 
première impreffion , qui au contraire fe conferve prefque toute en- 
tière & toute pareille dans les corps homogènes. 

Suppofé donc que l’émotion caufée aux particules de la furface ex-Laquaiflê 
terne de la grande membraire du tambour ire rencontre rien qui 
pêche de fe communiquer aifément aux particules de la furface ii^ter- 
ne, il s’agit de pourvoir d’abord à l’autre inconvénient , qui conlîlle ample, 
dans les reflexioirs qui pourroient produke de nouvelles agitations 8c 
de nouveaux bruits capables de nuire à la perception des agitations qui pour em- 
caufent le bruit de dehors, qui eft le feul pour lequel l’organe. de 
eft conftruit. Pour cet effet la Nature a employé trois moyens. Le'^ e.xions. 
premier eft, que la cavité , que Rappelle la quaifî'e du tambour, a été 
faite ample 8c large d’abord à la maniéré de la cavité du globe de 
l’œuil , de crainte que, Il elle avoit été étroite vers l’entrée comme Le laby- 
dans les trompettes , il ne fe fit des reflexions fur les parties trop voi- ^ 
fines , ainfi qu’il a été dit en expliquant les caufes de l’augmentation 
du bruit des trompettes. Le fécond moyen eft 'd’avoir donné plufîeurs tours di- 
détours au labyrinthe , qui fait la fécondé cavité , afin que l’air fe minuent 
perdant dans ces conduits longs 8c détournez , 8c ne frappant que des^^J®^^^^ 
parois éloignées , ne pût faii-e des reflexions que très foibles. Le troi- xiojis. 
fîeme moyen eft d’avoir revêtu toutes les cavitez de l’oreille par «des 
membranes , qui empêchent le retentiflement qui pourroit être fait^^f^®^“®“^" 
par les os fècs êc dénuez de membrane , de même qu’on void que IcSq^; aflbur- 
tapifleries afTourdiffent les lieux retentiflans. diflent les 

Il refte à parler de l’organe immédiat, par lequel l’animal fent l’im- payîtez 
preflîon des objets. Il a été dit que cet organe immédiat dans chacun 
des fens eft compofé des fibres du nerf dilaté , 8c de quelque autre 
■fubftance convenable qui lui eft entremêlée. Chacun fçait que dans 
l’œuil la retine eft l’organe immédiat de la vûe, Sc que cette membra- l’or- 
me eft compofée des fibres du nerf optique dilatées 8c mêlées de telle 
forte avec une fubftance humide, qu’elles font enfemble une troifîeme l’oiüe a 
fubftance fi délicate qu’ elle eft prefque fluide. analogie 

Jufqu’à préfent perfonne , que je fçaehe , n’a expliqué bien diftin- 
élément quel eft cet organe immédiat de l’ouïe. Ce que les Moder- ® 
nés en difent de plus particulier eft , que- cet organe eft une membra- Que cet 
ne tiffue des fibres de la portion du nerf qui pénétré dans la cavité de orgaye a 
l’oreille 5 mais ils ne fpecifient point quelle eft cette cavité, ni en qucl^u 
endroit eft cette membrane , ni s’ils eftiment'^ue généralement tou- préfent. 
tes les membranes qui revêtent les diflèrentes cavitez qui font dans 
l’oreille .|jp|vent être eftimées l’organe immédiat de l’ouïe. Voici ce 
gque j’ai 'Remarqué fur ce fu jet. 

La pfkion moUe du nerf de la feptieme paire , qui va jà la partie Que cet 
du labyrinthe appellée le limaçon , pafle au dedans du nov^u , qui eft 
au .mihêu|du conduit, .qui .tourne touf à l’entour en ligne fpirale , en^g™^^/ 

f J t Kk 1 ÿ j«- _ 
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fubfta li- 
ces, du 
nerf & 
dï Tos. 


I>e même 


jettant en rond , comme d’un centre à une circonférence , des fibres 
dans ce conduit , au travers des porofitez de l’os dont le noyau efb 
fait : il y. a fujet de croire que ces fibres reçoivent quelque chofe de la 
fubftance ofleufe qu’ elles pénétrent , en forte que cette fubilance of- 
feufe fe mêlant avec la fubftance nerveufe des fibres du nerf , il s’en 
compofe une cfpece de membrane , que j’appellê la membrane fpirale, 
& que j’eftime être l’organe immédiat de l’ouïe. 

Car de même que la retine pour avoir les difpofitions convenables à 
que lor- fotgane de la vûe a dû être autre chofe que la fîmple dilatation des 
gane de la fibres du nerf optique, étant néceffaire que ces fibres foient mêlées 
vûe eft ^ avec une fubftance fluïdè , afin de lui faire avoir plus facilement cette 
erf & égalité d’ une furface très polie , qui lui eft néceflaire pour recevoir 
de r’^u- l’impreffion de tous les rayons des objets ; & y ayant apparence que 
ir vi- l’humeur vitrée , fous laquelle elle eft étendue , eft cette fubftance 
fluide qui lui communique cette qualité 5 de la même maniéré la mem- 
brane fpirale , qui eft l’organe immédiat de l’ouïe , eft compofée en 
partie des fibres du nerf, & en partie auffi de la fubftance offèufe, que 

, pour lui faire avoir une 


meur 

trée 


<3ue la 
lîiembra 


ces fibres reçoivent de l’os qu’elles pénétrent 
ne immè- fubftance moyenne entre l’os 8c le nerf 
diat de Cette compofition fe connoit 8c fe juge aifément par le fens 5 car 
l’ouïe, cefte membrane, qui dans les animaux nouvellement morts paroit une 
membrane déliée , 8c qui quoique ferme 8c fe foutenant d’elle-même 
comme un parchemin eft molle 8c flexible , paroit dans les crânes def- 
fechez dure, feche, opaque , blanche , caftante, 8c enfin avec toutes 
tajità cau-les qualitez d’une fubftance olTeufe. Je l’âi trouvée quelquefois dure 
fe de fa comme un véritable os dans les lions , dans les moutons , 8c dans les 
œmpo 1- animaux qui font d’un tempérament fort fcc ; peut-être parce 

qu’ elle fe defleche plus promptement après la mort dans cette forte de 
tempérament , ou parce que k fenfibilité y étant plus fubtile , il ne 
requiert pas une impreffion fi forte. Mais quoiqu’il en foit , il y a 
apparence qu’ autant que la mollelTe 8c la fluidité eft requife dans l’oi- 
gane de la vûe , autant a-t-il été néceftàire qu’ une difpofttion contrai- 
re fe trouvât dans la membrane qui fait l’organe immédiat de l’ouïe > 
parce qu’ il eft raifonnable de croire , que la fechereffe étant une des 
conditions les plus requifes dans tous les corps pour leur faire faire du 
bruit, cette qualité a dû être auffi dans l’organe , auquel l’émotion qui 
fait le bruit fe doit f^ire fentir. 

& d'à fa Pour ce qui eft dcS’a fituation de cette membrane ofTeufe, j’ai déjà 
fim-ition, remarqué qu’elle n’eft point attachée ni couchée fur le conduit , mais 
qu‘’elle tient feulement au noyau ,, duquel elle nait , 8c ai^j^'ur duquel 
elle fe foutient comrne une fraife ou comme une rotonde , Jqui n’ap- 
puye point fur les épaules , 8c qui eft feulement attachée aiitScol. Et 
en effet, tette fituation femble fort favorable à la difpofitiori que cet' 
organe doit avoir , qui eft d’être fiicilement ébranlé par jsj émotions 
de ra.ir qui c ufent le bruit, v ' V ' * On’- 
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Or il elt aifé de juger , que cette membrane a été formée ainfi en que de fa 
fpirale montante , pour lui faire faire deux tours ou un tour Sc demi%“>-'e. 
à l’entour du noyau , afin que par ce moyen étant rendue plus longue 
elle pût recevoir l’imprelfion du mouvement des objets en plus de par- 
ties, qui eulTent toutes rapport à un même nerf , & qui par ce moyerr . 
pûflènt aflémbler 6c ramaflèr en un toutes les impreflions faites en.dif- 
ferens endroits pour la rendre plus vive 6c plus piquante > ainfi qu’ il 
fe void dans les membranes qui fervent à l’odorat , lefquelles font ap- 
pliquées fur des lames très minces d’os fpongieux contournez comme 
un rouleau de papier , afin qu’ elles ayent beaucoup de furface qui oc- 
cupe peu de place. J’ai trouvé dans un homme cette membrane 6c 
le conduit du limaçon faits de telle maniéré , que le conduit achevoit 
à peine fon premier tour ; 6c au-lieu d’aller en montant à l’ordinaire 
pour pouvoir faire un fécond tour au-delTus du premier , il demeuroit 
horizontal 6c fur un même plan , 6c n’avoit point de communication 
avec le refie du conduit qui étoit au deflus , 6c dans lequel la portion 
de. la membrane fpirale qui le doit garnir manquoit j mais je n’ai pu 
fçavoir fi cet homme avoit eu quelque defaut dans l’ouïe , ainfi qu’ il 
y a beaucoup d’apparence. 

On peut encore par cette difpofition de la membrane fpirale don- 
ner la raifon de plufieurs Phénomènes , touchant la perte ou la dimi- 
nution de l’ouïe i car il y a quelque apparence que la perte de l’ouïe, 
qui arrive par un grand bruit , procédé de ce que cette membrane 
étant mince comme elle cil , & d’une fubftance très çaflante dans 
quelques animaux , elle peut être ébranlée avec afsès de violence par 
un grand bruit pour en pouvoir être caflee -, de même que l’on fçait 
qu’ un grand bruit peut caffer un verre. Ainfi les vents du Midi di- 
minuent l’ouïe , parce *que leur humidité diminue la fechereflé qui 
doit être dans cette membrane : 6c comme cette fechereffe doit être 
médiocre , il arrive fouvent que l’ouïe devient dure , lorfque dans la 
vieillefl'e les os font beaucoup deflechez. 

^Mais à l’égard des membranes , dont les cavitez de l’oreille font re- cyne les 
vêtues , il n’y a guere d’apparence qu’ elles puiffent être l’organe im- membrai- 
mediat de l’ouïe , parce qu’ elles ont un autre ufage , auquel elles font 
manifeftement deflinées , qui eft de revêtir les os comme étant leur ]gg 
pericrane qui leur porte la nourriture: car pour cet effet elles font tez de To- 
parfemées de vaiffeaux qui font quelquefois très vifibks. 
vûs manifeftement en un lion jufque dans l#limaçon , où 
brgne qui le revêt eft la plus déliée. D’ailleurs fi cette 
ne , q^n’eft qu’une dans toutes les cavitez , 6c qui fait 
grandt^iembrane du tambour , étoit l’organe immédiat de l’ouïV^ 
le le feroit à l’endroit où elle eft plus fenfiblement touchée , fçavoir, 
à la grande membrane cfu tambour. Or on fçait par cS'peiïcnce que 
cela ^l’eû point : car cette membrane ayant été percée» dans des ani- 
mfcti ;,*jPs iv’ont pa^lai^é d’oftïr.* Jcÿit que fi cela était , tous les or- 
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ganes , qui fe trouvent au-delà de cette grande rrierribrane au dedans 
de l’oreille fabriquez avec tant de foin , féroient abfolument inutiles : 
& il y a beaucoup d’appai-enee que ces membranes , qui tapiflent le 
dedans de l’oreille, font plutôt faites C ainlî qu’il a été dit) pour 
faire perdre le fon inutile 6c empêcher les l'eflexions incommodes à 
l’ouïe , que pour en être l’organe immédiat ; 6c que c’eft par cette rai- 
fon que la membrane fpirale n’eft point revêtue de cette membrane ou 
pericrane. 

quoiqu’el- Pour ce qui eft de la petite portion du nerf de l’ouïe , qui fê diftri- 
les reçoi- bue dans les membranes qui revêtent tant le vellibule que les trois ca- 
vent une demi-circulaires , elle ire peut fervir à autre chofe qu’à commu- 

du'n °i-f de ^ ^es membranes l’influence ordinaire du cerveau , dont toutes 

l’ouïe. les parties vivantes ont befoin pour leur fubflftance particulière ; 6c il 
n’y a aucune apparence qu’ une fl petite portion diftribuée à des mera* 
branes qui ont une grande étendue puiflé faire le même office que la 
grande portion , qui pénétré le noyau , 6c qui fe diftribue toute à la 
membrane fpirale , qui n’a pas la dixième partie de l’étendue qu’ ont 
celles auxquelles la petite portion eft diftribuée. 

11 faut donc concevoir , que l’artifice que la Nature a employé dans 
• la cavité de l’oreille appellée labyrinthe confifte en deux chofes , fça- 
voir , de faire que l’émotion de l’air enfermé foit augmentée dans l’en- 
droit où l’organe immédiat eft fitué , 6c que fon effet foit diminué 6c 
aflburdi aux autres endroits , en empêchant les reflexions qui fe pour- 
roient faire dans ces parties , lefquelles caufëroient de faux bruits , qui 
nuiroient au fentiment de ceux de dehors , qui font les feuk pour lefo 
quels l’organe de l’ouïe eft fabriqué. Pour cet effet la ftruéture du 
labyrinthe 6c fa fubftance intérieure font très commodes ; car fa fub- 
ftance intérieure étant une membrane, qui (*ainfi qu’il a été dit) ta- 
pifle toute cette cavité, elle eft capable d’cmpêcher les reflexions qui 
pourroient caufer l’émotion de l’air interne , laquelle eft afsès foible. 
Mais la ftruclure des conduits du labyrinthe eft encore plus admira- 
ble J elle confifte en ce que la cavité du limaçon , dans laquelle l’oi'- 
gane immédiat eft fitué , n’a point d’ifîue,, 6c cela fait que l’impulfion 
de l’air qui y eft enfermé eft beaucoup plus puilfante que celle qui fe 
fait dans les autres cavitez du même labyrinthe , qui font des conduits, 
qui ayant des iffues differentes, 6c ne pouvant par cette raifon retenir 



6c contraindre l’air qu’elles contiennent, fon émotion eft tout-à-fait J 


affoiblie 6c prefque anéflitie. 

Cette ftruéture du labyrinthe eft tellement importante , qu’ il .y a 
des animaux, comme les oifeaux 6c les poiffons , où la mem^ne Ipi- 
raîe ne fe trouve point , 6c dans lefquels il faut fuppofer queil’affoi- - 
bliffement ,, que les differentes iffues des Conduits circulaires caufent à ' 
l’impulfion ^e l’air , 6c le renforcement , que le conduit fans iffue lui , 
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donne, font des moyens capables de produire une partie corafidjerable ^ ' 
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de ce qüi eft néceffaire à cette lenfâtion , telle qu’elle eft dans ces gen- 
res d’animaux : le refte devant être attribué, à une difpofition particu- 
lière de la membrane , qui en cet endroit de même que la fpirale des 
autres animaux peut être compofée des fibres du nerf mêlées avec la 
fubftance de l’os pour avoir les difpofîtions nécefiàires à la fenfation de 
l’ouïe 5 qui ne fe trouvent point dans les autres membranes , qui ta- 
pifiënt le refte des cavitez du labyrinthe. 

Pour achever l’explication de ce qui appartient à la maniéré dont Que de 
l’organe de l’ouïe eft altéré par l’aétion de fon objet y 6c comment même que 
l’impreffion du bruit y eft faite , fuivant toûjours la comparaifon 
de l’organe de la vûe , il eft néceftâire de fe fouvenir de ce qui a étéjj^geçj 
fuppofé touchant la nature du milieu , par lequel les images des objets des chofes- 
de ces deux fens paflent., 6c qui fait que le mouvement excité par les Y'jihlés fe 
parties de l’objet fe communique aux parties de l’organe , lefquelles 
font, ébranlées de la même maniéré que les parties de l’objet ont été fjj'e je fair 
remuées pfir la caufe qui les a rendu capables d’exciter la fenfation : au travers- 
car il a été dit , que de même que le mouvement , par lequel la lu- 
•miere émeut les objets pour les rendre vifibles , eft tout autrement ® 
fubtil , 6c fe fait dans un efpace beaucoup plus petit que n’eft celui 
dans lequel fe fait le mouvement excité dans les objets qui font du 
bruit} le milieu de la vûe eft aufli beaucoup plus fubtil 6c plus capa- 
ble de communiquer un très petit mouvement , n’étant rien autre 
chofe que la partie fubtile de l’air , qui eft un corps dont les parties- 
font infiniment déliées 6c incapables de compreffion } 6c que de la 
même maniéré le mouvement des particules des corps qui font du 
bruit fe communique par le moyen de la partie groftlere de l’air , par- 
ce que ce mouvement fe faifant dans un-plus grand efpace, il n’a pas^ 

-befoin d’un milieu tout-à-fait incapable de compreffion , ni fi fubtil 
-que celui de la vûe , dont le mouvement ne pourroic pas fe communi- 
quer auffi loin 6c auffi vite qu’il fait , fi fon milieu ét-oit un corps- 
compreffible. Mais il eft pourtant vrai que l’efpace , dans lequel l’air 
el^agité -pour faire le bruit , eft très petit en comparaifon de l’efpace,, 
dans lequel les parties des objets des autres fens font remuées, quand 
elles produifent la fenfation du goût , de l’odoràt, 6c du toucher. 

Or cette petiteffe du mouvement étant fuppofée il faut concevoir' 
que les parties des corps , qui - font émûes par la lumière , émeuvent 
la partie fubtile de; l’air , qui émeut la furface extérieure de la cornée,,. 

6c que le re'fte de’ la cornée .avec-toutes les JHimeurs j -qui em-pliflént 
la cavité de l’oeuil , font- auftï- émues jes -.unes par les autres, à caufe- 
de rho.jj||geneïté de lews parties , 6c de la grande peftmteur avec la- 
quelle là partie fubtile- œ l’air po.ulî'e les particules de tous les corps- 
les uns contre les autres ,V6c les ferre de telle forte que l’uae ne peut 
■être rêmuée que to.utes les auti'es qui la touchent n’ayent le même 
mouvCEgœt , /6c--quelque_pctit que.foit Uefpace dans leqClel ce m.ouve- 
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ment fe fait , il eft impoffiblc cju’il ne pafle d’une partie à l’autre , 
en un même inftant de la première à la derniere dans la plus grande 
diftance que l’on fe puiflc imaginer , ces parties étant comme elles 
font incapables de compreffion. 

l’impref- , De la même maniéré la partie grolîiere de l’air a une pefanteur cou- 

fion des , qui fait que fes parties font auffi ferrées les unes contre les 

baiit fe antres ce conti'e tous les autres corps voilins ; en lorte qu étant agi- 
fait par la tée par le retour des particules froilTées dans le choc des corps , elle 
part^ elt pouffee avec afsès de force pour faire que cette agitation fe corn- 
jginunique fort loin & agite même tous les auti'es corps qu’elle rencon- 
dehorsau tre. La feulc différence qu’il y a entre cette agitation du milieu de 
travers des l’ouïe & de celui de la vûe eft , que la partie groffiere de l’air étant 
Pore'nfe"^^ Capable de compreffion , l’agitation ne fe communique pas û loin ni 
qul^fon/ ^ promptement j mais l’impreffion du mouvement dans l’organe ne 
remplies fe filit point autrement : car la grande membrane du tambour , qui 
d’air groC fait le même office que la cornée de l’oeuil , étant émue par l’air de 
dehors en fi furface externe , laifîe paffer outre cette émotion, à cau- 
fe qu’étant tendue & compofée de parties homogènes , toutes fes par- 
ticules s’émeuvent aifément les unes les autres : ces particules émeu- 
vent auffi avec la même facilité l’air enfermé dans la quaiffe du tam- 
bour , qui fait en quelque façon l’office des humeurs de l’oeuil : Sc 
l’émotion de la grande membrane fe communique encore facilement 
à la fécondé à caufe de l’air enfermé entre-deux : 8c elle émeut auffi 
de la même maniéré l’air immobile enfermé dans la cavité du labyrin- 
the : enfin cette derniere émotion adoucie comme elle efl: par l’inter- 
pofîcion des membranes , 8c rendue vive 8c piquante autant qu’ il efl 
nécelTaire par leur tenfion , émeut la membrane fpirale , qui efl: l’or- 
gane immédiat de l’ouïe , dont la delicatefle efl fuffifamment confer- 
vée 8c défendue des injures de l’air , quoiqu’ elle foit touchée im- 
médiatement par l’air : mais l’air qui la touche immédiatement eft 
exempt des qualitez nuifibles qui fè pourroient rencontrer dans l’air 
de dehors , étant enfermé fort exaélement , 8c fomenté par la chaleur 
de l’haleine des poumons. 
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Chapitre II L 



Comment V animal connoitVimpreJJîon que les objets font 
Ytir l" organe de l'ouïe. 

T Out ce qui a été dit jufqu’ à préfent n’a été dit que pour ëkpliquef 
de quelle maniéré le mouvement , quv^arrive aux objets quand ils 
deviennent fenfîbles , peut penetrer les or'ganes ^ — nx.. / 

parties 5’’dont l’organe immédiat de cha 
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afin de conferver la delicatefle qui lui efl: néceflaire pour pouvoir être 
émû par le mouvement des objets. Il refte à expliquer comment 
l’animal connoit cette émotion, 

La nature des fens intérieurs, dont je fuis obligé de parler poür Cette mai 
expliquer ce qui appartient à la connoiflance que tout animal reçoit 
par le moyen des fens extérieurs , efl: une chofe fi difficile à traiter 
que j’ai douté fi j’y devois toucher. Comme je m’éloigne un peu des nem-t. eft 
opinions dont tout le monde efl; prévenu , j’ai confideré que la deli- très delî- 
cateflè de ce fuj et- efl: telle , qu’il y a peu de gens que le moindre 
radoxe , qui y puilTe être avancé , ne choque & ne rebute : car fi 
l’on écoute les paradoxes dans les autres quefl;ions de la Phyfique, c’efl; 
parce que l’on juge qu’ils peuvent être fondez fur des faits qu’il efl: 
aifé d’ignorer , ôc qu’une longue & curieufe recherche a fait décou- 
vrir lèulement à ceux qui s’y font appliquez avec un foin particulier: 
maisperfonne ne préfume qu’on lui puifle rien dire de nouveau tou- 
. chant ce qui appartient aux fonérions des puiflances fenfitives de l’ame, 
fur lefquelles on efl perfuadé que chacun peut aifément en peu de 
temps faire toutes les reflexions nécelfaires à l’entiere & parfaite con- 
noiffiauce qu’ il efl; poflible d’en avoir. 

Si donc je me hazarde ici.de dire mes penfées. fur ce fujet , c’efl je ne pre- 
dans l’efperance qu’on ne les confîderera point comme des opinions tens trai- • 
que je prétende foutenir , mais feulement comme des problèmes qui 
peuvent avoir aises de probabilité pour menter d etre examinez. Sij*ayance 
je ne puis reüffir dans ce defîein, ce ne fera pas fans m’être défié de fur ce fu- 
fon fuccès: & il arrivera peut-être que je ferai le premier à defapprou- 
ver ces penfées , & à reconnoitre que je n’ai pas rencontré ce*que je ■ 

cherchois. Mais quand on a beaucoup envie de trouver quelque cho- ^e, lorft* 
fe , on le cherche quelquefois où l’on ne croid pas le devoir trouver, que je dis, 
Ceux qui font contens de ce qu’ils ont appris fur cette matière, pour- 
ront kiflei*. aller les autres qui voudront bien m’accompagner dans la 
recherche que je vas faire ; ôc j’ai afsès de confiance fur la candeur 
•des^rits , qui ne fe fentent pas tout-à-fait remplis de ce qu’ils fça- 
vent , Ôc donc le nombre n’eft plus fi petit à préfent qu’il étoit au- 
trefois , pour efperer que mes conjectures pourront être reçues quel- 
que part , ôc que du moins elles trouveront place entre les chofes que 
l’on juge capables de donner occafion à de nouvelles lumières, le fu- 
jet dont il s’agit en ayant autant de befoin qu’il en a. 

L’opinion commune efl , que l’ame étant uijp avec le corps , elle Que l’ame 
a fon fiege principal dans ks parties les plus importantes , ôc que daps"’» 
le cerveay^i^e vaque aux^nélions des fens intérieurs , parce que cet- 

partie â liaifon avec tou^s organes dès fens extérieurs par les nerfs, ^ ^ ^ 

qui font que l’émotion cau^^rtlans l’organe par les objets fe commu- 
nique au* cerveau , Toit comme par des canaux , par lefqnels la fub- 
lance legq^ôc mobile , des efindy pprte au dedans cette même émo- 
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tioi; , que les nerfs ont reçue dans les organes : ou foit que les filets 
apaemes , dont les nerfs font compofez , après avoir été ébranlez par 
les objets caufent une pareille émotion dans le cerveau. 

Tout le monde eft en grand repos fur ces principes generaux, 8c 
l’on n’eft en peine que du lieu particulier que la Nature a choifi pour 
être comme le tribunal dans lequel l’ame juge de tout ce qui lui eft 
rapporté par les fens j ou comme le centre qui reçoit toutes les lignes 
qui des fens y viennent' aboutir comme d’une circonférence. Mais 
j’avouë que je ne fuis pas encore afsès avancé dans cette connoilfance 
pour avoir furmonté ces difficultez , qui m’empêchent d’être parvenu 
jufqu’à celle du fiege que l’ame a choifi pour le jugement ou pour la 
mémoire : j’en fuis encore à comprendré comment cette propagation 
motion, d’émotion & d’ébranlement caufépar la fenfation fe peut frire julqu’au 
cjueles or- fond du cerveau : car fi. elle fe fait par le moyen de fes efprits , je ne 
ganesdes puis concevoir que les nerfs étant remplis de l’efprit , que le cerveau 
frent°nê à l’oi'gane pour lui donner la delicatefie qui lui eft néeeflaire,. 

fe corn- ayent un autre efprit,qui par un mouvement contraire porte en même 
munique temps dans le cerveau le mouvement que les objets ont imprimé dans 
point au porgane; ou qu’ un même efprit fafle en même temps ces deux aélions 
ceiveau. contraires. Je ne trouve pas moins de difficulté dans les filets des nerfs 
Que. Ifes ébranlez, parce que par exemple dans la vue la communication ne fe 
nerfs ne peut faire que par des lignes droites , & les ner-fs optiques ont une 
font point direétion oblique à l’égard des rayons qui entrent dans l’œuil. 
faits pour D’ailleurs cet ébranlement étant aum délicat qu’il clt, il ne fcau- 
muuica- l'oit le communiquer que par un corps homogène oc tranlparent, ainfi 
îipn, qu’il a été expliqué j & tout nerf étant opaque , & par confequent 
compofé de fubftanees diffierentes , il ne m’eft pas poffible de comi 
non plus pj-endre que cet ébranlement ne finifle à la retine , 6c qu’il puiflè 
elbrkT au-delà; n’y ayant pas,, ce me fCrable , apparence , que s’il eft: 

nécelTaire que les tuniques Ôc les humeurs de rœuil foient tranfparen- 
tes pour ne pas empêcher que le mouvement caufé par la lumière 
dans les objets palTe à la retine , cette même tranfparence ne fojt pas- 
néceflitire dans l’organe qui doit tranfmettre ce mouvement jufqu’ au 
cerveau : puifque le mouvement excité dans la retine par les rayons 
des objets doit être encore plus foible que le mouvement excité par 
la lumière dans les objets mêmes , 6c dans l’air qui tranfmet ce mou- 
vement à l’œuil : car puifque l’on void que ce mouvement , tout puif- 
fant qu’il eft dans iW , comme étant immédiatement caufé par les 
objets qui émeuvent plus puiffamment ce qu’ils touchent plus immé- 
diatement , ne peut néanmoins parvenir F^.,fqu’à l’oeuilç>-lorfque le 
brouillard ou la pouflîere empêchent l’air/ü’être tranfparent' , il n’eft: 
pas ailé de concevoir , que la tranfparey'=‘ï manquant aux nerfs opti-' 
ques , qui doivent tranfinettre au- cerveàti le mc^vement excité- dan/: 
la retine, ce mouvement , qui y eft plus, foible que dans lj_:)ir , ne doi- 
ve cefler dair la retine. / ^ 
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C’efl; poui'quoi je trouve qu’ on peut douter que ce paflàge des ima- 
ges dans le fond du cerveau , qui 'me femble fi difficile à comprendre, 
foit néceflâire 5 & c'eft là le fondement du Syfteme nouveau que je 
propofe des fens intérieurs dont je fuppofe que les fondions fe font 
indépendamment des organes corporels , qui ne font que pour les fens 
extérieurs. La raifon de cette hypothefe efl; , quel’ame, qui efl; unie 
à- toutes les parties du corps animé , n’a que faire d’aller contempler 
ces images dans le cerveau, puifqu’ elle les peut contempler dans cha- 
que organe , où elles font imprimées pendant la fenfation auffi parfai- 
tement qu’ elles le peuvent être , ôc qu’ elle ne doit point aller cher- 
cher dans le cerveau ni dans aucune autre partie du corps des inftru- 
mens pour juger des objets , ni pour toutes les aunes aélions des fens 
intérieurs , qu’ on peut croire avec beaucoup de raifon n’être point 
corporelles} l’office du" cerveau félon mon hypothefe n’étant autre à 
l’égard des fens , que de préparer les efprits néceffaires à la difpofition 
que chaque organe des fens extérieurs doit avoir pour être facilement 
émû par les objets } en forte que quand par le défaut du cerveau ou 
par celui des neVfs , qui du cerveau vont répandre les efprits dans les 
organes , il , arrive que les fens extérieurs ne font pas leurs fonétions, 
ce n’eft pas à caufe que l’impreffion des images , ou l’ébranlement 
des fibres cefie d’être fait dans le cerveau , ou que le retour des efprits 
vers le cerveau foit empêché : mais c’efl: que les efprits , dont lés or- 
ganes des fens extérieurs ont befoin , & qui viennent du cerveau , leur 
manquent ; & même l’on peut croire , que fuppofé qu’un organe eût 
la delicateflè néceflaire à la fenfation indépendamment du cerveau, 
cette aélion ne laifléroit pas de fe: faire} parce qu’il fuffit pour la fen- 
fàtion que l’ame foit unie à l’organe, dans lequel la fenfation fe fait, 
& où elle connoit l’alteration que l’organe reçoit des objets. 

Ainfi quand on lie & que l’on ferre- afsès fort une partie pour faire 
qu’elle devienne tellement engourdie qu’ elle perde le fentiment , ce 
n’efl; pas que cette ligature empêche que l’émotion faite en la partie 
^felSlWnmunique au cerveau } mais c^efl: feulement que l’influence du 
cerveau , laquelle efl: néceflaire à la partie pour être- capable de fen- 
tir , efl empêchée : car quoique l’empêchement que la ligature peut 
caufer femble être égal & commun , tant à la communication que l’on- 
entend fe faire de la partie avec le cerveau , qu’à celje que je crois fe 
faire feulement du cerveau à la partie } -il eft certain que la mania-e 
dont cet effet fe produit, qui efl; que la privaaBn du fentiment n’arri- 
ve point dans l’inftant ^e la ligature eft faire , & qu’elle augmente 
infenfibl-l^fent en fuite M la ligature, donne-à connoitre que la hg'atu- 
fre ne caufe point rinfenf^lité de la partie , en ôtant fa communica- 
tion avec le cerveau } par«ü^ue s’il y a quelque communication de la 
partie au cerveau pour la fenfation , elle doit être néceflairement con- 
tinuelle 3»^ l’aniiHal iq^ok- ajmevcevoir de'fa privation dans l’inftant' 
^ • X 2. # qu’el- 
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^u’ elle fe fait : ce qui n’efl: pas de même dans la coiïlmünication que 
je fuppofe du cerveau avec la partie ,* qui peut être interrompue quel- 
^que temps fans que l’effet de cette communication celle dans la partie, 
par la raifon que l’effet de cette communication n’étant que la difpo- 
lition à être fenfible , qui efl: donnée par le cerveau à la partie , cette 
•difpofition peut y être entretenue quelque temps, & ne doit pas être 
détruite en un moment , comme la fenfàtion le devroit être , fi elle fê 
faifoit par la communication que la partie a avec le cerveau. 

Je fçai bien , que ce qui oblige les Pliilolbphes de fuppofer ce paf- 
fage des images dans le fond du cerveau , efl: le befoin qu’ ils ont crû 
que la mémoire avoir d’un magazin , dans lequel les images fuflént 
Te cerveau long temps confervées , & que pour cela on a eftimé qu’ il devoir y 
n’cft point avoir un lieu où elles fuflent portées : mais comme on peur douter fi 
^ourTr*^ là mémoire & les autres fens intérieurs font des puiflànces de même na- 
j^emoire , que celles qu’on appelle materielles ôc corporelles , cette incerti- 
tude fait perdre toute fa force à cet argument tiré de ce refervoir cor- 
porel d’images corporelles , qui me femble être une chofe encore plus- 
difficile 'à comprendre que l’ébranlement de la fubftaiîce du cerveau 
caufé par celui que les objets ont excité dans les organes j parce que 
quand cette impreffion , cette gravûre , & ce tracement de figures , 
que l’on fuppofe pour la formation de cette image , feroit concevable 
à l’égard de la vûe , qui confifie en effet dans fimpreffion que les- 
objets font fur l’organe , où. l’on peut s’imaginer qu’ils font capables, 
de laiffer quelques veftiges d’une figure, parce qu’ effeélivement ils 
ont une figure , il n’en feroit pas de même de la fenfàtion des objets- 
des autres fens , qui comme tels n’ont aucune figure qui puifle former 
que la me- Une image , fi ce n’efl: par métaphore 6c par analogie j comme quand 
moire on dit quc la parole efl l’image de la penfée , que l’écriture efl l’ima- 
wnferve, ge Je la parole : car c’efl de cette façon- là feulement qu’il me fem- 
n’om * doit entendre que la mémoire conferve les images des cho- 

pointde fes, 6c non pas comme la peinture 6c l’empreinte d’un cachet la con- 
figure, fervent. Et il n’efl: pas difficile de voir l’équivoque , par laqueHe'- sn 
prend ces deux maniérés de conferver les images l’une pour l’autre, 
quoiqu’ elles foient fort differentes , l’une étant corporelle 6c materiel- 
le , & l’autre ne l’étant pas. 

La raifon de cçtte équivoque eft , que la mémoire fe faifânt par une 
repréfentation des ch^es , qui après avoir touché 6c émû l’animal 
lorfqu’ elles étoient préfentes , le touchent 6c l’émeuvent quelque 
temps après , quoiqu’ edes ne foient plus nvéfentes ; il efl: vrai que 
cet effet de la mémoire a quelque rapport pfec celui qu’t^^ image 
efl capable de produire : mais cela ne prouvé rien , finon qu’ il fautr 
qu’il y ait quelque chofe dans les animauife’^'c’^ii reçoive , qui garde, 6c . 
qui leur repréfente cette émotion j mais il efl vrà'i auffi que cela ne £ 
fçauroit être une image que metaphqfiquement y ,. qu’il- 

if - • t ' \ --'faut 
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faut feulement concevoir , que pour la repréfentation de ce qui n’eft 
pas préfent il fè fait un effet pareil à celui que fait une image & un 
tableau , en repréfentant ce qui n’efl: pas préfent. Quoiqu’ il en foit , 
il faut demeurer d’accord que la mémoire repréfente beaucoup de cho- 
fes aux animaux , lefquelles ne peuvent avoir d’image à parler propre- 
ment , & que ce qui fait cette repréfentation eft une chofe dont la 
Phyfîque ne nous fçauroit donner de connoiffance bien certaine & 
bien diftinéte. 

Comme il n’y a rien de plus raifonnable pour expliquer les effets in- 
connus des chofes corporelles , que d’y employer ce qu’elles ont de 
plus connu , fçavoir , la figure , le mouvement , ôc la grandeur ; il 
me femble auffi qu’ il n’y a rien de plus vain & de plus temeraire que 
de vouloir expliquer tout ce qui appartient aux chofes naturelles par 
cette voye; parce qu’il y a des choies dans lâ Nature où tout eft éga- 
lement obfcur & inconnu j & il faut demeurer d’accord qu’ à caufe du 
peu de connoilîance que nous avons de tout ce qui appartient à l’ame , 
il eft difficile de fatisfaire entièrement à quantité d’objeélions qui peu- 
vent être faites contre tous les Syftemes qu’ on s’en peut imaginer 5 je 
fçai qu’il y en a de très fortes contre le mien , Sc qu’il y a de la dif- 
ficulté à dire par exemple , d’où vient que les organes corporels étant 
affeétez 8c notablement altérez, par des maladies , on perd quelquefois 
la mémoire 8c le bon ufage du jugement 8c des autres fens intérieurs. 

Car fi , comme je prétens , l’ame dans les operations des fens inte- Qiie l’ame 
rieurs ne fe fert des organes corporels que pour être inftruite par les ne fe feit 
fens extérieurs de ce qu’ elle a intérêt de connoitre des chofes de de- 
hors , Sc qu’elle ufe de ces avertiflèmens , comme feroit un Intendant 
afsès habile pour n’avoir pas befoin de garder les mémoires qu’ on lui pour être 
a donnez par écrit , lorfqu’il les a lûs une fois -, elle ne devroit pas inftruite 
demeurer court , comme elle fait, lorfque la bonne difpofition 
organes corporels vient à lui manquer j de même que l’Intendant, quirjgm-s^ 
eft capable de ne pas oublier aifément ce dont il a été. une fois inftruit, 
«««rtnque point à fe bien conduire dans fes affaires , quoique fes- mé- 
moires foient déchirez ou brûlez. 

Il y a encore d’autres chofes dont il n’eft pas facile , fuivant mon 
Syfteme,de reiftre la raifon, lefquelles il femble néanmoins que ce re- 
fervoir d’images corporelles explique afsès clairement , tels- que font 
les accidens qui an’ivent à ceux à qui les- bras ou les jambes ont été 
coupées, qui fentent quelquefois desdouletwau pied ou à la main- 
qu’ ils n’ont plus : eau on peut dire avec qucK^ue probabilité , que les 
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dans le cerveau par l’impreffion qiîb les 
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referye à. répondre, à ces objeéiions dans la. fuite, ^ paîiçe-.qilf!-Ie& r.épon^r 
fes., que j’ai, à y füre , dépendent de plufieurs ehofesvqyi doiyent.- être, 
auparavant établies & expliquées. 

Que.Ia Mais pour ce qui eft de ceux qui veulent espliqtier toutes les cho-' 
naturelles par la Mechanique , & qui difenc qu’il ne faut point 
feîis inte- chercher d’autre principe pour les aétions des fens intérieurs des ani- 
rieui-s ne maux que celui qui remue les corps inanimez 5 je ne puis croire qu’ils, 
fe peut ex- Je difent de bonne foi, & qu’ils foient bien contens de la maniéré: 
par la^me- expliquent les aétions de l’imagination , du jugement, 6c de la 
chanique. mémoire j en difant que ces aétions ne fe font que pat; la fuite néceC-. 
faire que nous connoiflbns des caufes aux effets dans les corps où la. 
pefanteur,le reffort, la legereté,la fubtilité, la figure, la. fituation,rélar- 
giffement ou rétreciflément des conduits, 6c les autres difpofitions: 
corporelles donnent occafion à differentes operations: 6c que c’eft.par. 
ce moyen, que par exemple quand nous croyons que la :memoire fait, 
faire quelque chofe à un animal , ,c’elt qu’il arrive' que l’ébranlement 
des fibres du cerveau excité par le mouvement, que caufent les objets,, 
vient à ouvrir les pores des nerfs , d’où il s’enfuit un écoulement des/ 
efprits, qui entrant dans les rnufcles produifent leur contraétion 6c leur 
relâchement , qui caufè le mouvement des m.embres , 6c que cela, fe 
faitainfi, parce que les images imprimées dairs le cerveau ont le. pou.- 
voir paj" exemple de faire trouver le chemin pour retourner d’où l’on 
eft venu parce que les traces , dont ces images font compofées , for- 
ment comme des canaux , par lefquels les efprits s’écoulent, plus faci- 
lement dans les nerfs , qui fervent au mouvement d, es jambes de l’anir 
ma! : en forte que quand il s’en retourne par le chemin qu’il a tenu 
en venant , ce n’eft pas qu’il fe fouvienne du chemin , mais c’efl que 
le chemin , qu’il void une fécondé fois en s’en retournant , élargit les. 
mêmes traces , qui avoient déjà été imprimées par la première vûe, 
qu’ il en avoit eue en venant , 6c ouvre les mêmes conduits aux efprits 
moteurs des jambes, 6c leur donne un pareil mouvement, qui fait 
que l’animal s’en retourne comme il eft venu : car fi l’on 
bien la chofe , on trouvera qu’elle ne peut pas aller de cette forte} 
parce que les traces de l’image du chemin , qui auroient été impri- 
Qj'è mées dans le cerveau d’un cheval, quand il eft vent^ lefquelles fe- 
exemple les images d’un chemin qui va du Couchant au 
feroient Levant , 6c qui feroient propres , ainfi qu’on le fuppofè , pour difpo- 
des traces fer les jambes du chevaUfc le Lire aller du Couchant au Levant , elles 


dans le 
rervenu , 
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poiu'- 


ne feroient pas propres p' 
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qu’ il va en s’en retôüïnant pàt le chemin qu’ il a tenu en venant. 

J’ai vû une vipere , qui fut dilîequée à la Bibliothèque du Roi , la- vlpc- 
quelle, après qif on lui eût coüpé la tête êc ôté le cœur avec tout le ‘g 
relie des entrailles , rampoit à fon ordinaire , & palîiint d’une cour cœur cher- 
dans un jardin , y chercha un tas de pierres , où elle s’alla cacher. ïlche & 
eft impoffible de nier que la mémoire n’ait eu part dans cette a6lion,“‘°“'’s“'^ 
dans laquelle on void que cette bête a eu le pouvoir , non feulement 
démarcher, mais de choifir à l’aidé du toucher qui feul lui reftoit, 
les lieux qu’ elle avoit autrefois connu lui être propres à fe réfugier : 
ce qui ne s’efl: pû fiire par ce renouvellement prétendu des anciennes 
traces imprimées dans fon cerveau , puifqu’ ellé n’en avoit plus : car 
il ne faut pas dire , que la mouëlle de l’épine qui ell un allongement 
du cerveau étant reliée , avoit fait en cette rencontre la fonction du 
cerveau; fî ce n’ell de la maniéré que je fentens, fçavoir, en fournif- 
fant aux nerfs, qui fe diftribuent dans les müfcles, ce qu’il leur faut 
d efprits pour fervir au mouvement ; cair il ell plus aile de concevoir 
que chaque partie du cerveau ell capable de fournir ces- efprits , que 
de comprendre que chacune des parties du cerveau conferve toutes les 
images nécelTaires à la repréfentation qui fait le fouvenir ; ou il fau- 
droit fuppofer qu’ alors il feroit arrivé par un hazard bien étrange,, 
que les images des pierres & des cavernes , où cette vipere avoit ac- 
coutumé de fe retirer , fe feroient trouvées heureufement imprimées 
dans la mouëlle de l’épine. 

Ces exemples , & cent autres qu’il y a de cette nature, 8c dontQj,gja 
quelques uns feront rapportez dans la fuite, peuvent faire croire que mémoire 
dans les fonélions des animaux il y a quelque chofe qui ne peut être ^ ies au- 
expliqué par tout ce que nous connoilîbns des proprietez des chdfes 1'"®® T®"® 
corporelles; en forte qu’on eit oblige de luppoler, meme dans la me-puppofent 
moire , quelque forte de raifonnement ; puifqu’ on y void nécellaire- un raifon- 
ment une fuite de plufieurs operations , qui ne dépendent point natu- nemenu 
rellement les unes des autres , comme les chofes corporelles que nous 
4 ^^j^il]bus en dépendent; car quand le feu cil niis à un canon, l’im- 
püllîon de la poudre allumée , le mouvement du boulet , l’ébranle- 
ment du mur qui en ell frappé , Sc la chûte des pierres qui en arrive, 
font des opera;^ons qui ont une fuite néceifaire , parce que ces opera- 
tions dépendent naturellement l’une de l’autre. Mais pour faire des- 
operations de mémoire , il faut trouver moyen de joindre enfemble 
des chofes, qui n’ont point de difpoiition' p<^r cela qui dépende de Ut 
fuite 8c de l’ordre que les caufes des chofe&jKorporelles ont naturelle- 
ment eyjpfe elles. W ^ 

Ainti quand Içs chiwis , dont parle Varron dans fon Agriculture ,, 
ayant été menez 8c veil^L^n un pays béaucoup éloigne du leur , fi- 
rent aomplot loLig temp!%près de s’en retourner, Sc ictrouvércnt leur 
chefnin* quoiqu’il durâtiplufîeurs journées ; on peut dire qu’il fiilluc 
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que pour cela Ils jugeaflent qu’ il étoit néceflaire de fuppléer quelque 
chofe , qu’une image du chemin imprimée dans leur cerveau ne leur 
pouvoir fournir -, car l’image du chemin qu’ ils avoient tenu en venant 
auroit dû confifter dans la figure d’un bois, d’un pré, d’un po'nt, d’une 
terre labourée , d’une montagne , & de tels autres lieux qu’ ils avoient 
paflez fuivant cet ordre en allant j & il étoit néceflaire pour faire fèr- 
vir la vûe de ces lieux à retrouver le chemin , que ces animaux fuflent 
capables de conclure que oes lieux fe dévoient paflèr par un ordre con- 
traire en revenant ; par la raifon que les chofes oppofées ne fe pouvant 
fiiire que par des moyens oppofez , il s’enfuivoit que l’aller & le venir 
étanf des chofes oppofées , il falloir pour revenir fuivre un ordre op- 
pofé à celui qui avoit été tenu en allant -, or comme l’ordre renverfé, 
que ces chiens fuivirent en faifant fucceder dans leur retour un pré à 
un pont , ne dépend point de l’ordre que pouvoient avoir dans leur 
cerveau les images du chemin qu’ ils avoient fuivi en venant , lequel 
avoit été de faire fucceder un pont à un pré -, à quel principe peut-on 
attribuer ce changement d’ordre , qu’ à une puiflance capable de faire 
que les prémifles Ibient la caufe de la conclufion 5 Sc que la conclufion 
foit l’effet des prémifles, par une fuite dont la nature eft tout-à-fait 
differente de celle qui fait que le feu eft fuivi de la fumée , ôc que la 
fumée eft fuivie des larmes qu’ elle fait venir aux yeux. 

Au-refte il n’eft pas difficile de concevoir, que s’il y a beaucoup de 
difficulté à faire fervir aux aétions de la mémoire les images des cho- 
fes vifibles qu’on veut que les animaux ayent imprimées dans le cer- 
veau, les mêmes inconveniens fe rencontrent auffi dans les images que 
l’on voudroit dire qu’ils ont des objets des autres fens: car on ne peut 
p»s prétendre que les images des odeurs enflent pû conduire ces chiens, 
non plus que celles de la figure 8c de la couleur des lieux par lefquels 
ils avoient paffé , fans fuppofer qu’ils auroient jugé qu’il falloit chan- 
ger l’ordre que ces images avoient dans leur cerveau , cet ordre d’ima- 
ges des chofes odorantes, auflî-bien que celui des chofes vifibles, étant 
autre en revenant qu’ il n’étoit en allant : 8c qu’ enfin l’odeur d’u n, pré. 
qu’ ils avoient fentie en allant en fuite d’une terre labourée , ne^s 
pouvoir pas conduire à cette terre en retournant > puifqu’ alors il fal- 
loit pafler par le pré avant que de pafler dans la terre »^tout de même 
il faudroit croire , que l’image qu’ils auroient confervéc du bruit d’un 
moulin , près duquel ils auroient paffé avant que d’entrer en un vil- 
lage , les auroit fait égq^r , s’ils ne s’étoient fervis de la même pré- 
caution , fçavoir , quelljrdre des chofes étant en revenant toûjours 
contraire à celui dans lec^el on les a trouvéej||#a allant , il^iut con- 
clure que fi l’on fe veut conduire par cet orJpe , on doit ^Affaire- 
ment le renverfer. ^ J r 

Car de dire , que ces chiens fêntoient^^|u‘ anci^ Maitre df cin- 
quante ou foixante lieues , 8c après un lof^b efpace de tem^ , je ne 
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crois pas qu’il y ait aucune apparence, vû la manière dont on fçait 
que les chiens fe fervent de leur odorat. Ün void que les chiens de 
chafle mettent le nez contre terre pour fentir les endroits qui ont été 
touchez par les pieds des bêtes qu’ ils pourfuivent , & que quand elles 
ont fait un faut afsès grand pour laiflèr un efpace confiderable d’un de 
leurs veftiges à l’autre , les chiens ont fouvent bien de la peine à fui- 
vre la pifte. On void encore , que quand un chien cherche fon Mai- 
tre , il flaire les endroits par-où il a pafle les uns après les autres j ce 
qu’ il ne feroit pas , s’il le fentoit du lieu où il eft -, ce qu’ il auroit 
fallu fuppofer dans les chiens dont parle Varron, puifque l’ancien Maî- 
tre n’avoit point paffé par le chemin qu’ ils tinrent en l’allant retrou- 
ver. 

' Que fi l’on veut dire, qu’ ils^fentircnt leur odeur propre, qu’ils 
avoient laiflee dans les chemins par lefquels ils étoicnt venus , outre 
qu’ il n’eft pas croyable que cela foit poflible après un fi long temps, 
puifque l’on fçait qu’ il y a certaines difpofitions de l’air & des vents 
qui effacent entièrement les odeurs qui font fenfibles aux chiens j la 
même difficulté revient encore, puifqu’ilauroit été toûjours nécefi- 
faire qu’ ils enflent raifonné , la connoiflance de leur odeur ne pouvant 
les conduire à leur h^aitre que par les confequences qu’ elle leur fai- 
foit tirer , fçavoir , que cette odeur fignifiant qu’ ils avoient paffé par 
ce chemin en s’éloignant de leur Maitre , ils pouvoient s’en rappro- 
cher en fuivant le même chemin. 

Ceux qui trouveront étrange à l’abord que l’on donne à un cheval. Que nous 
à un chien des lumières, qu’ils ne voyent pas même dans les ^<^ions 
des hommes , dont la plupart ne fçauroient dire ce que c’ell que de fçavoir 
raifonner , demeureront d’accord , s’ils y veulent prendre garde, qu’ il que nous 
n’efl; point néceffitire de fçavoir ce que c’efl que penfée & que raifon- mifon- 
nement pour penfer & pour raifonner : & que l’homme le plus ftupi- fa°n°Vca^ 
de ne laifle pas de penfer inceffamment , & de raifonner dans lés moin- voir ce 
dres aétions, fans qu’il fçache & fins qu’il croye y penfer j la longue que c’cft 
ayant le pouvoir de rendre infenfibles les actions de la pen- 
fée , quoiqu’ elle accompagne toûjours toutes les autres actions de l’ani- 
- mal. 



Car s’il eft vr^^que nôtre ame ne foit point dans nôtre corps com- Qu’il n’y 
me on eft dans une maifon , mais qu’elle y foit unie , elle doit être ^ 
confiderée comme agiflante dans toutes nos aélionsj or puifque, com- 
me il eft certain , la penfée eft inféparable ^toutes les aétions dequeil’ani- 
l’ame , il s’enfuit que la penfée doit être joir;Je à toutes nos actions ; mal ne 
mais pour^oncevoir c¥ 
nous en "appefcevic^rs p 
peux maniérés differentes, 
les chofcs a'uxquelks nous 


églij>€e Sfcconfufe pour 


cela peut être tinfi , quoique nous* ne 
il faut confiderer que nous penfons en Qu>ii y a 
a une penfée exprefle & diftinéte pour de deux 
us appliquons avec foin , & une penfée 
[chçfes qu’ un long exercice a rendu fi fa- fç\yok/ 
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ciles- que: la penfée :exprefle;& exaéle n’y eft .point n'écefîaii'er, e-lïf&rteî' 
néanmoins quexete penfée confufe ne laifle pas: de fe faire, avec un rai--' 
fonnoment compofé. de. toutes fes; parties- j - ainfl qu’.il a-été' expliqué- 
par les exemples dé la:memoire; des .bêtes; 

Or nous penfons prefque toû jours - de ces deux differentes : maniérés - 
à la.fois, principalement quand nous ;fommes éveillez -j paree que nous 
fommes toûjours employez a des aétions que: rhabitude a rendues^ fa- 
ciles , &: en même temps à d’autres , . auxquelles des nécefllte-z occur- 
rentes ou nôtre propre choix nous font appliquer avec foin .- car s’il 
étoit vrai que nous ne penfons point quand nous ne croyons pas pen- 
fèr, il feroit vrai que. nous ne penferions.pointquand nous dormons fans 
rêver -, ce qui efi: faux > car alors il n’y a que la penfée exprefî'e qui 
cefTe-, l’ame étant occupée aux: fondions : naturelles , pour lefquelles 
les penfées- négligées &,confufe 3 ftiffifent-, en forte néanmoins ^qu’ elles- 
font moins confufes &. moins négligées - que pendant la- veille , où les - 
penfées expreflès irendent quelquefois les penfées -qui font attachées aux- 
fonélions naturelles un peu trop, négligées ; c’elt ee qui fait qu’afses 
fouvent les profondes & longues méditations empêchent la digeftion,. 
ou.caufent un mal de tête , l’ame ne pouvant: pas être appliquée for- 
tement aux penfées expreflès fans négliger de pourvoir par les penfées 
confufes à ce qui appartient à la coétion & à la reétification des hu- 
meurs; & qu’au contraire ces fonélions-fe font ordinairement mieux 
pendant le fommeil , dans lequel , quand il s’agit de travailler avec 
force aux fonctions naturelles , nous n’avons jamais -guere de fongesj. 
car les fonges ne font rien autre chofe qu’une fuite &. un enchaine- 
ment de penfées expreflès , & tout-à-fait differentes de celles qui font 
ordinairement employées à la conduite des fonéirions naturelles. C’efl 
pourquoi les malades & ceux qui ont beaucoup mangé ne foiît des 
lè)nges que rarement 3 & par la même raifon nous agiflbns plus puif- 
famment dans nos penfées expreflès , qu’on appelle, vulgairement le 
travail de l’efprit , lorfque dans une fanté parfaite , & la coétion des 
alimens étant achevée , l’ame vaque prefque toute entière aux « 

du dehors J c’eft ainfî que j’appelle ce qui n’appartient point aux fon- 
étions naturelles. 

Ainfi lorfque par l’ardeur & par la malignité d’uniî^ifievre il arrive 
qu’on perd la mémoire, que l’imagination eft troublée , & que la rai- 
fon elt pervertie on peut dire que ce n’eft point que .les organes de 
ces fonétions foient ?Jt^“;z , mais que c’eft que l’-ame eft tellement 
occupée à régir 8c à conduire la chaleur naturelle qui combat contre 
la maladie , qu’elle ne pefic vaquer aux autre||^lperations^<i|£ pue les 
penfées expreflès , defquàlcs dépend le raifo^fomeni; qui 'ef^’épravé' 
dans la maladie , n’agiflènt que très foib^^|f ht fur les. chofes de de- 
hors.. La raifon de cela eft, que les auti^il peirfé*. ■,. qui pendant la. \ 
fanté n’étoient que du genre, de celles que-Sappelle, confort'i?, à c'auferyq 
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de la facilité que llame • trouve en ce temps dans la conduite des ope-y ait au- 
rations naturêlies , deviennent alors exprefles & difl;inctes , à caufe des vice 
oirconftances extraordinaires de la maladie , qui obligent Famé à f^ite 
entreprendre à la chaleur naturelle des travaux & des ouvr-ages pour kmaisfeu! 
maturation & la redlificaticn des humeurs corrompues , auxquels ellelcmenc 
n'efl: pas encore accoutumée, comme elle rcfl à la coétion de la nour- If® 

nture. lontdif- 

Par la même raifon dans le fommeu , qui fait cefler ou qui dépravé traites, 
les fondions des fens intérieurs , il n’efl; point ncceflaire de fuppofer 
que le cerveau foit affedé , ou par l’obllrudion de certains conduits, k 
ou par d’autres difpofitions qui empêchent le mouvement des 
& l’adion des organes , par lefquels on prétend que les fens intérieurs j-jyg 
agiffent ; puifque ceft afsès qu’il y ait •alors une néceffité à l’ame de le fom- 
vaquer toute entière à la réparation des efprits que la veille a diffipez , 
ou à la codion , maturation , & redificatibn des humeurs , qui ‘de- 
mandent une application extraordinaire & diiferente de celle à laquelle 
les penfées confufes fuffifent pour ces mêmes fondions , auxquelles pen- 
dant la veille elle s’applique auffi inceflamment , & pour lefquelles la 
longue habitude lui a fait aquerir une telle facilité , qu’elle n’a pas 
.befoin d’y employer les penfées exprefles. 

Il s’enfuit de là , que les diipofidons du corps ne fervent qu’aux Qj,g 
fondions corporelles , & qu’ elles ne fourniflênt point à l’ame desdifpofi- 
moyens direds d’exercer les fondions des fens intérieurs , mais qu’ el- “ons du 
les lui donnent feulement occafion de le faire en ne l’empêchant pas, voi'ps pi'O- 
& en ne la retenant pas occupée aux adions corporelles , auxquelles ju tempe- 
elle ne peut vaquer làns être incapable d’agir avec force dans celles rament, de 
des fens intérieurs } en forte que fl le tempérament bilieux eft caufel’^g^^ 
de la hardieflé , 6c le mélancolique de la prudence, c’efl; parce que 
ces temperamens rendent le corps capable d’exercer cert-aines fondions buent 
corporelles avec une facilité, qui exemptant Tame d’avoir l’attention qu’indîre- 
u’ elle efl; obligée d’y donner dans les autres temperamens , il lui laif- 
forces libres , qu’elle employé à des refolutions 6c à des penfées 
oü hardies ou ingenieufes , fuivant la differente condition du tempera- pame , 
ment. 

C’eft pourqtAi l’on peut croire , que fî un homme de tempérament 
fahguin ne periletre pas dans les belles connoiflànces comme le mélan- 
colique , ce n’eft que parce que fon ame eft embarraflée à fuppléer 
aux défauts Ses efprits vifs 6c fubtils qui lui manquent , 6c qui font* 
néceflâires à certaines fondions corporelles» qui fe faifant plus ailé- 
ment demie mélancljÉbue font caufe quejTfon ame délivrée ces 
foins a une îibert| plusw-ande pour s’adonrikr aux penfées ferieufes 5c 
aux chofes ingenieufes i^apjant que l’aroe du frnguin étant délivrée 
aufli cki gfand enibarras dÇchôfes qui appartiennent à la nourriture, 
tQqiiîs les fondions»ui font aifées à caufe du tempérament qui 
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leur eft favorable , fe donne toute entière à la jôye & au plaifir. 
laquelle Car comme il eft aifé de concevoir , que l’ame peut avoir indépen- 
eftdena- damment du corps toutes les facultez des fens intérieurs , puifqu’il n’y 
inde'pen-^ a jamais eu de fiecle ni de religion où l’on n’ait crû que les âmes 
damment étoient féparabks des corps j il n’eft pas difficile de fuppofer, que cha- 
des orga- que faculté de l’ame qui fert à chaque fens intérieur a un tel rapport 
corpo-jj^jx humeurs & aux efprits différons qui conftituent les temperamens 
differens, que par exemple lorfque dans un tempérament froid & gref- 
fier l’arae eft occupée à faire produire &c à gouverner les efprits vehe- 
mens & les humeurs bouillantes, dont le corps a toû jours befoin pour 
fes fonctions naturelles dans toute forte de tempérament , elle employé 
la faculté qu’elle a pour des aélions vehementes & bouillantes des fens 
intérieurs , & la confame à fuppléer par une application extraordinaii'e 
ce^ qui manque de véhémence & d’ardeur aux efprits & aux humeurs 
dans ce tempérament. Au contraire dans un tempérament bilieux, 
ou cette vigueur corporelle eft en un fouverain degré , la- faculté de 
l’ame qui y a rapport vaque toute entière aux aétions de hardieffe , de 
confiance , & de colere , que l’on void ordinairement fi vigoureufe 
d'ans ce tempérament. 

Par la même raifon tout ce qui peut altérer le tempérament , com- 
j : — -- me le pays, l’âge ,• la nourriture , les maladies , les remedes, les poi- 
fonT’ ’ caufe de differens changemens à l’efprit , non pas en lui four- 
«mployées des inftrumens ou bien ou mal conditionnez pour fes aérions, 
au.x chofes mais en l’occupant extraordinairement , ou en le laiffant agir avec li- 
dehors beité dans les penfées expreffes qu’il a pour les chofes de dehors , lef- 
adrites *ne font la matière des aétions d’efprit & de courage , que l’on 

font ocGu- void être differentes félon les differentes difpofitions du corps. 

C’eft encore par cette raifon que l’on peut croire , que les enfans, 
qui n’ont prefque point de penfées expreiîes pour les chofes de de- 
hors , font dans une fi grande ftupidité y & que ce n’eft point à caufe 
que les organes du raifonnement ne font pas encore en leur perfcélion, 
mais que c’eft parce que toutes leurs penfées font occupées à 
duite des fonétions naturelles , & principalement de celles qui appar- 
tiennent aux fens 8c au mouvement , lefquelles font prefque les feules 
aétions pour lefquelles ils ont des penfées expreffes -, fe penfées , qui 
les occupent pour la conduite de la coétion de la noforriture êc pour 
fa diftribution ,, qui ont eu befoin de penfées expreffe;' aux premiers 
mois de la vie , commén.!^ant à leur être afsès faciles a caufe de l’ha- 
bitude, pour n’avoir plfft befoin d’y faire reffe^sion; 8c que de même, 
lorftju’üs s’avancent queli^ue peu dans l’âge facilité . <l)^vi1s ont à 
exercer les aétions des itns 8c du mouvemeyie, fai( qu’iïs iront plus, 
de penfées exprefics que pour les chpf^iji^'idehors; Pour confirmer 
cettepenfée il y a .une particularité dans ff^'s enfaüfj qui a étériemar- 
uaihtfans qtiée il y a bien long temps , qui eft ,'.au|als rient eir dor-m fet dèsJea; 

f W'':' 

\ « .or./ 


pees que 
pour les 
fonctions 
Maturelles 
aux ea- 
£ins,. 


Quecey 
jjehfées: 
ne- font 





ent. nécefîsiire , qti° il ne nous eû pas 
J i\|m 5j. j Eofli'» 


TROISIEME PARTIE. Chap. IIL 27/ 

premiers jours de leur vie , & qu’ils ne rient en veillant que longraifon'ne; 
temps après : car cela fait voir que leur ame pendant le fommeil étant 
délivrée de l’occupation pénible du gouvernement des fens extérieurs 
& des autres fonétions de la veille , vaque alors avec plus de facilité 
à l’aétion du ris , que quand elle eft occupée à toutes les autres fon- 
étions de la veille , y ayant appareifce que pendant le fommeil l’ame 
des enfans , qui n’ell point autre que celle des hommes parfaits , effc 
capable des penfées qu’ elle a dans un âge plus avancé , autant que ce 
qui la peut détourner & l’occuper à des penfées abfolument nécelîai-Q.u’ elles 
res à la vie le lui peut permettre j de forte que c’eft improprement ^®'’ien- 
que l’on dit , qu’ alors ils commencent à avoir l’ufage de la raifon , fi con- 
ce n’eft qu’on entende parler de ce qui appartient aux mœurs j carfufesSc 
il eft vi'ai que l’ame ne fait jamais d’actions où l’efprit , le raifonne- yégl'gé®*^» 
ment, la conduite, 6c la fagefl'e foient fi merveilleufes que dans les 
miers mois de la vie ; la conduite d’une Armée 6c d’un Etat n’ayant 
rien de plus difficile que celle des fonétions d’un corps vivant , dont aquierent 
l’ame étudie toutes les caufes , en prenant connoiffance des propriete2pa‘’'3lon- 
6c des ufages d’une infinité de parties differentes , dont les machines 
qui y font propres font compofées , ôc dont elle a bientôt appris ù fe 
fervir avec une adreffe 6c une facilité , que l’exercice 6c l’habitude lui 
font aquerir. 

Or la force , qui eft dans l’habitude pour augmenter la facilité de Q«e la 
conduire toutes les aétions , ne va pas lêulement à les faire ^ 

parfaitement làns qu’ il foit néceffitire d’y appliquer une penfée expref- pouvoir, 
îè , mais elle va même jufqu’à les fiiire exercer contre la penfée ex- de faire 
preffe 6c contre la volonté. La conduite du mouvement du cœur , 
félon la maniéré que je la comprens , eft , ce me fcmble , une 
de cette puiffiince de l’habitude : car bien-qtie ce mouvement fe fafléturelles ’ 
par les mufcles qui font les organes d’une action volontaire , la longue fans la 
habitude que l’animal a d’exercer ce rrrouvement , qui eft la première penfée es--- 
6c la plus ancienne fonélion de la vie , jointe à k grande utilité que ço^tre^! 

jugé dès le commencement être attachée à ce mouvement, lui volomc;. 

a fait prendre , s’il faut ainfi dire une refolution de ne la jamais in- 
terrompre. 

Cette néceffitji indifpenfable par la feule inftitution dans une aélion-, Qp® k 
qui de fa nature^ft abfolument libre, paroit à la vérité difficile à corn- jjj.. 
prendre, mais|elle n’eft pas fans exemple 6c nous connoiflbns' qu’ il 
y a d’autres aétions , qui comme celle du mcj^ement du cœur font volontair«rr 
tellement néceflarres , il n’eft pas en nôtrwpouvoir de les arrêter , de fs nam- 
quoiqu’ faflént des organes abfolufaent fournis à. nôtre 

jlonté. Le mouve^ient paupières , qui de*k nature eft libre , ne 
laiffe pas dç devenir quel«|^is.tout-à-tâir né^efiàire. i>r comme le ccfTaiie , 
befoin ^ndnpenfabil^de côlÇrir J’œuil en certaines occafions rend le de même 
de cepte partié 
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une cou- 
fufe. 


.pieres, poffibl.e 4e l’empçcher , il eft aifé dé eoncevoir .que le befoin de-ï;c« 
qu’il ne muer le cœur étant perpétuel., il nous impqfe ..une aéceffité perpe- 
® tuelle & prcirante de le faire , que rhabitude rend telle , quoique k 
Nature ait fait les organes de ce mouvement auffi fournis à la .volonté 
que. ceux des pieds ou des mains , dont il arrive aulïï quelquefois que 
nôtre volo.nté ne difpofe.pas dans,certaines rencontres : car, fuppofé 
par exemple qu’un homme ait quelque chofe de précieux, qu’il ell: 
refolu.de conferver au péril de fa vie , & qu’il tient dans là main ; s’il 
vient .à broncher inopinément lorfqu’il eft abordé par des Voleurs , il 
lui fera impoffible de ne pas lâcher ce qu’il tient pour mettre les mains 
au devant de lui , quoiqu’ il ne s’agiffe que d’éviter une legere blelTu- 
re. Et l’on peut dire que cela arrive ainfi , parce que de même que 
Qu’il y a nous avons (ainfi qu’il a déjà été dit) de deux fortes de penfées, fça- 
Jotué C.Ÿ exprefle , & une confufe , nous avons auffi une volonté ex- 

prelTerSc pteflc , qui eft la feule que nous connoiflbns , & une autre, qui eft 
confufe , Ôc dont nous ne nous appercevons point , laquelle préfidc 
aux aétions , qui font de la première néceffité , qui vont direétement 
à nôtre confervation, & dont il arrive rarement que la volonté expref- 
fe foit la maitrefle. 

Enfin comme c’eft avec raifon qu’ autrefois à Rome on prit pour 
un prodige la fermeté d’un Gladiateur , qui retenoit le mouvement 
de fes paupières , 6c s’empêchoit de filler les j'^eux quand il vouloit 
lorfqu’ on lui portoit des coups au vifage : s’il arrivoit auffi quelque 
jour , qu’ un homme eût le pouvoir d’arrêter le mouvement de fon 
cœur, ou de fufpendre quand il voudroit l’aélion des parties qui cau- 
fent la nourriture ou qui la diftribuent , on auroit fujet de regarder 
cela comme une chofe fort étrange 6c fort extraordinaire : mais on 
.animaux. pouiToit peut-être croire avec quelque probabilité, qu’elle n’eft pas 
tout- à- fait impoffible. Tout le monde a vû il n’y a pas long temps 
un homme , qui pour faire foutir ce qu’il avoit dans l’eftomac en fai- 
foit rétrécir 6c reflerrer les tuniques quand il vouloit , 6c avoit ainfi 
rendu manifeftement libre 6c volontaire une aétion qui femble 
pas ordinairement dans les animaux -, puifqus l’eftomac a accoutumé 
de fe rétrécir pour pouffer dehors la nourriture quand elle eft digerée, 
fins que la volonté y ait aucune part j l’ame n’ayanfv^d’attention dans 
cette aélion que par la penfée confufe, fans que la^penfée exprefle 
s’en mêle; ce qui fait que nous ne nous en appercevons point. Pour 
ce qui eft de la difficulté fondée fur ce que nous ne nôus appercevons 
point de ces penfées r^q-expreffes 6c négligées , que je fuppofe dans 
toutes les aétions des ai\|maux , outre ce qife/. déjà été ^^fur ce fu- 
)?é la connoiflànce ce« .aine f quekoîis 
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%enous Pexiftence de ces fortfjS de penfées da ne-,-i3/ elQues ' aftions , nous peui 
beaucoup croire qu elles font dans toutes les3i;^tres : il a perfonne 

<le chofes, qui ne conçoive aifément , que dansilesMremiers Jours j’ " ' ' ” 
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pû avoir beaucoup d’attention à étudier l’artifice 6c les ufages de tous fans fça- 
lès mufcles , à ménager fbn Haleine pour la voix , 6c fa chaleur pour 
là coétion de la nourriture ; & qu’il peut avoir non féule'ment oublié y, 
tbutës ces 'peines , mais, mêine ignorer à préfent tout cet artifice , s’ir 
fàit reflexion fur quantité de chofes qu’ il a oubliées de la même ma- 
niéré 3 par exemple , s’il confidere qu’on peut entendre 6c parler une 
Langue, quoiqu’on ait oublié les réglés de la Grammaire qui l’ont 
fait apprendre i 6c qu’on joue d’un inltrument de Mufique , non feu- 
lement fans fonger à la Tablature , qui a fait apprendre les Pièces 
qu’on joue, mais même fans fe fouvenir d’avoir jamais fçû ce que c’efl; 
que Tablature. 

La difleclion de l’oeuil 6C lès réglés infaillibles de l’Optique nous 
empêchent de douter, qu’au moment de la nailTance tous les animaux Tous les- 
ne voyent les objets renverfez. L’hiftoire de l’aveugle-né rapportée 
dans l’Evangile en fait foi. Elle frit entendre, qu’à l’abord qmmd 
nôtre Seigneur l’eût touché pour le guérir , il voyoit les hommes ren- lem- n.nif- 
verfez , 6c qu’il le toucha encore une fois pour fuppléer par un fe- Tance vo- 
cond miracle 6c faire en un inftant ce que la longue habitude 6c l’in-yp''®^ 
llitution fait ordinairement dans tous les animaux , qui après quelque 
temps voyent les objets en leur véritable fituation , lorfqu’ ils ont fi 
Ibuvent corrigé cette erreur par le mo5mn du toucher ou par d’autres 
avertiflemens , 6c fi fouvent conclu qu’il ftut toujours fuppofer' que 
ce qui paroit en-haut eft véritablement. e^i-bas , que cette perfua- 
fîon paflè par le moyen de l’habitude en une nécelîité de certitude 6c. 
d’évidence, que l’imagination même ne fçauroit furmonter. 

Quand on force les yeux à s’éloigner de la fituation égale qu’ilsDemême. 
doivent avoir à l’égard l’un de l’autre , on void les objets doublés : ^“6 les 
néanmoins les louches , qui ont toûjours les yeux en cette fituation, 
ne voyent point les objets doubles 3 6c c’eft p.ar une faculté qu’ ils ne 
peuvent avoir aquife que par une longue habitude contractée dans la point 

enfance , à force de s’accoutumer à ne prendre les deuxq“’‘'®P^U'* 
ils voyent que pour un. _ ..ceflhm- 

c^cpciiuant il n’y a perfonne qui fe fouvienne de là peine qu’il a euëment à- 
à travailler à toutes ces corrcclions 6c à toutes ces reêlifications, aux- s’empê- 
quelles il efl; certA que tous les animaux font obligez de fonger 3 n’y 
ayant point de ^chine qui puifl'e frire qu’imprimer une image en- 
haut ou en-bas Jà droit ou à gauche , foit. la même chofe 3 ce qu’il pour deux;.- 
ifer , ’ fi lés images étant impri’^es à l’envers- , ainfi 
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rerv'ir Je aifément comment l’habitude a le pouvoir non feulement de faire que 
lunettes à des aftions difficiles deviennent aifées, mais même d’effacer la memoi- 
i-eTcon- ' ^ ^ difficukez qu’ elles ont caufées : car s’ils font reflexion fur la 
vexes, ont ^^'cilité qu’ ils ont aquife à fe fervir de ces fortes de lunettes , & fur la 
auiïï be peine qu’ils ont eue autrefois à les adrefler comme il faut fur les objets, 
en hauffant la lunette pour voir les objets qui font en-bas , & en la 
cesîbrtes à droit pour voir ce qui efl à gauche i & comment ils le 

de pen-, font à la fln fans y penfer & fans en avoir deffein j ils ne trouveront 
fées. aucune difficulté à concevoir que nous pouvons avoir oublié toute la 
peine que nous avons eue dans les premiers jours de nôtre naiflance , 

& même avant nôtre naiflance , à conduire toutes les aétions nécef- 
faites à l’entretenement de nôtre vie , & que nous ne nous appercc- 
vions point encore à préfent de l’attention que nôtre arae y a conti- 
nuellement. 

Je crois que cette hypothefe de l’attention de l’ame pour la condui- 
te de toutes les fonctions de l’animal , & dont nous ne nous apperce^ 
vons point, ne nous femble paradoxe que faute d’y avoir fait reflexionj 
& je trouve que plus cette conduite , qui eft fi admirable dans le 
moindre animal , eft furprenante , plus il y a de raifon de l’attribuer 
à l’ame , n’y ayant point d’autre puiflance qui en foit capable. Et il 
firut encore demeurer d’accord , que fi c’eft l’ame qui conduit les fon- 
étions du corps , il n’y a pas apparence ' qu’elle le fafle fans y penfer j 
puifque le propre de l’ame étant de penfer, il n’efl: pas croyable qu’el- 
le faffe des aârions où la penfée elt fi néceffaire fans l’y employer. 
Enfin n’y ayant dans les animaux que le corps & l’ame , il faut que 
la conduite de leurs aétions foit attribuée à l’un ou à l’autre j §C pour 
décider là-deflùs il ne faut que faire reflexion fur l’excellence de cette 
. conduite. 

Que la Car ce n’efl: pas afsès que les parties dont le corps des animaux efl; 
penfée compofé ayent une flruéture merveilleufement commode pour toutes 
n eft pas fonétions, & que l’ame ait trouvé tous ces organes déjà faits quand 
ceflaire ^ t'te Unie au coi'ps ; il taut encore qu elle s applique a ponnoi -^ .. 

pour la tre ôc à manier tous ces rcflbrts pour les faire jouer , qu’ elle 

repare , & qu’ enfin elle fafle autre choie que l’office 
jg d’un contrepoids , qui n’efl qu’ une partie des organçs qui compofent 
que pour l’ horloge , & que bien-qu’il femble faire mouvoir ^utes les autres 
celle des parties, ne remue que celle qu’il touche. Mais finkpout l’ame elt 
naun-el"* principalement difl'ereiçç d’un contrepoids par la chofeVqui femble de- 
les, voir faire croire qu’elM|lui reffemble davantage, qui efl: de caufer 
tou^. les mouvemens du ii'iirps ians penfer le : car il e^pnpoffible 
de concevoir , quelle pAt être la raifon qujpait qf. ’un iïnSfcl ait be- 
foin de la penfée p.ou^ fa conduite à Itési lh des^chofes de dehors, fe 
comme de pourvoir à la faim , au fÆpioT^fux di^j[^ers , Sr,qi,p il s’en | ‘ 
puiffe paffer pour les affaires du deda.t^ ,\jjpour le^fquelles ijfpvl’aù" 

^geffe incomparablement plus^rande.^ ^ ' \ <"11. Pnl' 
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L’on peut objefter, que par cette raifon les plantes devroient avoir si les plan- 
une pcnfée pour la direction des fondtions naturelles , dont elles font 
capables , & dans lefquelles on peut remarquer une conduite , qui 
lèmble ne requérir pas moins de fagefle que celle des fondlions natu- 
relles des animaux. 

Pour répondre à cette çbjedtion je dis premièrement , que par IcSq^ ji 
fonctions naturelles des animaux il faut entendre principalement cel- font les 
les qui leur font particulières , fçavoir , celles qui appartiennent au fonaion* 
fentiment & au mouvement , pour lefquelles il y a apparence qu' il «atureHes 
faut de la penfée & du jugement. En fécond lieu je dis , que comme 

‘ 1* 1’ n • Ci *1 . nisiux. 

nous ne pouvons pas connoitre bien diltinctenient en quoi la nourri- 
ture , l’accroilTement , & les autres fonélions communes aux plantes 
Sc aux animaux font diflbrentes dans les uns & dans les autres , nous 
pouvons préfumer que leur perfeétion dans les animaux furpafîé afsès 
celle qui eft dans les plantes, pour faire qu’elle doive être attribuée au 
foin que l’ame prend de cette conduite , & que ce foin n’a guere 
moins befoin de la penfée que celui qui leur eft nécelîàire pour la con- 
duite du mouvement & du fentiment , à caufe de la connexion que 
ces actions ont enfemble ; par la raifon que les efprits deftinez au fen- 
timent & au mouvement font produits par la faculté même qui pré- 
Ede à la nourriture. A quoi il faut ajouter , que de même que les 
fienfées exprefîës , quand elles fe font avec une attention extraordinai- 
re, nuifent aux aétions du fentiment 8c du mouvement , parce qu’el- 
les entraînent avec elles les penfées confufes j on void que la même 
cliofe arrive aux fonétions de la nourriture , lorfq.ue le foin & le cha- 
grin emraaigrit les animaux , que la trifteflê leur ôte l’appetit , que 
la crainte leur arrête le fang dans le coeur , ou que la .colere le poulie 
dehors avec vehemence , les penfées expreffes a.yant alors le pouvoir 
d’entrainer les penfées confules , par lefquelles l’ame a de coutume de 
conduire les fonétions de la nourriture. 

A la vérité les fonctions , par lefquelles les plantes fe nourrilTent, Qi,g 

5 s’accroilî'ent , s’engendrent, font afsès admirables pourfmiaions 
taire OTouër qtf elles approchent en quelque façon de l’excellence de naturelles 
celles qui font du même genre dans lès animaux : mais elles n’ont pour- 
tant rien qui port* croire, que la penlee y ait aucune part , 8c qu cl-,p,.;nj 
les fe faflent avecjp moindre connoilîance j parce que l’on n’y remar-foindela 
que rien qu’on » puiflè aiféraent rapporter à une fuite néceflaire, & penfée. 
à un enchainemÆt de caufes méchaniques , qu’gjn ne void point être 
changées 8c gouvernées n^une puiifance prop* 8c interne à la plan- 
te , mais qri^^vent toûpBs un même ordre ,iquand les mêmes cai?' 
fes externes he fenco^rentmcar fî une plante pt^ok être plus vigou- 
— ^ "lu’elle eft proltWf d’une autre pour 


eux nourrir 





autre que cèîüi qu’ elle femble avoir pour le foleil , vers lëqüel élîe fc 
tourne, ou pour la bonne terre , quéfes racines vont chercher àvéé 
àüfll peu de connoiïFance qu’ il j en à dans un torrent ,• qui cheréHé 
les veillées avec tant d’empréflement, Scque dans les vapeurs de la ter- 
re, qui s’efforcent de s’élever (ainfî qu’il femble) afin d’appréchéf du 
foleil j n’y ayant rien de plus facile qùe dé difcernef ées appârénces de 
cônnbiflance dans les plantes Sc dans les corps inanimez , d’avec les 
véritables & efFeéiives qu’ 6n récomibit dans lés animaux. 

Mais dira-t-on , fi cela étoit ainfi', & que les foUélions naturelles' fe 
fiffent avec quelque forte de penfée , il s’enfuivroit qu’ un enfant , qui- 
au point dé fa nailfancé conduit avec une fi grande fageffe la belle 
éecono-mie des aûions de la nourriture, du fentiment, du mouvement, 
& de toutes les autres fonétions admirables de la vie , furpafferoit en- 
Icience & en adrefié les plus grands Philofophes & 1er Artifans les plus- 
habiles , à qui toute leur étude ne fçauroit donner la connoiffance db 
la centième partie de ce que feulement un enfant , mais même de ce 
que le moindre 6c le plus imparfait des animaux , fuivant cette hypo- 
thefe , doit fçavoir de Phyfique 6c de Mechanique > 6c qu’une mou- 
che enfin ou un ciroti feroient des animaux raifonnables. 

Pour diminuer la grande abfurdité que cette eonclufioh femble en- 
fermer , il faut confiderer que nous pouvons concevoir qu’ il y a de 
deux fortes dé raifonnement , de même que nous fommes perfuadez. 
ment, fça- (ainfi qu’il a dga été expliqué) que nous avons dé deux fortes dé 
voir, penfées, fçavoir, une penfée èxprefle 6c diffinéle , 6c une penfée con- 
fufe ôc habituelle j car il y a un raifonnement pareil à la penfée con- 
nn rai ^ habituelle , que lès Anciens ont appellé interne , 6c qu’ils ont; 

nement i ^ o -r i ■ i 

interne-, reconnu dans les betes; 6c ce railonnement elt principalement employé 
confus , & à la conduite dès fôriélions de la vie. L’autre raifonnement efl ex- 
habituel, terne , qui réglé les ehofes qui font hors de nous , 6c qui font la ma- 
tière de la Philofophie , des Sciences , 6c des Arts. Les 
pelloient ce raifonnement prophorique, c’efl-à-dire, un 
que nous pouvons faire connoitre par la parole , 6c que 
fons auffi nous-mêmes , à caufe de la reflexion que nous faifons 
propres penfées : au-lieu que les bêtes ne font capables ni de connoi- 
tre qu’elles raifonnent, ni de faire que nous le conœjffions que par des' 
conjeétures 6c des confequences , que nous tirons 
voyons faire. ^ 

Or j’appelle la maft|li'e du raifonnement, qui- efl: paraculièr à Phom- 
me, les ehofes de deroirs, pour la dill;ingtjei^.de la matière du raifon- 
me eft ncmcnt interne des bê^cs, qui- eft attaché ^fïènfermé le goùver- 
irticulier nement des fonéti ons /fle la vie j 6c aiÆt(§rec qip; les notions univé’-- 
felles ,, qui font la'pîùs grande pattg? ffl^ptte matière dt^-,raifonnemc: 
externe , font des ehofes que l’anii^t’Al fc- troafe point l>pi-mêm 
c’eft-à-dire dans les connoilîlances^^’' ; 
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interne 


lanier 


fions que les objets font fur les organes des fens^, qui ne font que desquoîtjue 

_1 r*—— ..^1 ^ < .>1 T l ^ « I t /-» dt***<n 1 t** T 1 « 1 ja O l-»A<'Or. bCtCS 


chofes pf^rtiçuUerqs : c^r .quoiqu’il foit certain que les bêtes ont quel- 
ques connoiflances univêrfelles , étant impoflîble de^donner une autre 
ff^ifon de ce^qiie paivexeniple les cbiens aboyent après tous les Laquais ufage, 
£c après tous lés .Gueux , quoique fouvent ceux conti-e qui ils fe met- , 
tent'en colere ne leur ayent jamais fait de mal, cela arrivant ain fi, 
parce qu’ ils relTemblent à .^’^ut.res qui les. ont .battus , 8c la comparai- connoif- 
fon qu’il eft nécelTairc de foire pqur connoitré la reffemblance fuppo-fancesu- 
fant nécelTairement une notion univerfelle j il eft pourtant ' vrai que niverfel- 
l’ufoge qudles bêtes font des notions univerfelles eft renfermé 6c borne 
à certaines chofes fingulieres , qui leur appartiennent uniquement , & 
qui leur font abfolument héceffoites.; au-li.eu que le raifonneraent, dont 
..l’homme eft capable , s’étend generalem.ent à tout ce qui peut être 
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connu, traité, 6c manié dans ï’Univers, 6c mêrne par-delà, n’y ayant 


rien de fi inconnu dont il ne raifonne ,' 6c qu’il n’examine j en forte 
que fi les bêtes reüfîîflent fi admirablement dans certaines chofes , el- 
les font incapables de toutes les autres. Et il ne fout pas trouver 
étrange qu’elles nous. furpaflent, quelquefois daris l’excellence de quel- 
ques ouvrages , 6c dans la fogacité à l’égard de certains objets particii- 
liers j puifque ne faifant que cela , leur attention n’eft point partagée 
.comme la nôtre pour une infinité .de penfées differentes , auxquelles 
nous fommes toûjours attachez : car cela fait que nous venons à bout 
de toutes fortes d’entreprifes , quoique chacun des ouvrages, que nous 
entreprenons , ne foit pas fouvent achevé avec la perfeélion que les 
bêtes leur peuvent donner. Ce qui vient peut-être de la connoiffance 
parfaite qu’ elles ont des chofes particulières , de même que nous en 
^lvons auffi une plus parfaite des generales , qui font la matière de la 
Philofophie , des Sciences, -ôc des âtts- Ainfi quoiqu’on ne jiuiffe 
pas dire que les bêtes foient capables de Science , de Philofophie , de 
Morale , ou de Politique , parce qu’ elles n’ont point une connoiflàn- 
& réfléchie des chofes univerfelles j il n’y a , ce me fem- 
doive empêcher de croire qu’elles fe fervent du l'aifon- 


nement 
capables 
faire. 

Toutes ces 
fens intérieur; 


pour la conduite des aélions , dont nous les voyons 


cette forte de raifonnement eft abfolument néçef- 


tpothefes pour l’explication de ce qui appartient aux 
6c les confequences qui en peuvent être tirées , ont à 


la vérité beaucoup de chofes qui ne s’accor(||Kt pas avec les opinions 


reçues pa^a plûpart 
femble , vîPMnferme 
fe de l’imprelfion^d 


Philofophes : mais*lles n’ont rien , ce me 
ontradiâions qui fïtrouvent dans l’hypùthe- 
dans le ccrveal^ ainfi qu’il a été expli- 
ne des bêtes Iwgit point comme une 
rer femble être fpirituelle 6c du même 
inmes' , que la conduite 6c l’œconornie. 
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que tous les animaux , même les moins parfaits ^ employant dans 
l’exercice des fonctions de la vie , ont befoin de connoifîànce & de 
raifonnement , &c tout ce qu’on peut conclure de ces fuppolitions, 
font des chôfes dans lefquelles nous ne trouvons rien qui répugné à ce 
que nous pouvons obferver dans les fonêtions de l’arae , & à ce que 
nous connoiflbns de fes proprietez. 

Mais quand on dit qu’ une machine fe corrige elle-même , & fait 
autre chofe que ce pour quoi elle eft faite , que le devant & l’après, 
le droit & le gauche , le haut & le bas , & toutes les autres modifica- 
tions d’ordre & de fituation, qui font contraires & oppofées, peuvent 
produire d’elles-mêmes les mêmes effets 5 c’eft ce que l’on ne peut 
dire fins contradiêtion , & c’eft pourtant ce qu’ on eft obligé de dire 
pour foutenir que les aétions , qu’ on attribue aux fen's intérieurs , fè 
font par des images imprimées ôc confervées dans le cerveau. 'Enfin 
fuppofé qu’il y ait beaucoup de difficultez dans ces deux opinions, 
comme il y en a fans doute , ôc que de l’une comme de l’autre on 
puifle tirer des confequences , dans lefquelles il fe rencontre de grands 
inconveniens 5 je ne crois pas qu’ on puilTe conclure autre chofe après 
les avoir examinées , finon que nous ne fçaurions rien établir de cer- 
tain fur ce fujet , 8c que c’efl en cela feulement qu’on peut tomba- 
dans quelque erreur en le traitant , que de vouloir parler affirmative- 
ment de l’une ou de l’autre de ces opinions. 


Chapitre IV. 

Du jugement que V animal employé pour éviter les erreurs , dam 
lefquelles le fens de Vouie peut tomber. 



noiffance longue digteffion furies fens intérieurs des animaux , qui 

que peut-être que trop courte vû l’obfcurité du fujet, nqj jn’éto i w .-. 

fens fup- pas feulement néceffaire pour expliquer avec quelque probabilüw^^e' 
pofent ne'- quelle maniéré l’animal s’apperçoit de l’impreffion que les objets font 
^^“j'^^fur les organes , fçavoir , qu’elle ne va point plus aiant' que l’organe, 
les ani- le cerveau ne reçoit 8c ne garde point les ima^s des objets , êc 

maux/up. que Famé les contemple feulement dans les organes dâjfens , dont elle 
pofeauffi pe^it fg pafièr , paï^la raifon qu’étant unie au coMs , 8c non pas 
nemem-'^' objets , elle ne le^i)eut connoitre que par l’imprçiiion qu’ ils font 
fup le corps J, mais j’avWs encore befoin d^<'tte hypo^^e des fens 
intérieurs , qui font Mpenfée , pour me ^'.re Cîqnoi^^m^aétion de 
l’ou’ie , qui de mêmfty'que celle de la^e/lic des feutres^ fens né peuli 
parce que être expliquée qiv en" fuppofant uÆ juBi’ient ^ rîlç'ônpement 
les fens qu’ aucune machine ne fçauroit jamps, ftfppléer ^ quelquà^fiiktile 8g 
^‘^P°^">mpolee qu’on la puil^ imaginer. \ 
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Comme il y a deux fortes de penfée & de raifonnement , fçavoir,]! y a de 
une penfée qui de même que le raifonnement eft très exprelTe & di- 
ftinéte, & une penfée qui .eft confufe 6c négligée , de'même qu’il y 
un l'aifonneraent' auquel on ne penfe point 5 il y a auffi de deux efpe-^ 
ces de jugement , dont l’un eft habituel 6c confus , que nous faifons^'i )“gs- 
làns y penfer 6c fans reflexion , tel qu’eft celui qui a été dit être 
cefîaire pour la conduite de la mémoire , 6c même de toutes les fon- 
dions naturelles j l’autre eft diftinél 6c précis , où l’attention 6c la re-gc un juge- 
flexion eft nécelfaiTe , 6c dont on ne fe fert point qu’ on ne s’en ap- ment di- 
pereoive 6c qu’on ne le fçaehe. Ce dernier eft plus particulier 
l’homme, qui a le- pouvoir de l’employer à mille chofes , qui furvien- . ’ 
nent de dehors , 6C qui lui préfentent à tous momens des difficultez 5 i!,V„.,i,.r 
nouvelles a examiner , 6c qu’il trouve beaucoup plus mal-aiiees a re-culierà 
foudre , que ne font les aftiüres ordinaires des fondions naturelles de la l’homme. 



vie. 

Dans la matière des fens dont il s’agit , il fe trouve que ces deux pg tou- 
efpeces de jugement 6c de raifonnement font employées félon les dif-chei-, la 
ferentes néceffitez , que la nature des divers fens peut faire naitre , 
félon qu’ils font fujets à des erreurs, qui leur font particulières , 
qui doivent être corrigées par ces raifonnemens. Entre les cinq fens foin de ju- 
je trouve que la vue , l’ouïe , 6c le toucher font les plus fujets à trom- gement 
per les animaux : mais ils different en ce que pour fe défendre des 
reurs, dans lefquelles le toucher peut faire tomber, le jugement 6c le‘ 
raifonnement diftind 6c précis font beaucoup plus nécefla-ires que pour 
les deux autres , où' l’habituel 6c le confus font prefque toûjours fuf- 
fifans. 

On fçait par exemple , qu’il eft impoflible de s’empêcher d’être^g 
trompé dans la connoiflànce des degrez de la chaleur 6c du froid, fans cher ema 
employer toutes les précautions que la lumjere de l’efprit le plus judi- encore 
deux peut trouver par le moyen de la raifon 6c de l’experience : 

aflùfé que les lieux fouterrains ne font pas plus- froids en été au * 
hiver , 6c que nos climats ont des jours où la chaleur eft égale très, 
que l’on fent fous la Zone torride , il ne fuffit pas- de fçavoir 
prévent^n , dans laquelle le fens du toucher fe trouve prefque 
toüjours enga* , l’emjaêche déjuger des degrez- de la qualité qui eft 
fon objets SçAue par cette raifon la chaleur, dont nôtre peau eft pré-i-guj ^e- 
nous fait prendre une chaleur médiocre , telle qu’eftgi-ez du 
fouterrains, pour un froid cowderable j 6c qu’au eon- 

. A ■ rt ' ' W I r -J A du froid v 

notre edvA eit préoccupé par r* grand rroid , cette^me- 

roit une froideur m été, devient une ch-a- dans les 
ae afsès les Olbaœtiers pour leur faire 
fdans les cave^en hivcH. 

par le raifonndment , que la fraicheurdans lef 
té fous la-Li^e difpofe les corps a ref- difFcrens-- 
^ n ? , ^ fentù 


venue en ete 
celle des liet 
traire qir 

me tied'OTTjÇ quiât 
leur remarquabldl 
■erain^rej/fue leur^n ne 
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2B5 du bruit 
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Et pour 
cire aisûré 
que le (b- 
leil eft auf- 
ü cliaüd 
en hiver 
qu’ en été. 


Que l'agi- 
tation de 
r.iir ne ra- 
fraichit 
point de 
foi. 


fentir bien plus fortement la chaleur du jour $ qu’ on ne la iênt aux 
Zones tem perses , où la longueur des jours , 6c la chaleur qui conti- 
nue pendant la nuit , rend par l’accoutumance la chaleur du jour moins 
fcnfiblc. Mais il faut encore , que l’experience foit jointe à ces rai- 
fonnemens pour être bien alluré qu’ on ne fe trompe point quand op 
dit, que politivement & elFeétivement les caves ne font pas plus froi- 
des en été qu’ en hiver , & que dans la Zone torride la chaleiu ne 
monte pas à un plus haut degré qu’en France. Et c’efl; pour cel^ 
que l’Academie a foit des expériences fur ce fujet avec beaucoup d’ex- 
aélitude Sc de préciiîon , qu’il ne fera pas hoi's de propos de rappor- 
ter ici. 

On a gardé plufieurs années des thermomètres fort juftes 8c fort dé- 
licats dans les lieux fouterrains , qui font enfoncez fous terre plus de 
quatorze toiles à l’Obfervatoire , 8c l’on a remarqué qu’en hiver, 
lorfqu’ on trouvoit l’air fort chaud en defcendant dans ces lieux , le 
thermomètre ne marquoit point un autre degré , 8c que quelquefois 
même le thermomètre dcfcendoit plus bas .qu’ en été , quoiqu’ alors on 
y fentît une chaleur remarquable. La même expérience a été faite 
avec de pareils thermomètres, qui ont été portez dans la Cayenne, Sc 
qui en ont été rapportez , lefquels n’ont point monté à un plus haut 
degré en ces pays-là qu’ ici , tant avant que de les tranfporter fous la 
Ligne, que depuis qu’ils en ont été rapportez. 

On a fait encore une autre expérience , qui fert à ce fujet , 8c 
qui fonde un auu-e paradoxe , qui n’eft pas moins furprenant , fça- 
voir , que la chaleur du foleil aux jours les plus froids de l’hiver efl: 
égale à celle des jours les plus chauds de l’été. On a trouvé que 
le miroir ardent de la Bibliothèque du Roi , par le moyen duquel 
on fond en très peu de temps , non feulement les métaux les plus 
difficiles à fondre , comme l'or , le fer , 8c le cuivre , mais même 
les pierres 8c les briques qu’il change en verre, fait tout ces effets fur- 
prenans auffi facilement en hiver qu’en été: car il s’enfuit de, cette 
expérience , que le foleil n’échauffe nôtre main 8c même le^ ^ ~ 
inanimez autrement en hiver qu’en été, qu’à caufe des difpofitions 
differentes qui y font introduites par l’air rempli dqifels , qui péné- 
trent tous les corps, Scqui ont le pouvoir de les rend capables d’être 
plus ou moins facilement échauffez félon les différent^; faifons , dans 
lefquelles ces fels font ffijUS ou moins abondans ou diffeLinment difpo- 
fez. \))f 

Il y a encore d’autresVjencontres dans lefquwffps il paroff^ que pour 
n’être pas trompé par l®fens du toucher ilfff.ut outre ^i^;-qgement 
habituel y employer auqa le jugement d^i^. ’Sc pi^icis , '8c de plus y i 
joindre l’experience. ij.orfqu’ on agij avec mi éveiXjjiilj on le 

fent beaucoup plus früid que celui cjfsi.ijfoft point, agité mgiiajjid on J 
tient les mains dans un r;ianchon , onrQw <pVd fe^“ch^, jf|j? *, 
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on a foiirné de l’eau avée violence dans une bourfe de cuir attachée au 
bout d’une cordé-, on croid qu’elle dévient plus' froide j & quand on 
touche le bout d’ün bâton avec les deux doigts croifez l’un fur l’autre, 
il femblé que l’on touche deux bâtons. Oi- pour être afsûré que l’air 
a'gité n’eft point plus froid que Celui qui ne l’eft point , il ne fuffit pas 
defçavoir par le raifonnetnént que le mouvement des corps étant plus^ 
capable de les échauffer que de les l'efroidir , la chofe ne fcaurôit être 
telle qu’ elle paroit , & qu’ il faut croire que quand l’air agité avec un- 
évent^ül paroit froid, c’ell parce que fon mouvement chaflé & empor- 
te la vapeur chaude qui fort de la peau , & qui s’y attachant quand 
l’air n’eft point agité , empêche qu’ elle ne fente la froideur de l’air^ 
éc que quand l’eau que l’on a agitée dans une bourfe paroit froide, 
e’efl: principalement parce qu’ on s’eft beaucoup échauffé en l’agitant ; 
car pour être bienzcertain de la vérité que ces raifonnemens infinuent,, 
il faut encore que l’experience la confirme , en faifant voir qu’ un 
éventail ne fait aucün effet fur un thérmometre ; ce qui devrait, arri- 
l’aif étoit capable de le refroidir , & que par la 


ver 


fi l’agitation de 


même épreuve on connoit que l’eau ne devient point plus froide pour, 
être agitée. 

La même exjierience eft encore néceffairé pour confirmer les raifons Qug 
qui peuvent faire croire que ce n’eft point la fourrure qui échauffe lefourrura- 
corps,mais que ce font les vapeurs que la fourrure retient qui Üéchauf- pas 
fent : car on void que les corps qui ne jettent point de vapeurs chau- 
dès ne font jamais échauffez par la fourrure , & qu’elle ne fait aucun 
effet fur Un thermomètre, ’lorfqu’ elle y eft appliquée. 

Ainfi quand les^doigts étant croifez on touche lé bout d’un bâton , Qiie lés- 
il arrive que parce que cette fîtuation eft caufe que le côté externe de doigts . 
chacun des doigts touche le même bâton , le raifonnement confus & 
habituel fait conclure, que les deux cotez de dehors des doigts félon qu’un bâ- 
li’ordre’îiaturel ne pouvant toucher en même temps le même bâton, ton^quand 
il faut que puifque chaque côté externe des doigts touche un bâton , 

' ait deux. Or pour corriger cette erreur il ne fuffit pas que le ^ouihenî: 
rlüî^nnement exprès & diftinét faffé. connoitre que l’habitude feule & deux., 
l’accoutumance eft caufe que le jugement conftis conclud mal ,, parce 
qu’ il ne con 
Ibrfque les 
l’experiénci 
main., faff 
bâton , & 
croifez 

hors d'^y^ix d 

Ce qui arrivcîPà ce 
unc^dc^eur qui5|j^ croyl 
'uUH^areille^i^f ur y. 


que 
l’autre- 


d qu’ en confequence de ce qui a accoutumé d’arriver 
figts font en leur fituation ordinaire ;■ mais il 
par- le moyen de la vue & de l’attouchement de 
iftinélement connoitre que les^doigts ne touchent qu’uri' 
e la fituation extraordinaireKs doigts , quand ils font 
met en#At de toucher un-feu#bâEon avec le côté de de- 
itfgts!^^ % 

cet^fiai apres qu’on IqLa coupé' un bras fêntent (^àe-cettx 
é à la main n’ont plus , eft fondé ^ , 

efoin dame pateille çorreélion y, de mê- '■„g’ 

me 
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croyent 
y fencîr. 


fentent me que ce qui arrive à ceux qui étant emportez dans un bateau par le 
point la cours d’une riviere, croycnt que le bord marche, ou à ceux qui étant 
a^bout fermez dans un carrofle , croyent aller en avant , quoiqu’ ils 

des doigts îidlent en arriéré ; car toutes ces erreurs viennent de ce que la fenfa- 
qu’ ils tion ne fe fait jamais fans quelque jugement , foit bon , foit mauvais. 
Ainfi lorfqu’ on efl; emporté les yeux fermez dans un carrofle , parce 
que le mouvement qu’il a en avant n’a rien par-où le toucher le puif- 
lé diftinguer de celui qu’il a en arriéré, le feul mouvement, qu’il a en 
en- haut & en en-bas par les cahots , étant fenfible , le moindre acci- 
dent qui porte l’imagination à croire que l’on va en avant , y fait né- 
ceflàirement arrêter le jugement. 

De même le mouvement , qui fe fait à l’égard d’un homme qui efl: 
dans un bateau , étant imperceptible à l’égard de fon toucher , 6c 
n’érant fenflble qu’à fa vue , la circonftance qui fait errer le jugement 
efl: , que l’animal n’étant point accoutumé de voir changer de place 
les objets que lorfqu’ ils font remuez pendant qu’il efl; en repos , ou 
lorfqu’ il fe remue pendant que les objets font immobiles , la connoif- 
fance de fon propre mouvement lui manquant , il conclud néceflaire- 
ment que ce font les objets qui remuent. 

Par une femblable raifbn , l’animal , qui n’a pas fait encore afsès de 
reflexion fur la perte de fon bras , & qui efl; accoutumé à juger que 
quand il fent de la douleur à l’extrémité du membre qui efl; attaché 
à l’épaule , c’efl: à fa main qu’il la fent , prend aifément la douleur 
excitée à l’endroit où le bras a été coupé pour une douleur de la main; 
parce que cette douleur efl; à l’extrémité du membre qui efl attaché 
à l’épaule. Et je ne trouve point que cet effet foit mieux expliqué 
par la continuation de l’ébranlement des fibres qu’ on fuppofe devoir 
porter l’image de la fenfation jufque dans le cerveau : car dans cette 
hypothefe il faudroit fuppofer , de même que dans la mienne , une er- 
reur dans le jugement du toucher , qui prendroit l’imprefflon de la 
douleur faite à l’extrémité des fibres du membre mutilé pour une im- 
preflion faite à la main, puifque l’ébranlement des fibres fait à l’t ^jrêr , 
mité du membre mutilé n’étant point tout-à-fait pareil à celui 
faifoit autrefois dans les fibres de la main , il faudroit que le cerveau 
fuppléât quelque chofe que cet ébranlement des fibres' dif membre mu- 
tilé ne lui fournit point. Qiioiqu’il en foit, il faut disque de quel- 
que maniéré que l’ame connoifle cette douleur , elle enY age toûjours 
mal en ce cas- là ; & qu’elle eft fouvent fujette à fe troVfper , fi elle 
n’employe l’experience 6®i'e jugement diflinct , pour luilràire exami- 
ner les circonftances du jifem.ent confus que ]&,^se fait dld^les lénfa- 
tions.'^ |f f»- 

Dans les aétions de M/ûe & de l’ouïe^l^l ’ n’a f Cs oruiîiairement 
tant befoin de ces pré^TL^ons ; & il arf<.v?<C''emenmnue lefege^nent 
& le.raifonncment diftinér foient nécefl’^ires Cfour exiger lesX^;rbflrs, 

T ‘ ^ 


Qiie le jii- 


' gcmeiit 
' confus 5c 
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tHjÿt befoin d’être cor- Q.u’il 
j^enient habituel de ce^‘■'®^ 
-Itir des obfervations Af- 


rige Tpjif: wjugem^^ exp^ 
fens a^iÆfbndé , ^Lniên- 


que les objets de ces fens peuvent caufer. 11 a déjà été expliqué , avec Aiffit à 
quelle certitude le jugement habituel & confus opéré dans la vûe , en la vùe. 
faifant qu’on ne prend jamais le haut pour le bas , ni le droit pour le 
gauche , quoique l’impreffion des objets art toûjours une fituation 
oppofée à celle qui eft la véritable. La diftance , qui apporte auffi 
de grands changemens à l’impreffion qui fe fait dans l’organe de la 
vûe, à caufe du changement qu’elle apporte à la grandeur & à la 
diftinétion des parties des objets, ne nous trompe que rarement , le 
jugement de la vûe ayant une jufbefTe admirable pour difcerner in- 
failliblement les differentes raifons ,- par leiquelles les images qui font 
dans l’organe , félon la diftinétion & la grandeur qu’ elles y ont , peu- 
vent fignifier la grandeur & l’éloignement véritable des objets , en 
comparant les grandeurs aux indices que Ton peut avoir de l’éloigne- 
ment: & c’eft par ce moyen qu’un homme, qui à la diftance de cent 
pas eft auffi grand dans l’œuil qu’ une tour beaucoup plus éloignée , 
ne paroit avoir que fa grandeur naturelle : car le jugement de la vûe 
ayant examiné dans les images de la tour & de l’homme , imprimées 
fur la retine, toutes les raifons qui peuvent donner des indices de féloi- 
gnement different de ces objets , il conclud que l’image du plus éloi- 
gné devant être plus petite , la tour qu’il connoit être plus éloignée 
eft beaucoup plus grande que l’homme , puifque fou image eft auffi 
grande que celle de l’homme. Or pour ce qui eft des indices de l’éloi- 
gnement des objets , ils font tellement certains qü’ il eft prefque im- 
poffible que le jugement de la ,vûe y foit trompé. Ces indices font 
le changement de couleur & la diftinétion des parties : car à propor- 
tion que les chofes font éloignées , leur couleur va s’effaçant , & leurs 
parties paroiffent moins diftinétes. La Peinture , qui pour repréfen- 
ter l’éloignement obferve fort bien cette diminution des couleurs , ôc 
cette confufion, ou plûtôt , s’il faut ainfi dire, cette indiftinélion des 
parties , ne trompe point le jugement de la vûe , parce que fi le ta- 
bleau eft proche , on void fur la toile des éminences & des enfonce- 
ÆS|^^^yneny|éri tables , qui aux endroits , où les couleurs affoiblies & les 
non diftinétes doivent repréfenter un éloignement, préfentent 
à l’oeuil des jours 6c des ombres avec la force 6c la diftinétion des cho- 
fes proches, c<^ui fait connoitre l’impofture; 6c fi le tableau eft éloi- 
gné , l’interpcMion de l’air qui fait comme une fumée , par laquelle 
la couleur nawrelle eft également changée par-tout , ne donne pas 
i y font repréfentées avec dejgéloignemens diflerens, 
liminution 6c d’affoibliffemen 
font repréfentées pj 


aux chofes , 
les degrez d 
félon les 

des partiel Ê A 
Dans l’oyie le jîÇi 


u’ elles doivent avoir 


la grandeur diffère, gte 
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ses certaines : car pour ce qui regarde la diftance & l’éloignement y. 
elles fe prenent de la force ou de la foibleffe du bruit , mais principa- 
lement de la perception diftincte de l’égalité ou de l’inégalité que 
l’oreille y apperçoit. Cela fe prouve par la facilité que l’on a à difiin-^ 
guer la parole d’un homme qui parle fort haut étant fort éloigné , de 
la parole du même homme lorfqu’il parle fort bas étant proche ; car 
pour ne fe quoique ces deux bruits ayent une égale force , on ire. prend point l’un 
pour l’autre , 6c il fe rencontre toujours dans les fyllabes proférées 
paJ-ence^* pi'oche de nous qu’il y en a quelqu’une plus forte que les autres , qui. 
de ladi- fait coimoitre que l’adoucifTement qu’on tâche de lui donner eft tout- 
ftance des à-fait different de celui qui vient de l’éloignement , où les fyllabes 
PQ°j®JJl“'font toutes néceffairement affoiblies avec une uniformité parfaitement 
égale; Enfin la même chôfe arrive à l’image du bruit dans cette ren- 


bru-itj 


contre 


qu’à l’image des objets dé la vûe , qui f ainfi qu’il a été dit) 
apperçoit aifément la différence qu’il y a entre les affoibliffemens que 
la Peinture imite pour feindre l’éloignement , & ceux que la Nature 
eff capable de faire. 

C’eftpar cette raifon que ceux qui- (ainfi que l’on dit) parlent du 
ventre , parce que leur; voix femble ne pas fortir de leur bouche , &C- 
paroit d’une perfonne éloignée , ne fçauroient tromper quand on y 
prend bien garde ; parce qu’ils n’affoibliffeht jamais afsès uniformé- 
ment leur voix, pour imiter parfaitement l’égalité que la diftance don-- 
ne aux parties qui compofent le bruit éloigné , parce que la diftance 
étant égale,, elle apporte néceffairement un égal affoibliffement à tou-- 
tes les parties du bruit. . ■ 

Pour ce qui appartient à la connoiffance de ’l’endi'oit d’où le bruit; 
vient , le jugement habituel fe fonde auffi fur des obfervations qui dc- 
d’où- pendent des reflexions- dont chaque bruit eft: eompofé} parce qu’elles ; 
le bruit font differentes félon les endroits d’où le bruit vient à l’égard de l’oreille: 

car lorfque le bruit vient de devant ou de derrière ,. du côté droit > 
ou du gauche , d’àu-deffus ou d’au-deffous de nous , les reflexions 
étant differentes dans toutes ces efpeces, èc propres & perpe^lfes.^ 
chacune , l’animal ne manque guère à les reconnoitre quand ir^éit 
accoutumé , ôc le feul défaut d’accoutumance eft caufe de l’erreur dans - 
laquelle ce jugement peut tomber. G’eft par cette ijpifon que le bruit 
qu’ on entend par les fenêtres & par la porte d’une oÊltmbre ne trom- 
pe point, & qu’on n’eft point en peine de quel côÆâl vient , parce 
qu’on eft accoutumé c l’entendre par ces endroits j mæj celui que l’on . 
entend par la cherain^^'eft toûjours incei-tain , parce?;u’à l’égard de 
Gçr endroit on n’eft paS^^xercé dans le difc^^>ment , eft nécef- 
faire d’apporter pour co»^noitre toutes les dfc’irenq>s qti^^m'it effeéli- 
vement dans tous jls^ffuits ,. félon -lefcÿjF.-rens fieux a’où ils vien- 

ffl y a pourtant dés. rencontres o* fe jjngeny;’:^ -habituœ4r%ft pas. 
W >î’ 
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fuffifant , & où il eft nécelîàire d’employer le raifonnement diftinét 6c.rencon- 
l’experience pour n’être pas trompé par le fens de l’ouïe. Quand on le ju- 
fe bouche les. oreilles , à l’abord on croid entendre un bruit confus pa- fgbiwg'j 
reil à celui que feroit un torrent d’eau un peu loin de nous. Ce bruit n’eft pas 
ellcaufé dans la cavité de l’oreille externe par le mouvement des va-fufBfant 
peurs qui fortent incelTamment de la peau , dont cette cavité efl: re-P?«^' 
vêtue, de même que de toutes les autres parties du corps : car la for- jff 

tie ’ ^ ^ J 


ne lailTe pas d’être fuffifante pour faire un bruit capable de toucher 
l’organe de l’ouïe , à caufe qu’ elle fe fait fort près. Or ce mouve- 
ment efl: rendu plus fenfible., l’oreille étant fermée , à caufe de l’aug- quand ea 
mentation des reflexions qui fe font, tant fur ce qui bouche l’oreille, tou- 
que fur les parties qui font comme les parois de la cavité -, parce que 
ces reflexions n’agiflént pas fl puiflàmment , quand cette cavité efl entend 
débouchée , fî ce n’efl lorfque le fang, étant échauffé & vaporeux , les un bruk 
oreilles ont d’elles-mêmes un brouïfl'emcnt caufé par la fortie d’une 
quantité extraordinaire de vapeurs } or quoiqu’on s’accoutume bien- ^g^” 
tôt à ce bruit , & qu’ on difcerne aiféitient qu’ il fe fait dans la cavité 
de l’oreille externe, on a befoin du raifonnement diftinét & de l’éxpe- 
rience pour en être bien afsûré. 

Par la même raifon , lorfqu’ on fe bouche les oreilles avec les doigts, ou quand 
auxquels on a entortillé les deux bouts d’une corde , où pend quelque enfe les 
corps refonnant , comme un morceau de fer , ou de cuivre , fî l’on 
frappe ce corps, on entend un fon beaucoup plus refonnant que quand c!o;gts%à 
on l’entend les oreilles étant débouchées ; parce que l’ébranlement Ton a pen- 
des parties du corps refonnant fe communiquant par le moyen de la <^1* qael- 
corde aux doigts , & des doigts à la membrane dont la cavité de gg3^^™ g^"" 
l’oreille eft revêtue, il arrive que l’ébranlement des parties de cette 
membrane étant ainfî rendu pareil à l’ébranlement des parties du corps paroît re- 
llint , cette parité d’ébranlement de parties produit aufli dans la^°"‘j'®*’ a- 
cavité de l’oreille externe un froiflèment de particules pareil à celui 
qui fe fait dans le corps refonnant ; mais il fait un bien plus puiflant de force 


effet fur l’or 
tout auprès d 
le doigt , S 
plus puiffam 
raifon qui 
où l’air la 


l’ouïe, à caufe que ces particules font froiflées qu’il n’ea 
organe , ôc que l’air étant enfermé comme il eft par ® en effets 
pouvant efquiver , il communique Ion émotion bien 
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raifonner fur les nouvelles occurrences, & qui fait que quoiqu’on n’ait 
pas encore expérimenté quel eft le fon des chofes furpendues par les 
doigts dont les oreilles font bouchées , on ne laifle pas d’être affûté- 
que le fon qu’on entend, pareil à celqi d’une groffe cloche, n’eft que- 
le fon d’un morceau de fer: car cette connoiffiince n’appartient point- 
ait jugement habituel 5 quoique d’ailleurs il foit capable de raifonner 
par le moyen des confequences qu’il tire des obfervations qu’il a faites 
plufieurs fois fur toutes les agitations de l’air , dont les différences font 
infinies en elles-mêmes, 6ç confiftent en des chofes prefque imper- 
ceptibles , ôt. dont le jugement exprès & diftinét ne peut s’apperce- 
voir. 

ce que le connoifftnce de ces différences fi peu feirfibles au iugement ex- 

Jiabîtuel près eit ailee au jugement habituel, a- peu- près de la meme manrere 
de l’ouïe que les inflexions de la voix des bêtes font propres pour fe faire aifé- 
sft capa- ment connoitre leurs intentions les unes aux autres : car lorfque nous 
We de entendons leur voix , ce qui fait que nous n’entendons point ce qu’el- 
les ont intention de fignifier,ne vient pas tant de ce que nous en igno- 
rons la fignification , que de ce que nous ne nous appercevons pas- 
comme elles des différences qui font dans leurs divers accens j faute 
de nous être appliquez dès la naiffiince à obferver toutes ces différen- 
ces. 



itation 


Or le jugement de l’oreille parla lodgue habitude s’aquiert une fit- 
édité, & devient enfin capable d’une certitude Sc d’un difeernement , 
qui n’efi pas moins admirable que celui que les bêtes ont pour s’enten- 
dre l’Une l’autre. On fçait que dans la plus grande obfciu-ité de la nuit 
on ne manque guere à aller droit où l’on entend du bruit 5 & que les 
Arpenteurs dans les bois prenent fort jufte les angles , quoique les ar- 
bres leur ôtent la vûe du lieu où ils adreffent leur alidade , pourvû- 
que l’on faffe du bruit en cet endroit j qu’ il y a des perfonnes qui , par- 
ce qu’ils s’y font accoutumez , ne manquent jamais à difeerner le fon, 
de l’or & de l’argent pur , non lèulêment d’avec le cuivre ou le fer,, 
mais aulfi d’avec le mélange de l’or ou de l’argent avec le 
quoique le fon'de ces métaux ne paroiffe point different à ceux qui ne 
fe font pas appliquez à cette connoiffance j parce qug l’or & l’argent 
pur n’ont pas toûjours le même fon. Et cela arriL^ de même que 
quand on entend parler quelqu’un qu’on ne conrioi&^ùoint & fans le - 
voir : car on difeerne toujours prefque infiiilliblement U c’éft un hom- 
me , ou fi c’'éfl; une fci^ime , nonobflant la diverfitétjirefque infinie 
qui fe rencontre dans lakoix.de tous les honm^s & daik..,,.celle de tou- 
te.f les femmes. L' pi 

|Cette facilité de dff ^.'jrnement s’'aquiert/.tr PM^itum»'. à force de^ 
jpputer toutes les €&/ lions de l’aiq , ^l^;,efant lès diffei^’întes refle- ‘ , 
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certain endroit 5 & s’y conduifant de même que le jugement habituel , 
qui préfide au gouvernement du mouvement de nôtre corps , qui 
s’aquiert très facilement par l’habitude une certitude infaillible pour 
compaffer l’aêlîon des raufcles , les tendant ou les relâchant , félon les 
befoins , avec une juftefîe admirable pour tenir le corps en équilibre ; 
car s’il fe void des animaux qui marchent au moment de leur naiffaii- 
ce , on.fçait qu’ils, ne le font qu’en chancellant , faute d’avoir fait 
toutes les obfervations néceflâires pour cette aétion , qu’ils ont, déjà 
étudiée dans le ventre de la mere , où ils ont appris à fe fervir de leurs 
mufcles pendant tout le temps qu’ ils y ont eu l’ufage du mouvement. 

Le jugement de l’ouïe efl; donc l’accomplilîément de l’aétion de ce 
fens , laquelle confifte dans l’examen exaft que l’ame fçait faire de 
toutes les differentes impreffions que l’organe immédiat de j’ouïe reçoit 
dans chaque bruit, les comparant avec les impreffions des autres bimits, 
qui font differentes les unes dès autres par le nombre & par la qualité 
des agitations tant direéles que réfléchies , que l’air fouffre par l’impiü- 
,fion que les corps choquez font capables de produire par le moyen 
des particules froiffées : car ces parties (ainlî qu’il a, été dit) ayant 
naturellement un reffort propre^ à les faire retourner en leur premier 
état , elles le font avec une telle viteffe , que la partie- de l’air qu’elles, 
frappent ne pouvant efquiver afsès'vite pour fe retirer derrière le corps 
qui l’a pouffé,, elle efl contrainte d’avancer avec une pareille prompti- 
tude , ôc de pouffer une fécondé partie de l’air auffi promptement,, 
d’où il s’enfuit une pareille impulffon dans la troifieme , & ainfi à tou- 
tes ko autres , jufqu’ à l’organe de l’ouïe , qui _eft émû & ébranlé par 
l’air , à-peu-près de~ la même manière que l’air l’a été par le retour' 
des particules ployées 8c froiffées dans les coi'ps , dont la rencontre Sa: 
k choc font capables de faire du bruit. 
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C/0 / 0J7 E ce Traité ne fait pas de Phyjiqtie , 
la connexion , qié il a avec le precedent , hii a. fait 
avoir place ici , a caufe de fon Jiijet , qui eji de 
la rencontre des different font dont Vharmonie e^ 
compofée : car pour suivre la méthode obfervée dans 
les autres Traitez de ce Recueuil il m'a femblé 
qu' il n'étoit pas 'hors de propos , qu' apres avoir expliqué les pa- 
radoxes de ce qui appartient au Bruit traité philofophiquement on 
touchât aujji quelque chofe des paradoxes qui fe rencontrent dans 
la partie hijlorique de la Mujïque s dam laquelle il ne s’en peut 
trouver de plus conjiderable , que de dire , que les Anciens ont 
ignoré quelque chofe dans cette Science , c'eft-a-dire , dans celle 
dont ils fe font toujours fait le plus d'honneur , & dans laquelle 
ils ont crû avoir principalement excellé. 

Si le titre que fai mis , DE LA MUSlc^UE DES AN- 
CIENS 3 paroit mal foutenu par un f petit Traité, ce ne fera , 
peut-être , qu' a, caufe de la trop grande opinion que l’on a 
te Mufique des Anciens , ^ que cette ejlime toute mal 
qu’ elle me paroit , ne laijfe pas d'être generalement 
î'efprit de ceux qui ont quelque connoijfance de V Antiquité : ^ je 
crois que le peu que je dis ici de cette Mufque, r^aijfera pas de 
fuffire pour donner une idée de tout ce qui lui apjMjient , parce 
qu' en: effet tout cela S^ fffe en très peu de chofe , jÈpn le compa- 
re avec ce que notre %^'monie a de beaut^,fe[Jentîifis , qui lui 
foft particulières y ér 
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L y £i beaucoup de cbofes de l’Antiquité dont nousOnigna- 
ne pouvons avoir de connoiiTance certaine , à caufe diverfes 
de la néslieènce des Ecrivains , qui n’en ont point„^°“’f^ 
lame de deicnption , ou qui lont faite li oblcure- 
ment , qu’elle ne nous en pouvoir donner qu’une 
idée très imparfaite. Ainfî nous ignorons plufieurs 
particularitez de leurs Habits, de leurs Bâtimens, de 
leurs Machines de guerre , de leurs Vaiflèaux } à caufe qu’il eft diffi^ 
cile de bien exprimer par écrit ce que la vûe feule peut fiiire conce- 



iique, en onft^onne une li.naute opinion, .que t 
la traitent idcffljpatiquement , font voir combiÿi < 
même en cotjlparaifon de la nôtre, qui ne fa^^o 
ni les rochgjjr, on ne.'^it, que penfer > & aÆc rc 
eft due à'''f^rtiqiîité a bien de la peiilfc à 

fçgvoir , ^’on û^t cr^e-.<g^ qu’elle ait igil^ 
beau ^no^a MufîtW , rt^ae fcs Ecrivains 
la c.i^dfeance à p.ar une .. malflfiii 


voir. 

Mais il eft étonnant que nous foyons û peu informez de leur Mufi- Là Mofi- 
que , vû la facilité qu’il y a de faire comprendre par le difeours tout que des 
•ce qui lui appartient, & vû la quantité des Volumes qu’ils nous en 
ont laiflez , où cependant nous ne trouvons point qu’ils traitrent doSg^j^^^',. 
principales parties de ce bel Art : comme E les Auteurs de ces Livres 
s’étoient défiez de nous pouvoir- expliquer ces chofes , epx qui étoient 
la plûpart ou des Philofophes, ou des Mathématiciens, qui entrepre^- 
•lient ordinairement de prouver & de démontrer tout. 

Les témoignages , que nous avons des Anciens pour faire connoitre Temor-' 
quelle a été leur Mufique , ■ font de trois fortes ; les uns fè trouvent gnàges 
dans les écrits des Auteurs , qui ont traité 'expreffement des principes ' 

& des préceptes de cet Art j les autres fe prenent dans ceux qui en di- pour faire 
^ot^ elaue choie feulement en paflantj & les autres dans ceux qui ne connoitre 
pafîint que des merveilleux effets qu’ elle produifoit parmi eux. truelle .a 

Avec tous ces témoienaees on n’eft point bien inllruit fur ce fûiet, 
peut-etre parceaûuc (s il faut amfidire) ces témoignages fe detruilent 
les uns les autÆ : car les miracles, que les uns attribuent à cette Mu- tes té-- 
fîque . 
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iç)6 DE LA M U S I CLU E 

qu’elle fe remarque encore aujourd’hui dans ceux que l’on eftime les 
plus fçavans dans la Mufique des Anciens , qui s’obftinent à n’en point 
vouloir découvrir les myileres , peut-être par un motif pareil à celui 
qui fait cacher le prétendu fecret de la Pierre Philofophale. 

La Mufique, telle que nous la connoiflbns , coiifîfte en deux cho« 
fes ; l’une regarde la modulation du fimple chant -, l’autre regarde le 
mélange de plufieurs parties qüi chantent enfemble dès fujets differens. 
Cette fécondé partie , qui eft la principale & la plus belle , eft celle 
L’Viarmo- dire avoir été ignorée par les Anciens -, parce que leurs 

nie igno- Auceuts qui ont écrit exprelTément de la Mufique n’en difent rien , & 
rccparles qu’ ü n’y a que ceux qui n’en parlent qu’en paflant , qui puiflent 
donner lieu à quelques conjeélures , fur lefquelles eft établie l’opinion 
commune , qui ne veut point que les Anciens ayent ignoré la plus bel- 
le partie de la Mufique. Ces conjeélures feront examinées dans la fui- 
te , après que l’on aura fait voir ce qui eft contenu dans les Ouvrages 
Didaâiques des Auteurs qui ont traité de la Mufique , qui difent tous 
les mêmes chofes 5 mais ces chofes toutes embrouillées qu’elles font 
par beaucoup de vetilleries, ne contiennent conftamment que ce qui 
appartient au fimple chant. 

Ils définiflent la Mufique ' l’art qui apprend à bien chanter; l’art qui 
apprend à compofer un beau chant ; ^ la connoiflance du chant & de ' 
ce qui lui appartient. Selon l’idée que nous avons de la Mufique, 
nous n’appelions point Mufique quand une feule voix chante; & quand 
plufieurs entonnent un même chant , nous n’appelions point auflî cela 
harmonie. Cependant les Anciens par harmonie n’entendent autre 
chofe que- 3 l’ordre de plufieurs Tons , qui fe fuivent , & non pas le 
mélange de plufieurs fons comme nous l’entendons , ainfi qu’il fera ex- 
pliqué ci-après. 

A quoi ils La divifion de la Mufique en fes efpeces fait encore connoitre afsès 
|^^°^"°^'j'^’^diftinétement, que le fimple chant étoit le feul objet de cet Ai't; j’en- 
Milfique? Mufique qu’ils' appelloient harmonique , pour la diftinguer 

des autres genres de Mufique : car ils étendoient le nom de IN ^ifiane^ 
à tout ce qui avoit un certain mouvement mefuré , que nous appèï- 
lons cadence ; en forte que félon les différences de ce mouvement me- 
Leursgen ^Liré ils filifoient fix genres de Mufique ; fçavoir, X-xÆoythmique ^ qui 
^es de .Mu- contenoit les préceptes pour regler le mouvement de W^Danfe ; la Me- 
trique , qui étoit pour la cadence de la Recitation ; d’organique , qui 
regloit le jeu des Inftrijtmens; la Poétique^ qui preferivœ; : le nombre & 
la grandeur des pieds da'iVVers; V Hypocritique , qui doni|^'it la réglé des 
geftes des Pantomimes V' ôc \ Harmonique , > donnoiM’^es réglés du 
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La Mufique harmonique avoir fept parties j car elle traitoit des Sons, Lespartieî 
des Intervalles, des Syftemes, des Genres , des Tons, des Muances, 

& du Chant. ^ 

Ils entendoient par les Sons un bruit refonnant , qui étoit la matière ^ 
des fix autres parties de l’Harmonie 5 car ces Sons luivant leurs difFe- Ce qu’c- 
rentes tenfîdns ou relâchemens compofoient les Intervalles , les Gen- 
res , les Syftemes , les Tons , les Muances , & le Chant , auquel les 
cinq autres parties fe rapportent. 

Ils appelloient Diafteme ou Intervalle ce qui eft contenu entre deuXQu>ap^ 
fons voilîns, dont l’im eft plus haut, & l’autre plus bas. pelloîent- 

Les Syftemes étoient les Intervalles , qui ne font pas entre deux fons dslnter- 
voifins , que l'on pourroit appeller Intervalles fi m pies , mais qui font ® ' 
■compofez d’autres Intervalles, qui font voifins 5 ainfi l’Intervalle , quiCequ’c- 
fait le Syfteme mi fol, eft compofé des Intervalles mi fa fa fol , 
font voifins. Ces Syftemes étoient de, deux efpeces } il y en avoit de^^ emes^. 
d-ifcordans , comme la Seconde, la Tierce, la Sixième , & la Septie- Leurs deux 
mej & de concordans , comme la Quarte , la Quinte , l’Oétave , Sc^ft’eces. 
leurs redoublemens. 



^ui fe fftfoj^en qua*e mat' 
^n rai|ff(^fçavoir D: 


Les Genres étoient les difterentes fuites des quatre fons, qui font leLesGen- 
Tetracoi'de ou la Quarte. Cette fuite étoit de plufieurs efpeces j mais ^ 
les plus célébrés étoient le Genre Diatonique , le Chromatique , ôc ® 

harmonique , qui font les feuls dont nous ayons quelque connoiflance. 

Dans le Diatonique les trois Intervalles du Tetracorde étoient natu- 
rels , c’eft-à-dire , que le premier étoit d’un demi-ton , de les deux 
derniers de chacun un ton j mais dans le Chromatique les deux pre- 
miers Intervalles étoient chacun d’un demi-ton , & letroifieme étoit 
d’un ton & demi , qui étoit appellé Trihemitonium ou tierce mineure. 

Dans l’Enharmonique les deux premiers Intervalles n’étoient chacun 
que d’une diefe ou quart de ton j le troifieme étoit de deux tons entiers 
appellé, Dz/owa»? ou tierce majeure. 

étoient certains lieux marquez dans tout le grand Syfteme, Ce qu’é- 
de deux oétaves : ces lieux font le commencement de chacu- 
ne des oétaves , qui fe rencontrent dans le grand Syfteme , & qui con- 
tiennent les cade^es de toute la modulation , çn forte que ces caden- 
ces fe doivent rMcontrer fur la quarte & fur la quinte, qui divife cette 
oélave. Ces tJ| is étoient ce que les Modernes appellent Modes. Ils Pourquoi 
Tons , ainfi que Ptolomée re^rque , parce que les 
ns ne mettoient que trois TqWou Modes j fçavoir,^^ 
'rygien,(^^ç. Lydien, qui étoiOTt diftans l’un de l’autre 
Aiiltoxl;*! en a compté jufqu® treize. 
étoï%it les^hajagemens qui fe ^itGdans le Chant 
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^anieres enfin d’un fujet en un autre , cornme quand on pa.{re d’un fujet trifte- 

elles fe bas en un autre qui elb gai & relevé, 
failoient. tt- 

La derniere partie de la Mufique , qui etoit la AMopée ou le Ch.anty.. 
XaMelo- confiftoit en quatre chofes; la première étoit ‘ la fuite des fons , com- - 
pée ouïe me quand on dit mi fa fol la y la fol fa, mi -, la fécondé étoit entrelace- 
Chant , , comme 7ni fol fa la , la fa, fol mi -, la troifieme étoit 3 le hatte- 

espaities,^^^^ & la répétition d’une même note , comme fàfafa-f la quatrième 
étoit 4 la te7iue , quand la voix demeure quelque temps fur une même . 
note. 

Voilà en peu de mots le fujet ’de tout ce qui efl: écrit dans les Li- - 
vres que nous avons d’Ariftoxene , d’Euclide , de Plutarque, de Pto-- 
lomée , de Pfellus , de Nicomachus , d’Alipius , de Gaudentius d® 
Bacebius, d’Ariftides Quintilianus., de Caffiodore , de Martianus Ca- 
pella , de Boëtius & de plüfieurs- autres , qui ont traité de k Mufî- 
AqiÆîfe que harmonique. Cependant il n’y a rien dans tout ce qu’ils difent 
rapporte dé Cette harmonique qui puifle, appartenir à nôtre, queftion , fi ce n’efl; 

J, J®. la .partie qui traite des Syftemes ou Accords tant bons que mauvais j . 
' mais il eit évident que les Ànciens ne confideroient point tant les Sy- 
Comment ft^naqs comme devant feryir en qualité d’accord ,. ainfi que nous les em- 
ils confî- ployons , c’efli-à-dire , comme fonnans enfemble , que comme étant 
compofez d’un certain iiomb);e d’intervalles fimples , auxquels il étoit . 
nécélTaire d’avoir égard afin d’accoutumer la. voix à palî'er d’une extré- 
mité d’un- Syfteme à l’autre., Ariftoxene explique cet ufage afsès 
clairement , quand il dit que l’on confidere l’ordre des tons qui com- 
pofent les. confonnances & les. diflbnnances, de même qu’on prend garde 
à celui des lettres dans l’écriture : c’eft-à-dire, que de. même qu’il efl; . 
néeeflaire de parcourir les lettres dont un mot efl; compofé pour le 
lire, il faut auffi pafler par tous les tons d’un Syfteme pour l’entonner 5 , 
autrement fi les Syftemes avoient été employez par les Anciens à la . 
eompofition ® harmonieufe à nôtre maniéré , la com.paraifon ne feroit 
pas juftcjparee que de même que dans nôtre compofition harmonieufe ^ 
ut joint 'cl fol fait une quinte , il faudroit que dans l’écriture 
avec A' fit Mufa^ Mais il y a apparence que cette confideration du 
nombre des Ions , qui compofe l’intervalle des confonnances , leur fèr- 
voit à pafler avec plus Se juftelTe 6 c de certitude d’Ç,;e extrémité du 
Syfteme à l’autre , en faifant ce que nos Muficiens ^'oellent Solfier y . 
quand bn dâtutre mly ut mi -, ut remifa , ut fa -, ut\mi fa fol , ut 
DifTeren- yè/, pour aquerir l’habitî/e d’entonner jufte ut fol. Ce- 

ces & di- pg prouve par les dillÿrences que les Anejans mette 
Syftemes byftenies , qu ils divuoi|yt en plulieurs elpæ s j car 
fâon eux, ( Â ^ tJ i- \ for- 
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fortes de quartes , qui écoient differentes par la difpofition du demi- 

ton , qui croit dans les, unes au commencement , dans les autres à la 

fin , & dans les autres au milieu du Syikme ; cela fait voir , ce 

fëmble 5 afsès évidemment que les confonnances n’étoient prefque ja- comment 

mais confiderées par eux pour mêler un ton avec un autre -, puifqu’ il confidé- 

éft confiant , que pour cet ufige il efi indifferent quelle efpece de 

quarte on employé , & que dans la compofîtion toutes les quartes font ^^esT* 

égales. 

Mais la divifîon , qu’ ils faifoient des confonnances en leurs efpeces , Quelles 
•donne encore mieux à entendre qu’ils ne les employoient point dans croient ces 
une compofîtion harmonieufe j car ils ne connoiflbient des confonnan- 
ces que la ' quarte, la qùinte, Toétave, 6 c les reduplications de cesioneux-a* 
trois confonnances i les Syftemes, qui étoient au-deffous de la quarte, 
fçavoir , la tierce majeure, la mineure, la fécondé , & Tunifibn, 
étoient mis avec la fexte & là feptieme au rang des difibnnances. 

Plutarque ^ fait deux efpeces de Sÿfienles j les uns font formez par Deux ef- 
la compofîtion de deux fons , qui Je chantent enfemhle ^ les autres depecesde- 
deux fons , qui Je chantent fimplement , c’efi-à-dire , l’un après l’autre. 

Ceux de la première efpece , qui font les- véritables accords, étoient 
au nombre de cinq , fçavoir , la quarte , la quinte , l’octave , la dou- 
zième , qui efi la quinte au-deffus de l’oétave , & la double oétave. Quels Ils 
Les Syftemes de la fécondé efpece étoient aufÉ au nombre de cinq , fonti 
fçavoir, la diefe, le demi- ton, lé ton, là tierce mineure , & la tierce 
maj'eure. 

11 falloir avoir bien peu de pratique des confonnances pour en parler Dîffei-en.;: 
de cette foite. Audi efi- il vrai, (ainfi qu’ Arifiôxene afsûre J) que ces des 
tous les Ecrivains qui avoient traité de là Mufîque ri’avoient point 
lé des Syfiemes avant lui , & qu’ils n’avoient pias dit un mot qui pût^esdiffon- 
faire croire qu’ ils euffent fçû quelles étoient les difièrénees des confon- nances 
nances non plus que celles des diffonnances. ignorées 

Mais Arifiôxene lui-même , avec toutes fes belles fpeculations & les 
connoiflances de la Mufîque , pôuvoit-il fçavoir nôtre com- 
fans s’être apperçû que les deux tierces font les plus belles Sc Quelles 
plus parfaites des confonnances ? que la quarte, dont toute l’Anti- font les 
quité a parlé , ^mme de la première des confonnances , efi la plus belles 
imparfaite, &J^’elle ne mérité pas même le nom de confonnance 5 
que l’oétave n^||a quarté ne font point d’une fî grande utilité dans la 
compofîtion ('me la tierce, qui a feule le privilège de paroitre plufîeurs 
fois de fuite, jjji caufe de la diverfîté que les c^erentes qualitez qu’elle 
a de majq'^jj^Sc de iÇf^ijeure font avoir av|| cônfonnances par fon 
■moyen, d^in ef^il pr-teable que de bons j^mpofîteurs de MufîVe 

/ / ;| ^ ^ ay|nt 

I. ’£d 3 là , £A«t7*v“ 
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ayent eu deflein d’écrire de tout ce qui appartient à la Mufique, com- 
me Ariftides Quintilianus a fait , fans avoir rien dit de fa principale 8c 
étc%no- noble partie , Ci elle leur avoir été connue ? 8c que parlant 

ïées'âes coiifonnanccs ils n’euflént point enfeigné quelles -font les loix , que 
Anciens, l’obfervation de leurs proprietez a fait établir , pour leurs variations, 
leurs relations , leur fuite , 8c leur mélange avec les dilTonnances , 8c 
autres particularitez de la compofîtion ou contre-point , qui 
Modères ^lèvent nôtre Mufique au-delTus de'celle des Anciens , de même que 
eftau-def- ks mixtes font au-deffus des Glemens,8c les animaux au-deffus des mix- 
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tes ; car on peut dire que la Mufîque des Anciens n’étoit que la ma- 
tière dont la nôtre eft compofée. 

Cependant les Admirateurs palîionnez de l’Antiquité ne fe veulent . 
point rendre à des preuves Ci évidentes, ni avouer que la Mufique des 
Anciens confiftât en fi peu de chofe j quoiqu’ils n’ayent rien à.replir 
quer ,. finon qu’il n’eft pas croyable que cela foit ainfi , &.que nôtre 
ignorance feule nous empêche de pénétrer les myfteres , merveilleux de 
cet Art des Anciens. Mais outre qu’il eft clair que. dans tout ce qu’ils 
ont laiflé par écrit , on ne trouve aucun des préceptes que nos Moder- 
nes' nous fournilfent en. grand nombre , pour, ce qui regarde les réglés 
de la compofition à-plufieurs parties , qu’ïls appellent le Contre-point j 
on peut dire qu’il n’eft pas croyable ,.puifqu’il s’agit de probabilité, 
■qu’ils ayent tû ces préceptes par. une autre raifon que. parce qu’ils 
les ignoroient : car je dis que fuppofé qu’ il y ait beaucoup de chofes 
dans leurs écrits que nous n’entendions point, il y en a aufli afsès entre 
celles que nous entendons qui nous peuvent faire connoitre que leur 
Mufique étoit beaucoup éloignée de la perfeétion qu’ elle a. dans le 
Contre-pointipuifque même elle n’étoit pas encore arrivée à celle dont 
le fîmple chant eft capable , à quoi néanmoins les Mufîciens avoient 
tant travaillé , ainfi qu’il fe void par la quantité des volumes qu’ils ■ 
ont écrit fur cette matière. 

Je me contenterai de rapporter quelques preuves de cette vérité, , 
entre plufieurs autres , qui pourront être trouvées par ceux qui' 
garderont encore de plus près que moi. 11 eft évident que lei* 
dulation ou .fimple chant n’avoit point la douceur qui fe trouve dans 
la nôtre, faute des demi-tons, qui fervent à faire les c^ences avec agré- 
ment. Le. Vitruve François explique cela afsès clij,vement dans les 
JVotes far le iv. chap. ch v. livre , où il eft .montré .le .Tetracorde 
des Anciens n’avoit el&élivement que quatre cordesL^au-lieu que le 
nôtre en a fix. , ,à .cai.ifaLi|'e celles que nous avons ajout|î''is .à chaque te- 
tracorde j fçavoir , da»x. dans le .tetrac.ard§^fypat.on. ^Ipn t. l’une eft 
er/ire le parypate hypatonpk. le lickanos hypatonf - -‘ôc l’/utre^plkf e le licha~ 
n\'! ■hypaton 8c V hypatejhefon : dans lé JO^porde Ê- efon ,\ 

•'ypate. mefon 8c le %cio^ nos mefon , uni^'Utre e/tre le , 
de meféy ôc ainfi di'^inêjme dans. les%i^t|;,k temp)rdes» 
s'-. ^ 
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uler les en*ws. j parce que natureliemeut 1 nomme le p 
qu’il juge;Wque k' Nature ^ qui a mis daias le premie-r 
é qu’il a.'ïe difcerner le beau bruit d’avec celui qui 


%, .'Au huitieK, 


I! relie encore un témoignage dont on inféré avec beaucoup de La Mufi- 
vrai-femblance que toute leur Mulique n’étoit que pour le limple 
•chant: il fe prend de- l’étendue de leur Sylleme, que tous leurs Ecri- 
vains déclarent ne palTer point l’étendue que la voix peut avoir natu-que pour ' 


palTer point l’étendue que la voix peut uvun u^uu-q^e pour 
rellement , ■ qui ell celle de deux oélaves : car bien-que dans l’étendue le fimple 
de deux oélaves on puilTe faire une Mufique à plufieurs parties, ainfi 
que nous la faifons avec une Guiterre , il ell bien difficile de conce- 
voir qu’ils en fuirent venus jufque-là , & qu’ils n’euflent point paffié 
outre,, ainfi que nous avons fait dans nos inllrumens, fur lefquels nous 
jouons plufieurs parties , qui ont les trois ou les quatre oéhaves nécef- 
faires pour cela. 

Enfin pour avoir une idée entière de la Mufique des Anciens & de ' 
l’étendue de fa perfeétion, par les témoignages des Auteurs qui en ont 
écrit exprefiément , il faut voir ce que Plutarque ‘ en rapporte j carQu’eft ce 
lorfqu’il traite de ceux qui l’ont inventée & augmentée, il établit feu- 


lement deux -genres de ces Inventeurs. Les uns ont trouvé les fu jets 


^ ^ . Jeslnven- 

des Poëmes que l’on chantoit, fçavoir , les Gymnopedies , les Endyma- 
ties-^ les Orthies ^ \es Elegies ^ les Péanes ^ les Hyporchemes ylts Mufique f- 


6c les Dithyrambes. Les autres ont inventé les Genres de chant , les 


Rhythmes ou cadences, 6c les Modes : mais il-n’ell fait aucune men- 
tion de la divifion de la -Mufique en fimple &' compofée de plufieurs 
parties : car comme il eft ci-oyable que l’on a chanté à une feule voix , 
avant que d’avoir chanté à plüfîeurs , Plutarque n’auroit pas manqué 
de marquer les Inventeurs de ces deux genres de. Mufique?, .pour faire 
voir le progrès qu’ elle a fait en differens temps ,, 6c ne fe feroit pas ■ 
contenté de donner pour les Auteurs des ‘ nouveautez ,. qui avoient été- 


introduites , les Inventeurs des nouveaux Modes , tels qu’ étoient le 


Philanthropique 6c le Ehematique de Timothée 6c -de Philoxene ; ces 
inventions nkppartenant qu’au fimple chant , .6c n’étant point capa- 
bles d’établir des différences effentielles dans k Mufique , comme font -' 
celles qui fe prenent de fa fimplicité 6c de fa compofition. . 

maintenant paffer à' la fécondé partie des témoignages que 


ens nous ont kiffez par écrit de la perfeétion de leur Mufique , 


ils n’en ont parlé qu’ en paflànt. Ariftote ^ dit qu’ Arehitas de de cer- 
Tarente fut l^premier qui inventa les j.ouëts qui- font du bruit pour tains irt- 
amufer 
6c 
cité 

rendroit les -Mifans a-fsès fatisfaits de celui d’.'^Crefferelle 6c d’un Gre- 
lot, jufqiîypGe qu’ f;^.|jefprit--6c un jugernait plus mû-r 6c plus formé ? 

Il 1 . ^fonnable- 6c- moins confus. Qu’ étoiî-'t 


leur fit dnmr 6Cjj'echè,^er un bruit plus ra 
Si l’onjpnfidi'le k eml^e des Anciens 
■“ ' ■ ' *'ormé^Çiâ1islnôcre elprjt /■ 


en ont e^'Æit peut! 
//.. ' 
• V 


Ion- l’idée que ce qij 
S? trouvera que c’éj 
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Qiielle 
.Ætoit la 
Sympho- 
nie dti 
temps de 
Moïfe, de 
Saül, & de 
David ? 


un bruit fort convenable à l’enfance du Monde. Philon Juif a dit que 
Moïfe étoit fç rvant en Mufique , peut-être avec la même probabilité 
que quelques uns ont dit qu’il fçavoit la Chimie j mais il paroit que là 
fœur ne igavoit pas le fin de la Mufique , lorfqu’elle fit un concert de 
Tambours avec les autres Dames de l’armée qui fortoient de la Mer 
Rouge. Les autres Mufiques, qui furent faites depuis , comme à l’en- 
trée de Saül & de David apres la défaite des Philillins , n’étoient guè- 
re mieux concertées. Les Tambours & les Cymbales, que l’on em- 
ployoit dans ces Mufiques, ne faifoient guere de meilleur effet que des 
Creflérelles & des Grelots j & avec tout le refpeél qu’ on doit à la Mur 
fique qui fe faifoit au chant des Pfeaumes de David , il efl; difficile de 
s’empêcher d’avoir mauvaife opinion d’une Symphonie , où les Cors de 
chaflè , les Tambours , & les Cymbales étoient mêlées aux Harpes 6c 
aux Pfal tenons. 

Cette On me dira que le bruit des Tambours ou des coups d’épée , qui 
Sympho- dans la Mufique de nos Opéra a été mêlé aux voix & aux inftrumens, 
tenue une compofition qui avoit quelque chofe de fort agréable au 

par qui. gout de la plupart des Auditeurs } 6c qu’il ne faut point alléguer le 
mélange des Tambours 6c des Cymbales comme une preuve de la mau- 
vaife Mufique des Anciens , dans laquelle ces inftrumens étoient em- 
ployez. Mais il faut auffi demeurer d’accord , que cette particularité 
ne prouve point la bonté de leur Mufique , ou du moins que cet afi 
femblage de voix 6c de tambours n’étôit point une compofition qui 
En quoi Compofition harmonieufe dont il s’agit : car cette com- 

confifte la pofition harmonieufe confifte dans la proportion qu’ il y a entre les dif- 
compofi- ferens tons des parties , qui font une rencontre agréable , eu égard à 
la nature des tons. Or dans les Tambours 6c dans les Cymbales il ne 
fe trouve ni tons ni inflexions de fons , leurs fons n’étant point diffe- 
Les Tarn- mais feulement par elpece, Pun étant fourd, 8c l’au- 

boui-sSc tre éclatant. Enfin le jeu de ces inftrumens n’a rien qui puifTp appar- 
lesCymba- tenir à la Mufique, que le mouvement 6c la cadence, qui fait à la vé- 

rité une partie de la Mufique en general , mais qui ne lui app^dm^^ 
mens .? point en qualité de Mufique compofée à plufieurs parties , telle qtTelt 
celle dont nous entendons parler. Auffi ce que nous rapportons de la 
Qn’ étoit Mufique du paffage de la Mer Rouge 6c duTriompl 
la compo- principalement pour donner une idée de la compofitio^ 
des Anciens, 6c pour faire voir que ce n’ étoit qu’un ar 
6c confus des voix 6c des inftrumens de plufieurs 
n’avoient point concertMte qu’ils ehantoient , 6c qui' 
ment reglez par un fujeV^eonnu de tous ceuifertüi com^^jà snt cette 
Mutlque , faifant commJftin Plein-chant, d^ït les/Tanl?! irs 6c les 
Cylnabales fuivqient la^^rénce. 

il faut néanmoins avoi^r , qüe la bdL.'UtSÿibs Vei^des An? 
faiOiient une partie de Krit Mufique, ^larn^^^t il eft' 
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ficile de fe défendre , & qui fait qu’il eft impoiTible de ne fe pas laif- 
fer prévenir d’une opinion bien avantageufe pour le refte de leur Mu- 
fique, dont nous avons un échantillon fi parfait. Cela étant joint à 
ce que les Philofophes & les Hiftoriens ont ajouté aux témoignages, 
que les Poëtes ont donné de la Mufique de leur temps , on peut dire 
que la croyance pieufe , que les ■ Adorateurs de l’Antiquité ont , que Ce qui 
leur Mufique avoit la derniere perfeétion , a quelque fondement i mais nous refte 
à dire la vérité , il eft pareil aux fondemens que l’on fouille dans les 
ruines des Palais , dont il ne refte rien autre chofe que de premières 
aflifes de pierres brutes & mal taillées , fur lefquelles on peut préfu- fondé» 
mer qu’il y -avoit quelque chofe de beau 6c de magnifique , mais dont 
on n’a pourtant point de connoiflànee certaine. 

11 y a un afsès grand nombre d’expreffions dans les Auteurs anciens, Les argu- 
qui femblent être fort avantageufes à leur Mufique ; mais il eft aifé mens des 
d’éluder la force de tous les argumens qu’on peut tirer de ces témoi-^“^^“‘|f^^ 
gnages , qui font prefque tous fondez fur le mot de Symphonie , qui de là Mu- 
fignifiexn general l’afiemblage de plufieurs fons , que nous appelions fique des 
accord i mais ce mot a plufieurs autres fignifications particulières, 
qu’il eft néceflaire d’expliquer, pour faire voir qu’il n’y en a point dont , 

on puiffê conclure que les Anciens chantaflént à plufieurs parties com- • 
me nous. 

Il eft parlé dans ' Daniel chap. iii. verfets f. 7. d’un inftrument deL’înftm-- 
Mufique appelle Symphonia , que l’on veut faire pafler pour quelque ment ap- 
ehofe de plus parfait & de plus capable d’une Harmonie compofée que^^'^^. P*'*'-' 
nlétoit la Lyre à trois ou quatre cordes, & le Pfalterion, fur lefquels 
on ne pouvoir jouer qu’une partie j mais il ne paroit point que cetquef? 
inftrument fît un autre effet qu’un accord qui fervoit de bourdon aux 
autres, c’eft-à-dire , à la Lyre & au Pialterion , qui jouoient un fujet 



I. In hora^ qtiâ 
JPfaltér.^, fji Syrtffihonii^^ic^ 
a. »ett.Texplicatio)^;*l^e A,> 

lame/t j^intocey 


a l’uniflbn. 

Il n’y a pas long temps que cet inftrument , que Daniel appelle 
,. étoit encore en ufage parmi nos Vielleurs : ^ un des Mu- 
touchoit , pendant qu’ un autre jouoit du deffus du Violon ; Qu'and'en 
cet inftrument étoit fait en forme d’un arc ,, fur lequel trois cordes ^ 
étoient tendues j il ne fervoit que comme de bourdon : & celui quif^^™^^*^ 
en fonnoit n’a7|lt rien autre chofc'à faire qu’ à fuivre le mouvement 
6c la cadence f-m Violon. 

Cette Mufijje repréfentoit afsès bien celle fies x^nciens , en ce qui 

regarde 1 . • - - -- - - 

Caffiodore 
ment enfeî^ 


onie appellée Symphonie , te’/’^ qu’elle eft définie parLaSym-"»- 
ar c’elljjfc-’.^pès que plufieurs toi||ffe rencontrent agréable- phobie 
p(;j^ur fa>j^faire à toutes les ^nditions de cette’ défini- 

’ P*'»»' 

&' Fiftulx fi^^ithAre , C ?’- J ’ d - m&efiï ,1 e ?' fJodore ? • 


fur Daniel.- 

%s grayis ad acu\lfi , yel acuti ad grayem , 
oceÿ Jiy^ i ' ■■Mione m-fi Æ,- Gaffiod Ve Mujîca, - 
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Sympho- 
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tion, fuivant laquelle 11 n’eft point nécelTaire de changer cet accord, 
ni de varier par les diverfes modulations des parties qui chantent cha- 
cune leur fujet à part 5 6c c’effc en cela que confifte la. différence fpeci- 
fique, qui établit l’effence de l’Harmonie dont il eft queftion , 6c que 
Caflîodore 6c les autres n’auroient point omife , fi elle leur avoit été 
connue , vû le foin que cet Auteur a pris d’ajouter d’autres circonftan- 
ccs 5 qui font tout-à-fait inutiles , comme celles qu’ il prend de la voix, 
du pincement des cordes , 6c du foufflement des flûtes , qui font in- 
differentes à la véritable Harmonie , n’y ayant point d’autres règles 
dans nôtre Harmonie pour les flûtes que pour les inftrumcns à corde 6c 
pour la voix. 

Cela fait voir combien ils étoient peu avancez- dans la connoiffance 
de cette matière , même au temps de Caflîodore , qui ayant écrit des 
derniers , a dû fçavoir tout ce que l’Antiquité avoit inventé dans la 
Mufîque ; 6c il eit évident que leur goût pour les chofes de cet Art 
n’étoit point encore parvenu à la delicateffe que l’on a eue depuis j 
mais qu’ il étoit fort conforme à celui qui régné encore parmi l^s Na- 
tions barbares , où la Symphonie de la Mufîque confîfîe principale- 
ment dans un bruit confus pour ce qui efl; des tons, mais fort bien 
réglé à l’égard du mouvement : nous en avons vû un échantillon il n’y 
a pas long temps dans le concert des Hiroquois, qui furent amenez en 
cette ville. Ce concert confîftoit dans le chant de quelques uns de 
toute la troupe des Mufîciens , qui chantoient à l’uniflbn 6c à l’oéla- 
ve , pendant que le refte accompagnoit ce chant en grondant rude- 
ment comme des pourceaux , avec des fecoulfes marquées par un mou- 
vement 6c par une cadence fort bien réglée. Or il n’y a perfonne qui 
puilfe nier que toute relfence de la Symphonie , ainfî que Caflîodore 
l’explique , ne foit enfermée dans celle des Hiroquois, où la pointe 6c 
l’éclat des voix qui chantent le fujet étoit temperée par le mélange de 
la gravité du grondement rhythmique des autres Symphoniftes. 

Outre cette Symphonie temperée du grave 6c de l’aigu , il^v en ^ 
avoit une autre parmi les Anciens qui étoit plus fîmple. Elle cnKiP”^ 
toit dans la conformité d’un même chant, d’un même mouvement, 6c 
d’un même ton , qui font les mêmes conditions qui font la perfection 
du Plein-chant, qui efl: une Symphonie, dont la beauÆv, la douceur, 

6c les charmes touchent la plûpart du monde avec be^'^çonp plus de 
force quand elle eft bien iufte, que ne fait l’Harmonie à|'\lufieurs par- 
ties. w L 

C’eft de cette Symphome que Saint Ignace ft-fiicien Pey^e l’Egli- 
fe , La pris une comparaif^ , dont il fe fert enfi^Èptrf ‘ qtSm a écrite 
auxyEphefîens , lorfqif^eiortant.les Prêti^s àr la coJ:oràc\ il deman- t. 
de du’ elle foit ferablami^^ la Symphclu^^i'la Iwfîque , qu’elle > 
foitM jufte , qu’ils nd'iiaffent tous qm unlf voiXç^.De man^îfe^ue 
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quand Horace dit ' que la Symphonie mal accordée ofiFenfe les oreilles, Qu’eft-ce 
cette Symphonie ne fignifie point néceflairement autre chofe que l’ac- 
cord des voix , qui chantant à l’uniflbn , ou à l’oclave , ou à la tier~ 
ce, ne chantent toutes qu’un même chant. phomei 

Car le mot de Symphonie fignifioit toutes ces maniérés de chanter, 

Je trouve premièrement que Symphonie fe prenoit pour le chant d’un 
même fujet chanté par deux voix , ou par deuxinftrumens accordez à 
runiffbn, Ariftote ^ fait entendre que cela ell: ainfi , lorfqu’il dit que Qu’eft-ce 
-la Symphonie tfeft pas fi agréable que l’Antiphonie ; parce que dans ciic 
la Symphonie , dit- il , 3 pune des voix étant tout-à-fait femblable 
l’autre, il arrive néceffairement qu’il y en a une qui obfcurcit l’autre, 
c’efl:- à-dire , qu’il femble qu’il ny ait qu’ une voix. Or fuppofé que 
les Anciens pratiquaflent nôtre compofition à plufieurs parties , ces 
-paroles à la vérité pourroient fignifier que runiflbn dans le contre- 
point n’eft pas fi agréable que les autres confonnances j mais la fuite 
:du difeours fait voir que cela ne fe peut entendre ainfi , & qu’il ne 
s’agit pas de contre-point : car il eft dit au même endroit qu’il n’y 
a que l’oélave qui fe puifle chanter , & que la quinte ne fe chante 
point. Or il n’efi; pas vrai qu’ il n’y ait que l’oâave qui s’employe 
dans le contre-point , & que la quinte n’y foit point reçûe. Il eft 
donc confiant que par les mots deyê chanter il faut entendre le Plein- 


chant , dans lequel les voix chantent un même fujet -, parce que le 


Plein-chant ne fouffre point la fuite de plufieurs quintes , mais bien 
de plufieurs oéiaves, de plufieurs unifions, & quelquefois de plufienrs 
■tierces, eequ’Arifiote nç^cWe .magadizem ^ , ainfi qu’il fera expliqué 
dans la fuite. 

Je trouve en fécond lieu qu’ Arifiote fait deux efpeces de Sympho-Deux eC. 
nie J l’une , qui retient le nom du genre , & qu’il appelle Symphonon , peces àe 
qui efi le chant à l’unifTon dont il vient d’être parlé; & l’autre, qu’il^y^PÎ’® 


appelle Antiphonon , ôc Pindare Antiphthongon dans Athenée livre xiv, 


Cette Mufique Antiphonique étoit, lorfque deux voix ou deux infiru-fophe. 
^ iBIÇfîrcS^cordez à l’oélave chantoient le même fujet , ÔC cette manié- 


ré de chanter 
gadis , dans 
accordées à 
une & ne 


magadizein^ ^ à caufe de rinfirument .Æfâ- Qu’étoît-' 


cordes comme au Clavefiin ou au Luth étant 
, 6c étant pincées enfemble, ne paflbient que pour®^ izemï 
ue comme un feul ton. Cela efi confirmé par Plu- 

Q.q tarque 
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X. 

3, ''©?< 

k»v. Ibid. 8. 
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l^s cordes tarque au Traité de Vinfcription du Temple de Delphes^ qui confîdere les- 
des inftru- cordes des inftrumens de Mufique en deux façons , fçavoir ou com* 
mens de plufîeurs cordés ne faifânt qu’ un ton , 6c il appelle cet affemblage 
comment ‘ Polychordiu j ou comme étant de tons differens, 8c il appelle cela * Pœ^ 

confide- ciliu, 

rées par ^ Athenée dit que le Magadis étoit le même que le Barbiton 8c le 
Blutarque?pg£j.jj . y a apparence que c’efl; pour cette raifon que les Moder-- 
nes appellent nôtre Luth Barbiton: 8c c’efl: peut-être encore auffi pour 
cela que la Mufe, qui dans Horace dite jouer du Barbiton a été 
appellée Polyhymnie , c’eft-à-dire ,, qui joue plus d’une chanfon à la 
fois , à caufe qu’ elle a été l’inventrice du Magadis ou Barbiton , dans 
linimënt- lequel deux cordes étant pincées enfemble pouvoient en un fens être 
deMniî'- dites chanter deux chanfons à la fois; 8c en effet Euphorion dans Athe- 
que fin- née parle de la ftatuc ancienne d’une Mufe, qui tenoit en fa main l’in- 
ftrum'eht Magadis,. 8c cette Mufe apparemment étoit Polybymnie. 
race?- Cet inftrurhent^au rapport d’ Anacréon ^ avoir vingt cordes qui efl 
un afsês grand nombre pour faire conjeétürér que ces cordes étoient 
doublées comme à nos Luths parce que les inftrumens des Anciens 
ïî’avoient que peu* de tons. C’eft ce qui faifoit croire à Pofidonius que- 
les vingt cordes du Magadis étoient pour jouer les trois Modes an- 
ciens , fçavoir , le Dorien., lè Phrygien , ôc le Lydien , qui avoient. 
chacun fept: cordes. Mais Pofidonius eft taxé d’ignorance par Athé- 
née 5 8c en effet pour jouer les trois Modes , qui n’étoient diftans que. 
d’un ton l’un de l’autre , e’étoit afsês d’ajouter deux cordes aux fept 
8c une troifieme pour parfaire l’ôétave du Lydien j 8c cela faifoit le 
nombre de dix qui étant doublé en mettant les cordes deux à deux 
produifoit les vingt dont parle Anacréon. 

' Le Poète Comique Alex^andride ^ ufe d’une comparaifon prife de - 
cet inftrument , qui.fait entendre qu’on en touchoit deux cordes à la; 
fois, 8c, que ces cordes n’étoient pas à. Tuniffon, lorfqu’il ditj.je vai 
cëtinftru- Comme le Magadis vous- faire entendre une chofe qui eft tout enfem- 
ble 8c baffe 8c relevée 5 8c cette comparaifon prife du Magaé 
do*nné lieu à un proverbe par lequel , on exprimoit la jonélion de., 
deux- chofes differentes.. 
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Il 'et oit' 
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Athenée dit que le Poëte.;-Ion a crû,., contre l’opinfcn d’Ariftoxene,., 
que le Magadis étoit compofé de deux flutes-j: 8c.en. teet on- yoid en- 
core en quantité de fculptures anciennes de Bacchan^s 8c de facrifi- 
ces,, que les Muficiendfe-û y font repréfentez. jouent te deux flûtes à:; 

la-i 


. TisXv^OO^lo!,^. 

. Jisc Polyh'ymnia» 
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la fois î car bien-que ces flûtes foient égales en longueur , il n’efl; pas 
impofllble qu’ elles fonnaflent des. tons difFerens , parce qu’ elles étoient 
de groflcur differente , ainfi que Pline au livre xvi. chap. xxxvi. & Q_uelles 


etoieut ces 


Theophrafte au livre iv. de VHiftoire des Plantes remarquent , qui di- 
fent que lés flûtes droites étoient faites du haut de la canne , qui efl: le 
plus menu , & les gauches du bas , qui efl le plus gros ; car cette grof- faites ^ 
feur differente faifoit auffl que les tons étoient differens , les déliées 
rendant un ton plus bas avec un fon plus foible , & les grofles un ton 
plus aigu ÔC plus fort. Mais foit que ces flûtes foient le Magadis ou 
non , il efl bien difflcile que ces deux flûtes , qui n’avoient chacune 
qu’une main qui en jouât, pûffent faire une fort belle Mufiquej & ilQu’eft-ce 
n’importe point aufli de difeuter fi le Magadis étoit compofé de cor- 
des ou de flûtes , c’eft afsès qu’ elles fuffent jointes deux à deux , pour ^ 
faire voir que dans la Mufique des Anciens Fon chantoit un même fu-ioient 
jet quelquefois à Funiffon , quelquefois à Foétave ; 6c que cela s’ap- Symphev. 
pelloit Symphonie , pour montrer que le mot de Symphonie ne figni-“‘®'^ 
fioit pas parmi eux une Mufique à plufieurs parties , comme parmi 
nous. 

Mais il faut encore remarquer, que les cordes du Magadis n’étoient 
pas feulement accordées à l’oéfave , 'mais auffi quelquefois à la tierce. « ^ ^ * 
Je trouve cela dans ce qu’Athenée rapporte de Pindare , qui écrivant 
à Héron dit que la Mufique chantée par un enfant , qui joint fa voix doîent les 
à celle d’un homme, s’appelle Magadis , parce qu’ils chantent enfem- cordes du 
ble l’un 8c l’autre un même chant félon deux modes j 6c je trouve que Magadis? 
chanter félon deux modes ne fçauroit fignifîer autre chofe que chan- q , ^ 

ter à la tierce , 6c que ce ne fqauroit être à la quinte , ni à la quarte} ^echaa- 
parce qu’Arillote dit expreffément , que ces confonnances ne fe maga- ter félon 
dizent point, c’eft-à-dire, qu’ elles ne fe chantent point enfemble 6c dedeuxmo. 
fuite comme Foétave 6c l’uniffon. Horace ‘ me fournit cette 
cation, quand il dit que l’on peut chanter enfemble deux modes, iça- 
voir, le Dorien, 6c le Barbare, c’eft-à-dire, le Lydien, 6c non pas le 
»L;^?en , ainfi que les Commentateurs d’Horace l’interpretent } par- 
ce que le Phrygien eft à un ton près du Dorien , ce qui fait la fécon- 
dé, qui ne fc chante point } mais le Lydien, qui eft à la tierce, fe pou- Quels moC 
voit fort bien 
voir être chan; 
fait, foit dan?' 
que l’Orgue 
le NaZard. 

On peuJi 
la differenc^ 


anter , à caufe de la propriété que la tierce a de pou- ^ent^ên'c 
e de fuite fans choquer l’oreille , comme la quinte le chantez 
'es voix , foit dans les cordes des inftrumens, n’y ayant enfemble? 
i la puiffe fouffrir dans le m^nge des tuyaux qui font 


cote 


peut fervir à expliquer mfFeren- 
^ Antiphonon des An- ce entre le 
cieps , Sympbo- 


non 5c 
Antipho- 
des 
Anciens. 
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ciens , qui efl le nom qui a été retenu pour le chant de nos Eglifesy, 
appelle Antiphone ou Antienne^ qui eft cette partie du fervice 
tiphonedequi chante par tout le Choeur y. la voix des enfans de Chœur étant 
rfiglife; jointe avec celle des Chantres ou Chappiers pour chanter enfemble 
un même fujet : car les Antiphones font vrai-fcmblablement ainfî ap- 
pcllées , pour les diftinguer des Répons ^ dans lefquels les Chantres ou 
Chappiers chantent quelquefois deux à deux , ou quatre à quatre à 
runilfon, & alternativement avec tout le Chœur > au- lieu que les An- 
tiphones font chantées par tout le Chœur , à la referve du premier 
mot, qui eft chanté à runilfon par les Chappiers. 

On dira peut-être que puifque les Anciens avoient une connoilfance 
des confonnances afsès particulière pour fçavoir lés proprietez qu’ elles 
les unes de pouvoir être mifes de fuite , & les autres de ne lé 


ont 


Qiie là 


connoif- s’enfuit feulement que la connoilîance de ces proprietez eft- très facil 
tance des étant fti jette- à un fens , & que ce qu’ il -y a de doux 6c de rude n( 


Sî les' An- 
ciens ig- 
noroient 

lacompo- . , . ^ 

fitîon à pouvoir fouftfir -, il s’enfuit qu’ils n’étoient pas ignorans dé la compo-- 
pUilîeui-s fttion à. pluGeurs parties,, qui eft fondée fur la connoilîance de. ces pro- 
parties. pi-Jetez des confonnances,. 

Mais il n’elt point évident que cette confequence foit nécelfaire -, il 

facile, . 

- X i J non 

S^z^eT ^^ulement dans les confonnances , mais même dans l’ordre 6c dans le 
confon- rapport qu’elles ont les unes aux autres , eft fenGble à routés les oreillcs- 
nances eftqui font capables de connoitre l’Harmonie ÿ.mais il ne s’enfuit pas 
qu’avec la. faculté- que l’on a de connoitre qu’une chofe eft belle 6c 
agréable ,. quand on la void ou quand on l’entend ,. on ait. le pouvoir 
de la faire ou de l’inventer ; 6c nous avons d’ailleurs afsês de marques 
convaincantes delà pauvreté, de la MuGque des Anciens, pour n’êire 
point obligez de juger avantageufement de leur capacité fur ce fujet. 
Qu’éff-ce AinG quand Horace ‘ parle du mélange des Clairons 6c des Trom- 
qu’Hoca- pettcs, il ne GgniGe point que ces. ihftrumens GGênt une autre Harmo- 
ce entend que. celle qu’ils font encore, à préfent: car bien-qu’jl y ait des con- 
lan^cre de^ Trompettes- entre elles, 6c des Trompettes avec 

Clau-ons l’on , on ne peut- pas dire qu’elles faG'ent une MuGque à pluGeurs pai^- 
^ des ties, parce que la variation des confonnances 6c le chant different ne s’y 
rencontrent pas : car il ne s’agit point de montrer- que les Anciens em- 
pettes. . pjgygjgjjj. confonnances dans leur MuGque , mais^ïulement de fça-- 
voir Grces confonnances étoient variées par des relayons differentes, 
6c par la diverGté des chants de chacune des parties. 

Qiie lava- ^r cela ne fe trouvep'oint dans les écrits dès Ancie|||:; bien entendus 
xiationdes6c bien expliquez } -m®l feulement , lorfq 
confon- fpuvent) ils fe fervent/He comparaifons tii^ 

Ipan’y prend gard^K^bn donne aifém, 
jtée des. terpretatioii félon la pjttifée que l’on 
Anciens. / 

. — - & Litus- Tala 
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des paroles. Ainfî quand on trouve par exemple dans Longin queSîLongin 
le ftyle fublime peut foufFrir quelquefois des expreffions moins relevées, 
parce qu’ elles fervent à faire paroitre le refte avec plus de pompe & 
d’éclat , de même que dans la Mufique il eft; bon d’entremêler le rude des diflo* 
avec le doux , afin d’en augmenter l’agrément -, il eft certain que fi nances. 
l’on ne prenoit garde à la- véritable fignification des termes dont cet 
Auteur s’eft fervi , l’on ne manqueroit pas d’entendre qu’il veut par- 
ler des confonnances & des diflonnances , que l’o'n mêle fouvent en- 
fèmble avec un grand fuccès dans la compofition de la Mufique à plu-' 
lîeurs parties : parce que la connoiftance , que nous avons que cela le 
pratique dans nôtre Mufique , nous fait aifémenc penfer que cela fc 
doit interpréter de la forte. Cependant Longin n’a jamais eu la pen- 
féc que l’on lui attribue : car il- ne parle point de confonnance ni de 
diflbnnance, mais feulement des "-fons^ dont il fait deux efpecesj dco-inmenr 
appelle les uns les principaux ou dominant , & les autres les "' extraor- \\â\Çt\n- 
dinaires-, 8c il entend , que pour faire un beau chant il faut que les ca-’gue les 
dences tombent quelquefois fur des cordes extraordinaires, c’eft-à-dire,^°‘l®^^^ 
qui foient hors le mode, afin que venant enfuite à s’arrêter fur les cor- 
des principales 8c dominantes , le chant ait plus de douceur 8c d’agrê- tend ? 
ment j mais cela n’e-ft dit que pour le fîmple Chant. 

La même chofe fe doit entendre , ce me femWe lorfque Cicéron ^ dit ■ 
dit , que les ports de voix qui la font paffer par de flux tons , ^ont 
plus agréables que lorfque la voix s’arrête juftement fur les tons , 8c jgyo'ixl?: 
qu’elle faute de l’un à l’autre fans couler fur les' tons qui font entre 
deux : car ces faux tons ne font point , ainfî que quelques uns veu- 
lent , des dilTonnances ,- ni les' tons juftes ne doivent point être pris 
pour des accords parfaits ;, que l’on mêle agi'éablement enfemble- dans 
îa eompofition de la Mufique à plu fieurs' parties. 

Ainfi quand on voudra employer ce que Platon au liv. in.- de la Ke- Qu’en- 
puhlique rapporte du nombre des divers fons qui s’accompagnent dans tend 
l’execution du Chant, pour en tirer des induélions de tout ce que 

. .. — - 4. nombre'^ 


perfonnage dit de ceux- qui jugeoient de la Mufique plû- jgsdjyei-s • 
tôt par l’oreille- que par k raifon ; 8c de ceux qui cherchoient les fons r 
eaufes naturelles de l’agrément 8c de la rudeflê des accords ; . Gn peur' 
avouer que cjfc fiit-voir que les Anciens employoient les accords dans 
le jeu de qyWques' inftrumens mais il ne s’enfuit pas de là- que ' 
toute Mufiq^fe , où ify a quelque accord d’un grave avec un aigu,Ità Mu(î-’ 
Ibit une M^que à'plufîeurs parties: car o';^-e ce qui a déjà été dit de^'^A'^”^ 
rinftrume^^Magadi(»^ceux qui fçavent qœl étoit 'le jeu de la fîmple ^'éroic 
MandoreY donc -aboli depuis qu^que temps , peuvent aifé-^poiiu àt 
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ment concevoir , comment dans ks inftrumens des Anciens il fe pou- 
voit rencontrer des accords fans que leur Mufîque fût à plufieurs par- 
ties : car la Mandore ‘ étoit du temps des Anciens. 

Cet inftrument eft monté de quatre cordes , dont la chanterelle fert 
à jouer le fujet j elle eft pincée par le doigt index , auquel une plume 
eft attachée , qui tient lieu du FleUrum ou VeSten des Anciens. Les 
trois autres cordes font une octave remplie de fa quinte, & font frap- 
pées Tune apres l’autre par le pouce , au hazard fi ces trois cordes qui 
Comment font comme autant de bourdons s’accordent avec les tons du fujet, .qui 
doit être néanmoins dans le mode fur lequel le bourdon eft accordé, 
c’eft-à-dire , que la chanterelle doit être accordée en forte que les ca- 
dences principales & les dominantes tombent fur les bourdons. Il faut 
encore remarquer, que le pouce frappe les bourdons fuivant le rhythme 
ou l'a cadence , qui eft propre à la chanfon qui fe joue : car il frappe 
quatre ou huit coups pour chaque mefure fi elle eft binaire , & trois 
Qii’eft-ce feulement fi elle eft triple. Horace - femble defigner le jeu de cet 
qu’en dit inftrument, quand il dit: Prenez garde .^vous qui voulez joindre vôtre voix 
Horace.? , que la rnefure de la chanfon que je joue eji fapphique^ 

ojie les haitemens de- mon pouce vous la marquent. 

En quoi Or les differentes réglés, qu’ils avoient pour ces mouvemens , fai- 
principale partie de leur Mufique : c’eft pourquoi les Tam- 
pa/e*par- bours 6c les Cymbales , qui n’ont rien autre chofe que le mouvement 
■ ■ ■ & la cadence , étoient mis entre les inftrumens les plus con.fiderables. 

Platon dit ^ que ce qid il y a de bien ou de mal dans la cadence ^ a autant 
de force pour émouvoir ou pour ne pas émouvoir , que ce qu'il y a de 
bien ou de mal dans T Harmonie. Mais il faut rematquer , (ainfi qu’il 
a été dit) qu’ Harmonie ne fignifioit point les accords de plufieurs 
parties, mais feulement la beauté du chant ou le contraire; & epi Eu- 
armofie ou Anarmofle ne fe difoit pas des bonnes ou des mauvaifes 
confonnances , m'ais des chants agréables ou defagréables. Cela fo 
prouve par tous les endroits où Platon parle de la Mufique : car il 
appelle toujours Harmonie ce que nous appelions Mode ; il dit ^ 

Qu’ appel- Harmonies Ioniennes & Lydiennes font molles & efféminées , pour 
" ■' fignifier que les cadences de ces Modes ont une douceur qui ne fe trou- 
ve point dans le Dorien ni dans le Phrygien. Or il ^ conftant que 
le Mode n’appartient point à la Mufique à plufieurs p^ûes , mais feu- 
lement au fimple Chant. 
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Quand Platon fait dill||:él:ion entre le Chant fimple m. celui qui eft 
mpofé de tous les nenrfe d’Harmonie, qu’ iLajppelle ‘^Mharmonie 
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fe rêneontre que des chants divers peuvent faire , mais feulement un 
chant qui ell compofé de trois genres : car Euclide ‘ enfeigne qu'il yQu'eri:^ 
avoit un quatrième genre compofé des trois ordinaires , fçavoir , du tend £u- 
Diatonique, du Chromatique , & de rEnharmonique : où par ce gen-^hde pai- 
re compofé il entend la Mufique qui fe jouoit fur l’inErument à vingt 
cordes, dont parle Anacréon , & dont il a été fait mention ci-devant, d’Hai-mo^ 
qui fuffifoit à jouer tous les Modes : ou fi l’on veut que cette Harmo-nie? 
nie fignifîe un accord , il n’y a rien qui oblige de croire que cet ac- 
cord fût autre ehofe que le bourdon à trois cordes , qui comprend 
route l’Harmonie des Anciens , c’eft-à-dire , toutes les confonnances De quoi 
qu’ ils connoifibient , fçavoir, la quarte, la quinte, & l’oétave : par- 
ce que dans des trois bourdons ,. dont les deux extrêmes font à l’oéla- 
ve , celui du milieu , qui remplit l’oârave, fait la quinte à régard: dcme des 
Poélave d’en-bas, & la quarte à l’égard de l’oétave d’en-haut. Anciens?' 

Par la- même raifon , quand Seneque parle ^ d’un Chœur de Mufique , 
compofé de plufieurs voix qui ne rendent qu’un feul fon où ces 
voix font les unes hautes , les autres baflès , les autres moyennes -, où que par 
les voix des hommes & des femmes font tellement mêlées au fon desR^^^ihosur 
Flûtes, que l’on ne les entend point féparément , mais toutes enfem- 
ble J cela ne fignî fie point néceflairement autre chofe qu’ un Plein- 
chant , dans lequel la voix claire des femmes étant-- à roélav.e de celle plufieurs 
des hommes, & les Flûtes étant à la double cfétave,- ibefi; vrai de dire, 
qu’ il y en a de hautes , de bafles , & de moyennes : enfin cela ne fi- 
gnifie point un concert à plufieurs parties , fi les chants ne font diife- feul fou 
rens-, ôc s’il n’y a variation de confonnance-j & il eft clair que cette 
variation n’étoit point dans ce Plèin- chant , parce qu’il eft: dit que ' 
l’on n’entend point diftinétement ce que chacun chante en fon parti- 
culier, ce qui feroit, s’il y avoir des parties qui chantafTent des chants -’ 
differens. 

Après avoir expliqué ce que l’on trouve dans les écrits- des -Anciens s; THar- 
en faveur de l’opinion de ceux qui eroyent que leur. Mufique étoit àmoniedes ' 
urs parties , & après avoir fait voir que l’on- n’en-peut rien cen- . 
clure de certain', il refte de fatisfaire aux témoignages qu’ils ont ren- paTfaît”'^ 
du des -merveilleux effets de leur Harmonie , .afin d’examiner s’il 's’en- que celle-- 
fùit de là. qu’aie eût toute la perfection qui fe~ trouve dans la- nô-^ des Mo- 
■tre. i ' 

Il fitut premièrement confîdercr deux ehofes. La première eft, queQp.gfl.,^^.. 
la -beauté desijFers;qui fe cKantoient. par uç'^feule voix , ou par une quifaîroiê^ 
voix jointe^^^ inftruçrens qui jouoient le fiûet' qu’ elle chantoit , fai- prîncU- 
foit la plui'^ande partJ de l’agrêmenü de c(|te Mufique, ainfî- qu’EIo- 

J , ’S —V - - n-'-' ' 

r.> K'oWii'RPftiitVoVj i/'i L Intrpduf’iJ , quo-?-; 

i. J'^n ^lies qu^m ^dtortim^Scih'us Hhorustcoiiflet ? UtPj^amen ex omnibus. fonm teddï’- 
mr-. ^"C^l^Ha-iUic alkpa-Jir^yis-,. aliqua-mediatwtÆccedintts -viris 
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, Ce font l'ous mes Vers qiû faites que Je 
fon de ma Lyre a quelque chofe d' agréable . Gar ces paroles font enten- 
dre, que le bruit & le pincement des cordes a véritablement de la dou- 
ceur, mais qu’il elfc néceflaire que celle des Vers y foit jointe j au- 
trement ce fon fimple ell une chofe médiocrement agréable , de mê- 
me que des Caftagnettes fans les Violons & fans la danfe ne font pas 
fort divertilTantes. Cela fait voir auffi que le jeu de leur Lyre étoit 
afsès pauvre & bien different de celui de nos Luths ., de nos Tuorbes, 
& de nos Claveffins , qui n’ont point befoin que la voix ni les paroles 
y foient jointes pour contenter les oreilles. 

Qiie les II faut remarquer en fécond lieu , que nous ne fommes pas difpofez 
Modernes comme il feroit néceffaire pour bien juger des expreffions que les Poë- 
*^as^bren anciens nous ont laiffées de leur Mufique , qui nous la font paroi- 
dffpofez tre fi merveilleufe & fi touchante : parce que nôtre imagination , qui 
pour juger efl; remplie de l’idée des chofes dont nous avons la connoiffance , ne 
de ce que manque jamais à nous l’offrir pour nous repréfenter celle des chofes 
a'ncIe°nT* dc leur genre dont nous n’avons point la connoifiance auffi- tôt qu’ el- 
ont dit de les font proférées; & de même que tout homme , qui n’auroit point 
la MuC- vû les femmes des Negres , fi on lui parloit de la plus belle femme de 
tout le Royaume d’Ardres , ne pourroit s’empêcher de fe repréfenter 
quelque chofe de beau : il efl; auffi bien difficile que l’idée de l’excel- 
lente Mufique, que nous entendons tous les jours, ne fe préfente à nô- 
tre imagination , quand nous lifons la defeription qu’ Horace ^ fait par 
exemple des agréables concerts de Flûtes 6c de Lyres , dont Mecenas 
faifoit retentir fon fuperbe Palais dans fes magnifiques feftins : il efl 
bien difficile de ne fe pas repréfenter les Hotterres avec Philebert, qui 
i’Harmo- la douceur de leurs Flûtes au Claveffin de Monfieur Cham- 

nie des bonniere , au Tuorbe de Monfieur Itier , 6c a la Baffe dè viole de 
Modernes Monfieur le Camus , le tout par la conduite 6c fur la compofition de 
quelle? Monfieur Lully : où toutes les parties ont chacune leur chant à part, 
qui avec la liberté, que fa beauté 6c fon agrément femblent témoigner, 
fe laiffe conduire par des loix étroites 6c rigoureufes , qui l’obligeaT' 
de fe rendre aux accords ou il femble fe rencontrer par hazard , mais 
en cent façons differentes , dans lefquelles une même douceur , une 
Elle eft même beauté fe remarque perpétuellement. Cependant-vtout cequ’Ho- 
race dit de fon mélange de Flûtes douces 6c de Lyre^jj tout ce qu’il 
lente e differens Modes dont on fe fert dans cette N ifique} tout le 

Dorien 6c tout le Lydifi. qu’il étalle avec tant de pofi ne fignific 
rien qui ne puiflê être exécuté par un Violon joint aiiy.lageolet ac- 
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-cordez enfèmble à la tierce j ce qui -ne fait point un concert fort 
agréable , & qui n’efl: point aufli à plufieurs parties , quoiqu’ il foit 
.compofé de plufieurs inftrumens. 

Or les grandes douceurs , qui font dans l’Harmonie de nôtre Mufi-Ses gra«- 
.que , n’étoient pas feulement inconnues aux Anciens , parce que le^Jesdou- ^ 
peu qu’ il y en avoit dans leur Mufique les charmoit afsès pour les em- 
pêcher de penfer à quelque chofe de plus beau j mais il étoit même aux An- 
. défendu par leurs Ipix de rendre la Mufique trop agréable , de crainte ciens. 
qu’en amollilTant les efprits elle ne corrompît les mœurs ;* il femble 
.même que Plutarque prévoyoit le reproche que l’on devoit faii'e à la 
Mufique de fon temps fur fa pauvreté , lorlqu’il dit , que ce n’ étoit 
point par ignorance que la Mufique des Anciens à. fon égard étoit fi ciens de 
fimple & fi nue, mais qu’ils la vouloient ainfi par politique, rendre la 

Mais cependant le moyen d’avoir des penfées fi balTes pour une Mu- 
fique , qui avoit bâti Thebes , qui 'avoit apprivoifé les animaux les " ' 
plus farouches , qui avoit attiré, les forêts , qui avoit arrêté les vents 
& les fleuves , enfin qui avoit chafle la pefte , & reflufcité les morts? Effet* 

Je ne répondrai point à cela,, que pour en trop dire les Anciens don- mei-veîT- 
nent lieu de ne rien croire de tout ce qu’ils difent fur ce fujet : 
dirai feulement que toutes ces expreffions fabuleufes ne prouvent rien des M- 
autre chofe , finon qu’ ils étoient fort contens de leur Mufique telle ciens. 
qu’ils l’avoient, 6c qu’ils n’auroient pas peut-être exprimé moins for- 
tement le plaifir qu’elle leur caufoit quand elle auroit encore été 


moins bonne qu’ elle n’étoit. On void tous les jours des gens tranf- tôlent^fbrc 


portez d’un excès d’amour pour des chofes que tout le refte du mon- contens 
.de ne trouve que médiocrement aimables : parce que la grandeur de de leur 
l’amour dépend autant de la difpofition de ceux qui aiment , que de 
l’excellence des objets de leur amour. Les Anciens pouvoient ^^re 
fujets à'des tendrefles pour des beautez dont nous ne ferions point tou- des oouts 
chez. Nous en faifons l’experience dans les divers naturels des na-cians^]es 
tions 5 6c même des perfonnes differentes. Les Afiatiques font fenfi- diffei-ens 
Jjlfs ^jfqu’à l’extafepour des douceurs qui -ne nous émeuvent que 
gerement : un bracelet de cheveux qu’ un Amant a de fa Maitrefle , 
une aétion d’efprit qu’ une mere remarque en fon enfant qu’ elle a à la 
mammelle, doime des plaififs dont la grandeur n’efl: point proportion- 
née au mérité ^ ces chofes-là. 

Il ne faut pÆit dire que ces tranfports e.xceffifs n’arrivent 'qu’ à des Qiie la 


perfonnes donyjle jugement efl: aflPoibli par Ijnpafllon , qui étant une 

■" J-..--:-. 


maladie de l’jfprit ne doit point faire avoir ^le mauvaife opinion de 
la julcefle ^Jj^ugemens. q, dont ce meme •efpîft peut etre capable lorf- jufteiTedu 
qu’ il efl dans fon état nf'<;urel î que la bonté^u goût des À.nciens'efl: jugement. 
P aises averéq^ar le^utre^chpfes qu’ ils ont elrnî^'^ys avec faifon , puîf- 
P que l’excellence deftes chofes ny'us efl; connuej|^6c enfin qu’ étant per- Qlj’ 
fuad^c#imme noul^e fomme^, que les autw ouvrages admirables, 
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goût & , que;il^}4;;s,grands geiîies ont-prodi^itxkns la Peinture , dans l’Architec- 
des ouvra- tyi-e ,.^gns la Seulptiare , dansla Poëfîe, &c. ne font poi«t indignes 


ges des 
Anciens ? 


nous devony 


En quoi 
different 
un Scul- 
pteur Sc 
un Pein- 
tre ? 


des grandes louanges que les Ecrivains leur ont données , 
préfütner qu’il.en eft de même de leur Mufique. 

Car je répons que fi nous fommes perfuadez de la grandeur incom- 
parable de toutes ces merveilles., il fe’peut faire que ce n’eft que fau- 
te d’y avoir penfé afsès attentivement -, ôc que les miracles que Ton al- 
Qu’eft-ce l^gue de leur Peinture, pour ne point parler des autres, né font point' 
quePon plus Croyables que ceux que l’on attribue à leur Mufique, fi l’on exa- 
doic croire 0 ]ine ce que cette Peinture pouvoit être par les témoignages que les 
Peinture l’ Antiquité nous peuvent fournir, qui fe reduifentà leurs ou- 

Sc de leur vragcs de Sculpture , qui feuls ont été confervez , 6 c aux conjeélures- 
Sculpture? que l’on peut tirer de ce que leurs Auteurs ont écrit de la Peinture. 

Or pour ce qui eft de la Sculpture, il eft vrai que nous en avons de 
fort beaux ouvrages; mais la perfeétion des ouvrages de . Sculpture ne 
doit point faire conclure celle de la Peinture ; parce qu’ il n’y a au^ 
cune comparaifon de l’art & de l’induftrie qui eft néceflàire pour reiif- 
fir dans la Peinture, avec ce qui fuffit pour la Sculpture. La raifon 
de cela eft , qu’un Sculpteur n’eft à l’égard de la nature qu’il imite,., 
que ce qu’ un Peintre copifte eft à l’égard d’un tableau qu’il copie; 
GU que le Maçon , qui moule une ftatue , eft. à l’égard du Sculpteur 
qui l’a faite. 

Ce qu’il y L’ait, qui eft particulier à la Peinture pour repréfenter les diftan- 
adediffi- ces & les reliefs , Sc la véritable figure des corps par l’apparence des- 
kPefmT diftances & des reliefs , eft une chofe très difficile, dans laquelle les 
' Anciens pourroient n’avoir l'eiiflî que médiocrement, quoiqu’ils eu f- 
fent excellé dans la Sculpture ; mais ces mêmes ouvrages de Sculptu- 
re , qu’ils nous ont laiflez, nous font connoitre qu’ ils ont ignoré le 
les Ah- fin de la Peinture , puifqu’ils font voir qu’ils ont manqué dans les 
dans ont- principes les-plus communs; cela fe prouve parles bas-reliefs que nous- 
ifn d'e^là^ avoiis d’eux , où l’on remarque qu’ils n’obfervoient point les réglés 
Peintiii4. néceffaires à la repréfentation des diftances dans leurs Peintures ,v®uiÉS 
qu’ ils ne les oblervoient point dans les bas-reliefs , qui font des ouvra-- 
ges que l’on peut dire participer autant de la Peinture que de la Scul- 
pture: car il,fe trouve dans leurs bas-reliefs que les figures qu’ils veu- 
lent repréfenter éloignées ont la.même force Sc la mê^e grandeur que. 
celles qu’ils veulent faire paroitre proches.. ; ; 

Pour ce qui eft des p^rticularitez que nous lifons dans ^eurs Auteurs, , 
quipeuventnouslfaire Connoitre quelle étoit l’excelle»^ de l’art que 
Ils etoient]es Peintres employoienCvdans leurs ouvrages â/je me con|{.^iterai d’ap-- 
cezdans”' pottcr quelques uns der témoignages , qui/Tont en grand nombre,.^ 
lèsfecrets pbur faire voir coml^^. ils étoient peu avaiicez' d'ins la onnoiffince 
delaPein- des fecrets de la Peintujj^. ' Pline ^d\Uvre:'Kxx'fv0ha^} xxv.^ rapporte - 
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comme une chofe merveÜleufe .l’arc-dont Sofus s-étôit'avîfé pour pein- 
■dre l’ombre que. la. tête d’une colombe faifoit fur l’eau où elle beuvoitj 
ce qui. fait voir que la pratique du jour &; des ombres étoitnne chofe 
peu commune en ce temps-là,. & .que l’excellence de leur PeihtùreEn quoi 
confiftoit principalement dans la- propreté 6c la delicàtelîe du pinCéaû,con(îftoît 
ainfi. qu’il paroit, à ce-que le même’ Auteur sn livre xxxv. chap'.s.. 
d’un merveilleux tableau , qui avoit été long temps gardé à Rome,pg;jj®y®gÿ 
6c qui fut brûlé lorfque le feu prit à la maifon de Géfar. Ce tableau ^ 

avoit été confideré de toute rA.ntiqüité comme le plus bel effet de ' 
l’art de la Peinture : la beauté de ce tableau confiftoit en une ligne 
fort déliée qu’ Appelles avoit tracée , fur laquelle Protogene en avoit 
tiré une autre , 6c Apellès encore une troifiemé prefque impercep- 
tible. 

Cette forte de perfeélion de la Peinture eft encore celle en laquelle La Peînta- 
les Chinois excellent, ainfi que nous voyons dans leurs ouvrages de l'edes.chi- 
vernis , où ils ufent d’une propreté 6c d’une juftelfe prefque inimita-|'J”*^“®^' 
ble i mais où il n’y a ni deffein , ni proportion , ni efprit. Si nous ■ 

n’avions point vû de ces ouvrages , 6c que l’on nous dît que les Chi- confiftel^ 
nois font en pofleffion de cultiver les Sciences 6c les Arts plufieurs fie- 
cles avant que les Grecs euffent commencé à s’y adonner , 6c que les 
plus habiles qui ont excellé dans toutes les autres nations n’ont été 
que des aveugles en comparaifon d’eux j croirions-nous que leur Pein- 
ture fût fi peu de chofe, Ôc que tout fon art fût renfermé dans cette 
feule delicateffe ? qui eft l’effet d’une application que l’on peut dire 
être particulière aux bêtes , puifqu’ elle eft femblable à celle avec la- 
quelle les abeilles 6c les araignées travaillent à leurs ouvrages, dontl^esouvra- 
la jufteffe 6c la régularité, toute inimitable qu’elle eft à l’induftrie hu- 
inaine, n’approche point de la ftruâure de nos palais , ni de la tiflure (j^^erenT* 
de nos tapifléries, dont l’excellence dépend davantage du delîéin 6c de de ceux 
l’efprit, que de la jufteflè de l’execution. des hom- 

Qii’ eft-ce donc qui. nous,, empêche de croire que les Anciens ne 
_ : attachez qu’ à cultiver la feule partie de la Mufique qui confifte 
dans le fimple Chant , auquel ils ont donné fi l’on veut toute la pro-QiielIe 
prêté 6c toute la delicateffe dont il étoit capable ? de même que dansP''"'^® 
la Peinture ils n’ont point été au-delà de la delicateffe des traits , 
frit la moindre ^rtie de l’excellence de nôtre Peinture ; 6c que dans kpeîntu- 
l’une 6c dans l’aÆre de ces Sciences ils ne fe font appliquez qu’ à perfe- re ont cul- 
étionner ce quijies peut rendre, capables d’émouvoir les feus ou le“''^.'^® 
cœur , 6c qu’iJ»ont négligé ce qui peut touché- l’efprit. nciens. 

Car il faut^^nfiderer que la Mufique 6c, la|Peinture nous peuvent 
Loucher en ces trois- maniées. La. Peinture pa^la vivacité du coloris dont la 
par la delipteflé '^s trais , de même que.la%l'.]fique par la netteté' 
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6c par k jufteflè de la voix charme nos fens y la Peinture par là fîmplc * 
repréfentation des palEons , de même que la Mufîque par les accens 6c 
par les modes ou gais ou trilles nous caufe des émotions de joye ou de 
trillelTe; & k Peinture par l’ingenieufe & artille repréfentation de ce 
qu’elle veut repréfenter, de même que k Mufîque par le fçavant mé- 
lange 6c par k belle fuite des confonnances contente l’éfprit , 6c lui 
caufe une admiration , où le cœur 6c les fens ont fort peu de part j 
comme au contraire ce qui ell pour toucher les fens 6c le cœur n’a 
que faire pour cela d’aucun artifice j 6c y reülfît mieux par l’expofî- 
tion nue 6c fimple de k chofe même telle qu’elle ell dans fon naturel, 
que fi l’on apportoit beaucoup d’efprit pour k repréfenter , parce que 
les reflexions 6c le raifonnement , qui font néceflaires pour goûter les 
> chofcs où il y a beaucoup d’efprit , détournent l’ame de cette entière 
6c attentive application , dont le cœur 6c les fens eait befoin dans leurs 
operations. 

Pourquoi’ ‘^onc pas s’étonner fi les Mufîciens 6c les Peintres de l’An- 

les Mufi- tiquité faifoient de fi grands miracles avec fi peu d’art , puifqukls ne ’ 
cieas&lesg’étudioient qu’à toucher le cœur 6c à contenter les fens 5 ce qui efl: 
dr^Ami- fatisfaire l’efprit j parce que le cœur peut aimer 

qiiité pou- également tous les objets ,, 6c même quelquefois plus fortement les 
voient fai- moins aimables j ce qur mkrrive pas à l’efprit , qui n’efl; point fujet ’ 
re defi aux aveuglemens dont le cœur eft capable, 6c qui n^éftime ordinaire- - 
rah-aefes chofes qu’ à proportion qu’ elles'font eftimables. 

avec fi peu C’eft pourquoi ceux des Anciens qui faifoient profeflîon dé là Pein- 
d’art-î : ture 6c de k Mufique , voyant qu’ ils reüflîflbient afsès dans ces Arts 
en touchant les fens & le cœur, 6c que cela leur attiroit'dés approba- 
iïs^ne fe capables de fatisfaire toute leur ambition , ne fe font point mis ' 

font point peine de chercher un autre genre de perfeétion, qui même pouvoir ' 
mis en nuire- an defléin qu’ ils fe propofoient , qui étoit de plaire à k multi- - 
peine.? tude , qu’ il eft ordinairement plus aifé d’émouvoir par les fens 6c par ' 
le cœur , que par l’efprit. 

Cela (e remarque dans leurs Pièces de Théâtre , où ils faifoient 
loir le merveilleux, le tendre, le pitoyable, 6Cle terrible , bien moins-' 
Piecel^de^ par les belles fentences 6c les ingenieufes deferiptiohs , que par des ex- 
Théatreî preffions nàives', où le fpeélacle avoit plus de part^ue l’éloquence. 
Cela fe void dans les longues, tirades d’interjeélions pl^tives 6c lamen- 
tables , dont ils rempliflbient leurs Pièces , qui perfiident mieux 6c 
expriment plus fortemsût les paflions-que k plus belle Fhetorique. 
Diffei-ens- il en eft de même de k Peinture j car fi l’on ex^fe un tab 
jugemens peint avec tout l’art 6c 

connoiffanc^ des lecrets ae læ uçinture poua voir ce 
fiiit fa beauté , ne s’aètfcheront qu’à ce qui ’eft'‘ rc^'éléntSt} 6c 'fi c’êft 
un fujet pitoyable , fmr exemple, JV^îdée qui cÆrge fes enflas, ils 
ne remarqueront.autr^bofe finon que^Mpdée- éi^r^ine-miferable^fem- ^ 
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îîie } êc que l’état où fa paffion l’avoit réduite étoit bien déplorable j 
mais ils n’en diroient pas moins fi. le tableau étoit peint avec moins de ' 
fcience, pourvû-qu’ il fût afsès bien peint pour faire comprendre Thi-. 

Ubire qu’il repréfehfe. Au contraire ceux qui fçavent en quoi con- 
lîfte le fin de la Peinture , ne feront aucune reflexion fur le fujet du 
tableau i & ce ne fera ni la pitié , ni l’horreur qui les touchera dans 
les fujets les plus triftes & les pîüs funeftes , mais lé plaifi'r de voir & 
de découvrir le merveilleux artifice avec lequel le fçavant Peintre a pû' 
exprimer les chofes qu’ il a voulu repfélènter. 

Delà même maniéré ceux qui n’ont pas- un efprit capable d’être DrfFerens.' 
touché par ce qu’il y. a d’admirable dans la diverfité & dans le bel or- effets que 
dre des confonnances dé la'Mufique à plufieurs parties, mais qui n’ont 
que des oreilles pour juger de la netteté de la juflefle de la- voix, 6c ' “î * 
qu’un cœur pour aimer la gayeté de la cadence ,• ou la douceur plain- 
tive d’un mode trifte , aimeront inieux une belle voix ou une Flûte 
douce feule, qü’ un concert à plufieurs parties, qui a une beauté qu’ils 
né connoiffent point j au- lieu qu’un efprit fçavant dans la compofi- 
tion de la Mufique fera ravi d’admiration , lorfqu’il entendra un ex-;' 
cellent contre-point, quoique chanté par des voix peu agréables d’el- 
les-mêmes i de même qu’ un Peintre fera charmé par une figure bien ■ 
déflinéè, quoique ce ne fôit qu’avec un charbon. 

Or puifque nous fçavons que dans nôtre fiecle ces defleins faits avecDiverfitc' 
dû charbon, qui font aimez par les fçavans eh Peinture, 6c qu’ un goûts 
concert de voix médiocrement bonnes', que les-intelligens 6c connoif-^"^^^^® 
feurs écoutent avec plaifir à caufé dé la- belle compofition , -déplait tie^n^u,./: 
6c femble ridicule à tout le refle du monde j ne pouvons-nous pas pi-é-& deMu- 
fumer que l’Antiquité a pû avoir ce même goût? 6c que toute la- beau- 
té 6c l’agrément de la Mufique n’étant parmi eux que pour toucher 
les fens 6è le cœur , >eHe peut avoir caufé tous les merveilleux efléts 
qüe l’on en raconte , par la juflefle' de la cadence 6c du beau mouve- 
ment, par la netteté du fon de la voix 6c des inftrumens, par la gayé- 
é ©U par la triftefle des modes , par- les confonnances d’uniflbn,:. 
d’oétave , 6c de quinte chantées dé fuite félon la maniéré qu’ilsap- 
pelloient magadizein., -qu. en maniea-e de bourdon , ainfi qù’il a été ex- 
pliqué, puifqiÿ nous n’avons nulle preuve que les chofes ayent été au- ' 
trement? i 

Mais on djia, fuppofé que les écrits des Anciens n’éxpliquafle-nt passi îes Mài-- 
bien diftinélment de quelle maniéré leurs 4'^'ficiens fe fervoient desficiensde' 
accords ',,-s^fuivroit-il de là que l’on dût'^fTûrer qu’ils ne s’en fer- ' 
voient pcIIr - comme n'ùüs ? 6c ne peut-on -pas dire que ces bourdons j^oîen/des-": 
par lefquelÀon explique|la maniéré de leur |^armonie , efl une chofe accordss- - 


jmaginairef, puiffc’il ne fe trcpve rien écri^ni de bourdons , ni de 
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au bp^rdp^ii î QUI toutes les notes , qui font rematqua- 

bles dans le ‘chtuitj, fè rencontrent à propos avec les battemeps , & fui-.’ 
vaïit, Ïe 3 fé^lés^ de nqtrç Harmonie 3 par exe_mple que çes rencontres 
iiffe faifehr ‘point fur des f)?ftemes difçordaiis , ôc mênie qu’ elles ne 
foiqit point tflles que le fujét faffe déüx odiaves ou deux quintes de 
iuite avec'le's bqùrdons , (car delà peut arriver) cette théorie, dira-t-on, , 
ain-oic'bien mérité que leurs Autqirs en eudent écrit quelque chofe , 
fiées bourdons avoiént été en ufage parmi eux, 

On avoue qu’à la vérité ils n’ont rien écrit de ces bourdons , mais 
f ■ I I y a, grande apparence que la Mandore , qui a été décrite ci-devant, 
aux il eft parlé dans Athenée ‘ j 6c même que nos Vielles 6c nos 

ciens dans Coriiemufes font des traditions des Anciens : 6c s’ils n’ont rien écrit 
la Mufi- des accords de çes bourdons , c’efi; que l’Harmonie des accords n’étoit 
- pas ce qui’ leur . plaifbit dans la Mufique , 6c que la beauté d’un Ghant 
fimple, qui étoit leur Harmonie, (ainfi qu’il a été montré) les char- 
mpit davantage , jufquc-là même que le Chant qui étoit le plus fimple 
leur fembloit le plus beau. Le Poëte Ion fait cette remarque au rap- 
port d’Ëuclide lorfqu’il parle des Lyres à fept 6c à dix cordes, où 
il dit que les Orées aimoient les chanfons qui fe chantoient avec peu 
-de cordés , c’eft-à-dire , où peu de tons étoient employez. Et Pla- 
ton 3' rapporte que Terpànder 6c Olympe rejettérent la multitude des 
cordes jufqu’ à n’en vouloir que trois. 

Enfin la fpeculation des proprietez de chaque confonnance comme 
telle , 6c des, differentes relations qui font la beauté de notre Harmonie, 
nè leur fembloit pas fi digne d’occuper leur efprit que les fpeculations + 
qù,’ ils faifoient fur le rapport des fept tons aux fept planètes j des trois 
cdnfbnnances avec les trois genres d’être, qui font le fpirituel, le cor- 
porel, 6c celui qui eft mêlé de l’un 6c de l’autre, comme l’homme. Et 
l’on, peut même croire que l’on auroit eu du dégoût en ce teraps-là 
polir l’Harmonie à plufieurs parties , de même qu’ on a eù depuis pour 
elle beaucoup d’inclination. 

Cstfe diverfité du goût qui règne dans certains fiecles 6c dans cer- 
difFe^-ens taines nations n’eft point une cholè tout-à-fait incroyable , quoiqu’ on 
dans cer- ignore la caufe. Les exemples , que l’on a de la vérité pofitive du 
certaines chofes , le peuvent rendre croyable en d’autres j 6c il 
dans cer- me femble que pour cela c’eft afsès de confiderer que d’ Antiquité a 
taines na- aimé jufqu’ à l’excès des chofes que l’on a haïes depuis ïifqu’à l’hor- 
tions. Y.tgarwm donne un exemple bien illuflre de cette iSirité. 

C’étoit une friandife teillment eftimée parmi les Anci^s , que fon 
de cchi au ^g^lo3t. celui des parfuçis les plus précieux , à ce quî|||^t Pline 
fuiet du 6c l’on s’en fervoit dans les-faufies,, comme nous faifons de vêrius ou 
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de vinaigre ce garum étoit fait de la jîbumture dfe tripes de behains 
poiflbns , que l’on gardôit jufqii’ à ëe que la corruption lèfe fît fOndre. 

Quelle difficulté y a-t-il de c'oncëvdir’^uë ceüx qui âiiiîpietft autrefois 
le garum , que les derniers fiecles ont eu eia abomination j, ne puif- 
fent pjis avoir eu quelque averfion pour rHafinonié'j que les dêrriîérs 
fiecles ont tant ainiée ? 

Mais il n’efl; point néceffiiire de'pfoüv'é'r la thefe en ^eSêrM , ni doLa Mufi- 
faire voir que le dégoût pour k Mufique à plùfieüfs parties éfî une que à p^»- 
chofe poffible , puifque l’experience nous apprend qu’ elle l’eft a61:uel-|j®“‘'®j^!’^‘’" 
leraent î toutes les Relations , que nous avons dés moeurs & du goût . 

des Chinois , font foi que ces Peuples , qui paflent pour avoir eu de 
tout temps les efprits les plus polis ôc les plus délicats de toute' la terre, 
ne fçauroient fouffrir nôtre Mufique à plufieurs parties , qu’ ils trou- 
vent tout-à-fait ridicule. 

Parmi nous elle commence à devenir ennuyeufe & importune, non Elle de^ 
feulement à la plus grande partie du monde , mais la vérité eft , que’^'*^"'^ 
de cent perfonnes qui font profeffion d’aimer la Mufique il n’y en 
pas deux qui prenent pkifir à celle qui efl; à plufieurs parties , & tunr/&: 
qui n’aimalTent mieux entendre une belle voix feule , que quand elle à quk 
efl: mêlée avec d’autres , qui l’offufquent & qui l’étoufîènt : car il fe 
trouvera que hors un petit nombre de perfonnes, qui ont des oreilles 
pour entendre ce qu’il y. a de fin dans l’Harmonie ,■ tous les autres 
n’en ont que pour en entendre le bruit ; 6c toute k capacité, que l’on 
a ordinairement à goûter k Mufique , ne va qu’à- juger de la beauté 
du chant }• mais dès lors que plufieurs chantent enfemble différente^ 
parties , c’efl; de même que fi tous les Comédiens parloient enfemble j- 
c’eft une confufion ennuyeufe 6c infupportable : on ne peut même 
fouffrir que la Symphonie accompagne une voix qui chante , fi elle 
n’éclatte pour fe faire entendie fans comparaifon bien plus diftinétc- 
ment qu’aucune des parties qui compofent la Symphonie : autrement 
on craint de prendre le change , 6c de ne pouvoir fuivre ce beau^ 

>hant du fujet que l’on aime. 

Au contraire ceux qui font nez capables de goûter l’Harmonie à phi- A qtiî eile ■ 
fleurs parties , loin d’être embarraffez du grand nombre des chants dif- 
férens , font confifter tout leur pkifir à démêler cette agréable confu- 
flon : de forte ^ue pour fatisfaire ce pkifir c’eft un des préceptes deje.^; 
l’art d’augmei^êr cette prétendue confufion dans ce qu’ on appelle le 
contre-point i^uré: car au-lieu que dans le çpntre- point fîmple- toutes 
les parties njjnt qu’un rhythme, ôc qu’avec une mefure toute pareil- . 
le elles prcipKicent enfemble les mêmes paifiles j dans le figuré elles - 
-tiennent dey hemins diffèjens , 6c pendant que l’uné s’arrête l’autre' 
pafle outre fe prcAonce des paroles , qu’une^autre reprend enfuite au» 
nême^emps que r\tre.pourftiit à en'- dire- d’fetes js 6c- touî-cela afin ■ 
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de faire cette agréable diverfité , qui n’eft pour la plus grande partie 
du monde qu’ une importune confufion. 

Les Mai- C’eft, pourquoi les Maîtres de Mufique , pour parvenir à la princi- 

M'ufi^ue de leur Art, qui elt de plaire., ont changé depuis peu leur 

ont chan- manière de cornpofer j quelque perfuadez qu’ils Ibient que la perfe-. 
gc leur étion de la' Mufique confifte dans l’Harmonie de plufieurs parties , ils 
maniéré ne font plus leurs Airs 6c leurs Motets que par récits j ôc ces Motets 
pol^r^ôc chantez .par un defllis., une ba{re,6c les autres parties j mais elles fe 

pourquoi, taifeiît pendant qu’ une chante 5 6c.de même chacune à fon tour chante 
pendant que les autres fe taifent j de forte qu’ il y a grande apparence 
La Mufi- que nôtre Mufique ne tardera guere a retourner à la fimplicité qu’ elle 
que des avoit chès les Anciens, puifque l’on void que les exeellens ouvrages 
Modernes d’Orlande, de Claudin, de Boëfîèt , 6c des autres illuftres Auteurs de 
rîrfim- compofition à plufieurs parties ne font plus chantez , 6c que des Airs 
plicitc de ü UC s’itnprime plus que le fujet : ou fi la balTe y eft ajoutée , ce n’eft 
celle des que poui* conduire la Symphonie des Tuorbes, des Clavelfins , 6c des 
Bafîes de viole , à qui il n’efl; plus permis de lè feire entendre , 6c de 
fervir , d’autre chofe que comme de bourdon. 

On peut efpei'er que ces raifons pourront être reçûes par la plus 
grande partie du monde , parce qu’ elles le doivent être par ceux qui 
Ibnt dépourvûs du goût qui fait aimer la Mufique à plufieurs parties: 
car tous ceux qui font dans cette difpofîtion , c’eft-à-dire , prefque 
tout le monde , ne trouveront pas étrange que les Anciens n’ayent 
point parlé de cette forte. de Mufique, parce qu’ils ne s’y font point 
adonnez.j puifqu’ ils fçavent par eux-mêmes qu’ il fe peut faire qu’ils 
n’y prenoient point de plaifir , 6c qu’on ne s’adonne guere à cultiver 
les plantes qui ne produifent que des fruits que l’on n’aime point. 
Mais ceux qui font également charmez par la douceur de nôtre vérita- 
ble Harmonie 6c par les merveilles que la beauté des efprits de l’Anti- 
quité a produites , auront bien de la peine à fe ranger à une opinion 
qui fait tort à l’eftime qu’ ils veulent qu’ on ait pour leur bien-aiméc 
Antiquité : ils en demeureront toûjours à dire, qu’il n’efl: point croya 
ble que cette ingenieufe Maitreflè ait pû travailler avec tant de foin’ à 
Qiiedifent cultiver celui des Arts qu’elle cheriflbit le plus tendrement, 6c dont 
elle fe glorifioit davantage, 6c qu’elle n’en ait pû découvrir le fin., el- 
l^Antiqui- ^ invcntez , 6c qui leur a donné la derniere perfection : 

te en fa- üî diront que pour n’avoir point parlé d’une chofe, cela n’induit point 
yeurdela que l’on l’ait ignorée : rqiie püifque les Modernes ne It. vantent point 
Mufique ^ écrits d’avoit inventé cette forte de Mufîqu^ ils n’en, doi- 

nctenne . point être les Inveiiteurs plûtôt que les Anciens , oli^lence étant 
égal dans les uns 6c dans^ les autres : 6c enfin que dans le doute où fon 
elt , il y a plus de raifoi^d’attribuer une invention I des ^ns éclairez., 
6c à un fiecle poli , fçg|.faat', .6c fécond en merv^les , qu’à u.;^ fiecle 

^_bar- 


Anclens. 


Si ces.r.ii- 
fons allé- 
guées 
pour 8c 
contre la 
Mufique 
feront re- 
mues. 


DES ANCIENS. 




barbare & greffier , tel qu’ étoit celui dans lequel on prétend que cet- 
te invention a pris naiffiance. 

Mais fi l’on a à faire à des gens afsès peu engagez dans les intérêts Que roti, 
de l’Antiquité pour fe pouvoir fervir de leur jugement , il ne faut tiennent 
point dire , eft-il croyable que l’Antiquité ait ignoré le fin de la 
fique , dont elle a cherché tous les fecrets avec tant de foin , après 
que nous fçavons qu’elle a ignoré tant de belles ebofes de la Phyfique 
& de la Mechanique , qui n’ont été découvertes que dans les derniers 
fiecles , quoiqu’elle fe foit appliquée à. leur recherche avec toute 
l’exaétitude poffible. La connoiflance de la converfiou de l’aimantÿ 
celle de la refraélion des verres des lunettes , celle de la foudaine ra- • 
refaéfion de la poudre à canon , 8c les admirables ufages d’un grand 
nombre de pareilles chofes ont été ignorées par l’Antiquité, qui a 
travaillé de tout temps, 8c qui a inceflamment philofophé fur les mer- 
veilles de l’aimant, fur les raifons de ce qui fait paroitre un bâton rom- if 

pu dans l’eau , 8c fur les effets furprenans des machines d’Archimede : 
cependant cette fçavante Maitreffe avec toute fa lumière , fa politef- 
fe , fa fcience , 8c fa fécondité pour toutes fortes de merveilles 
n’a pas été afsès heureufe pour produire celle de l’aiguille aiman- 
tée , des lunettes d’approche , 8c de l’artillerie , auxquelles un ficelé 
barbare 8c greffier a donné la naiflance , 8c qui font des merveilles af- 
sès confiderables pour faire préfumer qu’il n’a pas été incapable de 
produire celles qui font dans la Mufique à plufieurs parties. 

On peut encore apporter d’autres raifons , pour faire voir que les 
Anciens n’ont point çompofé à plufieurs parties v mais je crois que Recapitu- 
cela eft fuffifamment prouvé par les trois propofitions , qui font éta-*^‘^^°'\‘^® 
blies dans ce Difeours -, fçavoir en premier lieu , que les anciens Au- ^tVdk Vui- 
teurs, qui ont traité expreffément de la Mufique, n’ont rien écrit qui 1 a compo- 
appart-enne à cette compofition , puifqu’ ils n’ont parlé des confon- f à 
fiances qu’entant qu’elles font employées dans le fimple Chant. 
fécond heu , que tout ce qu ils ont dit de bymphonie ne le peut en- 
tendre des accords diffefens , qui fe font par la rencontre de plufieurs 
parties qui ont chacune un chant particulier , mais feulement des ac- 
cords qui fe font par des voix qui chantent un même fujet à runifibn 
ou à l’oétave. En troifieme lieu , que les merveilles , qu’ils ont ra- 
contées de la douceur Sc de la puiflance de leur Mufique, h’en perfua- 
dent point néçeflairement l’excellence; ou du moins que cette excel- 
lence pouvoijiêtre dans un autre genre, dont la perfeéfion confiftoit 
en la fimplijyé, en la netteté, 8c en la diftinélion , qui manque à nô- 
tre Mufiq^r à plufieurs parties , au fentim?nt de la plus grande par- 
tie du moi^e; mais il ne s’enfuit point de là^ que la perfeélion qui fc 
rencontre fans la Mufique à plufieurs parties jût être dans la Mufiquer 
des iimeiens. \ 
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